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CHAPITRE PREMIER
Madame de Sévigné qaitte la Provence et retonrne à Paris. — Mail» Tais état des routes. — Craiotes de madame de Sévigné pouf sa nile. — Avantage qu'elle retire de son voyage en Provence pour son commerce épîstolaire. ^ Elle écrit de Montélimart. — Elle voit à Valence Vévêque, M. de Cosiiac, et Montreoil. ^- Détails sur ceux-cî.-^Marie-Adhémar. — Les fiUes de Sainte-Marie. «*- Madame de Sévigné arrive à Lyon. — Loge chei Cfaâteauneuf.—- Voit Tarchevéque. — £Ue part avec fâ. et madame de Rocbebonne. — Madame de Sévigné écrit de Chalon-sur-Saône. ^Recommande à sa fille âenx ouvrages de Marigny. — Arrive à BourbHly. — Ses souvenirs dans ce Heu. '.- Do voyage quelle fit en 1664. — Conduite de Bussy. <— Il est à Paris. — Le comte et la comtesse do Gaitaud sont à Époisses.— Madame de Sévjgné ne peut réconcilier Goitaud avec Bussy. -» Elle est venue à Boorbilly pour le règlement de ses affaires. — Le comte et la comtesse de Guitaud et la comtesse de Fiesque viennent voir madame de Sévigné. — ^Dé* tails snr la comtesse de Fiesque — Deux petites cours auprès de celle du roi.— Cour de Monsieur ; cour de Condé. — Nouvelles sur ces denx cours données à madame de Sévigné.— L'Espagne déclare la guerre à I9 France.— Détails sur la comtesse de Marei et mad^
moiseUe de Grancey,— Leur influence.— Madame de Sévigné Ta passer un jour à Époisses.— Elle écrit de Moret.— Arrive à Paris.
' Le séjour de madame de Sévigné en FroTenee avait duré quatorze mois. Ce temps fut pour elle marqué par des Jouissances de tous les jours et de tous les moments. Objet des constantes sollicitudes de madame de Grignan, elle avait promptement contracté l'habitude de la voir , de lui parler, de Fécouter, d'être sans cesse occupée d'elle. Ce n'était donc pas sans des déchirements <le cœur qu'elle s'arrachait forcément [aux douceurs de ce genre de vie. Diverses causes contribuaient à rendre cette nécessité plus cruelle. En même temps que , parcourant la route de Montélimart, elle s'éloignait de sa fille ^ sa fille s'éloignait d'elle, et prenait le chemin dé Salons pourise rendre chez l'archevêque d'Arles. Quoique ce eourt trajet accrût imperceptiblement la dis-> tance qui devait toutes deux les séparer, néanmoins il ^joutait encore au trouble violent que cette, séparation avait produit dans l'âme de madame de Sévigné. Elle avait e^q^éré ramener sa fille avec elle; mais de puissants motifs s'y opposaient. L'assemblée des communautés de Provence devait avoir lieu en décembre, et ne pouvait se terminer qu'au milieu de janvier. Madame de Grignan se trouvait par là forcée de différer de trois mois le voyage qu'elle avait promis de faire à Paris'. Obligée de se rendre à de si bonnes raisons, madame de Sévigné trouvait dans la promesse même que sa fille lui avait faite un sujet de peine tt d'inquiétude. La iHnite de MontéUmart à Lyon, qu'elle parcourait, était
* SÉvicNÉ, lettres ( 5 octobre 1673), t. III, p. 176, édit. deGanlt 4f Salnt-Gomain ; t. III, p. loi , édition de Monmerqiié.
horribiemeiit [aMmés et dans pltuienrt endroits entièrement défODoée. Ce n'était pas sans efifrol qu'elle songeait que dans trois mois sa ûlle, au miliea de l'idver, aurait, pour venir la rejoindre^ à parcourir cette nième route, devenue plus dangereuse encore par des dégra* dations successives. Ses lettres nous montrent avee quelle scrupuleuse attention die observait Tétat des chemins et quel soin elle mettait à indiquer à madame de Grignan les parties détériorées où, selon elle, on devait descendre de voiture et se faire porter en litière , a soua peine de la vie'. »
Entre deux personnes qui s'aiment il y a dans les entretiens familiers et confidentiels un échange sympathique de sentiments et d'idées qui ne peut être suppléé par la correspondance, la plus assidue* La voix, le geste, les yeux> les traits du visage maaifestent nos sensations, nosdésirs, nos inclinations, notre trouble, nos espérances , les subites inspirations de notre esprit,* les éclairs capricieux de notre imagination mieux que ne peuvent le &ire les mots les mieux arrangés , les plus expressifs, tracés sur un froid papier. C'est ce que madame de Sévigné ressentait amèrement lorsque de Montélimart elle écrivait : « Hélas I nous revoilà dans les lettres. » Et cependant le temps qu'elle avait passé en Provence , au milieu de la famille des Grignan, lui donnait, pour sa correspondance , plus de moyens de remédier aux inconvénients de l'absence. Elle pouvait désormais apprécier les changements que le temps, une nouvelle situation avaient opérés dans Tesprit, les opinions, les goûts et les
> SéviGNÉ, Lettres (6 et lO octobre 1673), t. Uf, p. 181, édit O,; — md.,l m, p. 103 et 105, édit. M.
^ MEMOIRES SUE MADAME DE SÉYIGNi.
habitudes de madame de Grignan. Elle connaissait le nK>nde avec lequel Yivait sa fille^ ses occupations de cliaque jour, la distribution de ses heures, les qualités et les défauts de ceux qui étaient placés sous sa dépendance, les causes de ses tracas domestiques, toutes les misères, toutes les nuances si variables de l'existence, tous ces riens qu^on méprise et que pourtant on ressent si vivement, qu'on redoute ou qu'on dédaigne d*éerire, mais qa*à tout moment on voudrait confier à ceux qui s'intéressent à notre bonheur. Madame de Sévigné savait et prévoyait toutes les tribulations auxquelles sa fille était exposée; elle pouvait donc se faire comprendre d*elle à demi-mot, deviner ses désirs et pénétrer plus avant dans les replis de son cœur* Il lui devenait plus facile de lui être agréable par ses lettres, écrites avec plu3 de confiance ,. de facilité et d'abandon. Aussi lui dit-elle peu de jours après ravoir quittée: a Je suis toute pétrie des Grignan, je tiens partout. .. ^Hélas I ma fiJle^ j'ai apporté toute la Provence et toutes vos affaires avec moi'. Je vous vois, je vous suis pas à pas ; je vois entrer, je vois sortir ; je vois quelques-unes de vos pensées'. » Et le temps ne faisait qu'ajouter encore à Teffet des souvenirs de son séjour à Grignan; mais après elle y revient, a II est vrai, dit-elle^ que le voyage de Provence m'a plus attachée à vous que je n'étais encore. Je ne vous avais jamais tant vue , et je n'avais jamais tant joui de votre esprit et de votre cœur^ »
* SéyiGixÉ, Lettres (5 octobre 1673), t. III, p. 178, édit. G ; t. III, p. .101, édit. M.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (Il octobre et tO novembre 1673), t. III, p. 186, 213, édit. G.; t. Ill, p. 109, 131, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (8 décembre 167a), t. III, p. 268, édit. G.; t. III, p. 177, édit. M.
CHAPITRE I
La mélancolie qai dominait madame de Sévigiié en «'éloignant de sa fille ne fut pas allégée par les livres qu'elle avait emportés pour se distraire en voyage. G'é* taieiit le Socrate chrétien de Balzac et les Déclama^ tions de Quintiiien. On est étonné de voir au nombre de ses lectures oe dernier ouvrage, d'une authenticitc douteuse et d'un mérite très-secondaire ; il est probable que c'était par suite des études d'auteur^ anciens qu'elle avait faites avec Gorbinelli pendant son séjour à Grignan qu'elle s'était imposé la tâche de lire ces Déclamations. Elle écrit à sa fille après les avoir lues : «r II y en a qui m'ont amusée et d'autres qui m'ont ennuyé-e *. »
Partie de Montélimart, elle arriva le même jour à Valence. L'évêque de Valence, M. de Cosnac, était une de ses plus anciennes, connaissances; il avait envoyé audevant d'elle son carrosse avec Montréal ' et son secrétaire pour l'accompagner. Nos lecteurs se rappellent ce joyeux abbé qui, dans la jeunesse de madame de Sévigné, lui écrivait des lettres folles et composait pour elle des madrigaux qu'il fit imprimer et môme réimprimer ^. Ce fut chez lui qu'elle soupa et logea. L'évéque et ses deux nièces vinrent lui rendre visite; mais, en entrant dans la ville, elle s'était dirigée directement chez ce prélat. c( 11 a bien de l'esprit, dit-elle à madame de Gri-
» SÉVIGNÉ, Lettres (13 octobre 1673), t. IIÏ, p. 488 , édit. G.; t. 111, p. 111, édit:M.
' Mémoires touchant la vie et les écrits de Marie deRabvti?î- €hantal pendant la Régence et la Fronde, 2" édit., p. 49 et 50, ehap. V.
^ MoNTREiJiL, Œuvres, l«66, p. 5, 107, 472, 500; 1671 , .p. 4, 7Î, a2l,33*>. — SÉvio'NR, Leffres (G octobre lOTi), t. 111, p. 17a
6 mëmoibes sua madame de sévigné.
gnan. Ses malheurs et votre mérite ont été les deux principaux points de sa conversation '. »
Les malheurs de Daniel de Gosnac se réduisaient à ce qu'il était forcé de résider dans son diocèse, sous le plus beau climat et dans le plus riant pays de France. Mais, homme de cour plutôt qu'évèqùe, il considérait comme un exil Tobligation où il se trouvait de ne pouvoir être à Versailles ou et Saint-Germain. Par son esprit et son adresse il s'était intraduit fort jeune chez le prince de Gonti, et contribua à son mariage avec la nièce de Mazarin *. Gosnac n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il négocia avec une rare habilité ce qu'on appelait la paix de Bordeaux. Mnzarin, pour ses signalés services, le fit ' nommer évéque de Valence; mais, au lieu de remplir les devoirs de son épiscopat^ Gosnac s'attacha à Monsieur , qui le nomma son premier^ aumônier. Les conseils qu'il donna à ce prince et que celui-ci ne suivit pas occasionnèrent son exil ^. Dévoué de coeur à Madame (l'aimable Henriette), il vint incognito à Paris; et, pour cet acte de désol)éissance aux ordres du roi, il fut mis en prison , puis envoyé à rile-en-Jourdain. Après quatorze ans d'exil^ il avait enfin obtenu la permission de retourner à Valence , où madame de Sévigné fut charmée de le trouver en compagnie avec Montreuil^, Elle vit encore à Valence la sœur de M. de Grignan, Marie- Adhé-
' SÉVIGNÉ, Lettres (6.octol>re 1679), t. lU, p. 17S, ëdil. G.; t. Ill, p. 103, 6iil. M.
* GouRYiLLE, Mémoires, vol. Lïl, p. 286.
^ CooiSY, Mémoires, vol. LXIH, p. 36» à 387. — Montpenmeb, Mémoires, vol. XLIII, p. 135 (année 1663).
* CiioiSY, Mémoires , vol. LXIII , p. 391 , 397 , 'i08 ,. 4 10 , 4l7 , 418— SAi?iT-SLM0N, 3idwio/re5 authentiques, t. Ul, p. lit, ch. w.
CHAFITBE I. 7
mar de Monteil , religieuse à Aubenas , et les sœurs du couvent de Saiote^Marie. C'était pour elle , en quelque sorte, UD devoir de famille, même dans les lieux où elle ne faisait que passer, de rendre visite aux religieuses de cet ordre, fondé par sa grand^mère'. Elle resta un Jour entier avec celles de Valence , et se dirigea sur Lyon , où elle arriva le 10 octobre. Elle fut reçue dans cette ville, comme précédemment, par le beau-frère de M. de Grignan, Taimabie M. de Ghûteauneuf '. Elle eut la visite et reçut des civilités gracieuses de Tarcbevéque de Lyon , Henri de Villars , qui lui fit voir d'admirables tableaux.
Le jour suivant elle partit accompagnée de M. et de madame de Rodiebonne ', qui allaient à leur terre. Rochebonne voulait mettre ordre à ses affaires et se préparer à rejoindre Tarmée, prévoyant une guerre avec TEspagne , qui en effet était imminente. Madame de Sévigné fut obligée de s'arrêter à six lieues de Lyon. Elle date sa lettre c< d un petit chien de villonge » qu'elle ne nomme pas* Ce village, d'après la distance qu*elle indique, doit être la petite ville d'Anse^ fort ancienne et assez célèbre par les conciles qui s'y sont tenus ^.
Deux jour» après, à vingt-cinq lieues plus loin, die écrit à madame de Grignan , et daté sa lettre de Ghâlon-sur-Saûne. Elle annonce qu'elle a rencontré en chemin un M. de Sainte-Marthe, qui lui fera parvenir deux petit» poèmes de Marigny, l'un intitulé r Enter-
' Abrégé de la vie de la bienlteureuse mère Jeanne-Françoise Fremyot de Chantai^ 1752, p. 39.
' Voyez la 4*^ partie de ces Mémoires, p. 199.
5 SÉVIGNÉ, Z;e«re5( 6, 10 et il octobre 16 73 ), t. Jll, p. 1Ô4-187, dît. G.^t. ITÏ,, p. 103, 108, 110, édit. M.
rement; l'autre, te Pain bénit. Ce dernier était une satire virulente contre les inarguilliers de la paroisse de Saint-Paul et contre les exactions et les abus qui vivaient lieu de la part des fabriques pour les frais de «aarlagè, d'enterrement et pour rendi*e le pain bénit. Ces abus existent encore ;^ la forme seulement en est changée. On se rappelle que dans sa jeunesse madame de Sévigné était liée avec Marigny, ce grand chanson- 4ii«r de la Fronde*. £Ue remarque avec raison que le jugement qu'on porte de ces futiles opuscules dépend de la disposition d*esprit où Ton se trouve en les lisant '. Madame de Grignan n'avait pas le même motif que madame de Sévigné pour se complaire à l'odieux et au ridicule versé sur les obscurs administrateurs de la paroisse Saint-Paul , dont sa mère , comme paroissienne , était légèrement victime.
Après un trajet de trente lieues fait en trois jour», madame de Sévigné arriva enfin, le 21 octobre, dans son ehâ'leau de Hourbilly, qu'elle n'avait pas vu depuis neuf ans.
<c Ënik>, ma chère âlle^ dltr-elle, j'arrive présentement dans le vieux chÀteau de mes pères. Voici où ils (mt triomphé^ suivant la nH)de de ce temps-là. Je trouve mes belles prairies, ma petite rivière , mes magnifiques bois et mon beau moulin à la même place où je les avais laissés. Il y a eu ici de plus honnêtes gens que moi ; et ce<> pendant au sortir de Grignan, après vous avoir quittée,
' Conférez la r* partie de ces Mémoires, 1 1> p. 479, chap. xxjjv.
' SÉTiGNÉ, Lettres ( 13 octobre 1673), t. III, p. 187, 189,éclit. G. ; t. III, p. 111, édlt. M. Ces deux pièces de yers ne se trouvent pas dans les Œuvres de Marigny, 1674, in-l2. Auparavant avait paru èe Pain bénit, par M. l'abbé de Marigny, 1673, in-12 (23 pages);, ou a réimprimé œt opuscule en 1795, avec une sotfc préface.
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je m*y meurs de tristesse. Je pleurerais présentement de tout mon cœur si je m'en voulais croire; mais je m'en détourne , suivant vos conseils. Je vous ai vue ici ; Bussy y était, qui nous empêchait fort de nous ennuyer. Voilà où vous m'appelâtes marâtre d*un si bon ton '. »
On conçoit le douloureux plaisir qu'éprouvait cette mère passionnée à se rappeler, en arrivant dans son vieux château, le dernier voyage qu'elle y avait fait avec sa fille'. Nous l'avons seulement mentionnera sa date'; rappelons-le ici, et ajoutons quelques mots- de plus, nécessaires pour compléter le récit de celui dont nous nous occupons.. Le présent se compose- t-il d'autre chose que des souvenirs du passé et des rêves sur l'avenir?
Ce fut le 15 août 1664 que madame de Sévigné alla h Tancourt (commune de Vaurezis, près de Soissons), où. l'attendait Ménagea De là elle se rendit à Comraercy, chez le cardinal de Retz, puis ensuite à Bourbilly. Bussy, qui était alors à sa terre de Forléans, vint" la voir : il n'avait que quarante-cinq ans. Madame de Sévigné en avait trente-huit; sa fille était dans sa seizième année. Comme la fleur qui vient de s'épanouir, elle brillait de tout l'éclat de sa fraîcheur et de sa beauté; elle était la joie, les délices, l'orgueil de sa mère; elle n'appartenait qu'à elle seule : aucun lien , aucun devoir ne la forçait de s'en séparer. Ces deux charmantes femmes, dans
' SÉVIGNÉ, UUres (16 octobre 1673), t. lll, p. 190, édit. G.; t. JIÏ, p. 112, édit. U,^ Lettres de madame de RABUTW-CnANTAL, marquise de Sévigné; la Haye, 1726, t. T, p. 317.
' Deuxième partie de ces Mémoires, p. 331,chap. xxii (2* édit.).
^ Lettres de Ménage, dans les Lettres et pièces rares et inédites publiées par M. Matter, 1846,in-8^, p. 235. —Bussy, Lettres^ 173, in-12, t. I, p. 1.
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cette qualité madame de Sévigaé, le dernier rejeton de la branctie atnée des Rabutiiiy l'appelât^ même en plai* santanty son seigneur ^
Ce n'était point, au reste, un voyage sentimental que madame de Sévigné avait voulu foire à Bourbiily. Elle ne s'était pas dérangée de sa route seulement pour le plaisir de revoir ce séjour, encore mdns pour s'y rencontrer avec Bussy, ni même pour jouir de la société du comte et de la comtesse de Guitaud; le soin de ses intérêts Tavait forcée d'y venir. Elle avait du blé à vendre, des baux à renouv^er, des mesures à prendre pour être payée plus exactement de ses revenus. Elle s'occupa si activement de ces affaires qu'elle trouva pour les terminer des expédients auxquels le bon abbé, si expert en ces matières , n'avait pas pensé \.
Dès le lendemain de son arrivée, le comte de Guitaud, dans Tespotr de l'attirer à Époisses, était accouru à cheval de grand matin à Bourbiily par une pluie battante» Madame de Sévigné le retint à diner. Guitaud lui apprit les nouvelles qu'il venait dé recevoir. Le comte de Monterès avait publié à Bruxelles, le 15 octobre , la rupture de ta paix entre la France et l'Espagne; la guerre paraissait imminente^, et on présumait que M. de Grignan serait obligé de venir pour expliquer sa conduite. Quant à Guitaud, il n'espérait pas être employé; il raconta à
■ ËxpiLLY, Dictionnaire des Gaules et de la France, 1764, in- /ol.,t. If, iK 753, aa mot Époisses.-^Voy âge pittoresque de Bourgogne, Dijon, 1833, t. I, feuille 9, n"" 3.
* SÉ\iGNÉ, Lettres ( 25 octobre 1673), t. III, p. 196, édit. G.; t. III, p. 118, édit. M.—iWcf. (juillet 1G79), t. VI, p. 101, 104, édit. G.
3 Locis XIV, Œuvres^X, III, p. 403 — Mignet, Négociations, t IV, p. 215.
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madame de Sévigné le^ intrigues qui l'avaient fait déchoir dans les bonnes grâces du prince de Condé, et comment il s*en consolait en faisant de grands embellissements & son magnifique cliâteau, où il se proposait de passeï* rhiver'. Après le diner, madame de Sévigné, que le comte de Guitaud n'avait pas prévenue , vit arriver dans un carrosse à six chevaux la comtesse de Guitaud, accompagnée de cette comtesse de Fiesque qui , selon madame de Sévigné', donnait de la joie à tout un pays et le parait. Cette femme, insouciante et frivole, conservait sa beauté, que les années semblaient épargner : cr c*est disait madame de Cornue! , parce quelle est salée dans ,sa folie ^. » Madame de Sévigné eut par elle des nouvelles de cour qui étaient de nature à amuser sa fille dans les prochaines lettres qu'elle devait lui écrire.
Comme deux satellites qui se meuvent autour d'un astre principal , la cour de France entraînait à sa suite deux petites cours, où s'agitaient dans leurs orbites particulières les ambitions et les intrigues des courtisans. Ces cours étaient celle de Monsieur, frère du roi, et celle de Condé, premier prince du sang. Toutes deux donnaient l'exemple d'une licence de mœurs trop autorisée par «elle du monarque, mais d'une nature plus désastreuse pour la morale publique. Deux femmes, deux sœurs , qu'à cause de leur beauté et par une allusion dérisoire à leur conduite impudente on nommait les anges, se parta-
' » SÉvicKiê, Lettres (21 octobre 1673), t. III, p. 191, édiU G., t. HI, p. 114, 118, édit. M.
* SÉVIGNÉ, lettres (21 octobre 1673), t. ïll, p. 196, édit. G.; I. III, p. tl8,édit. M.
5 SÉYiGNé, lettres ( 17 a^ril 1676 ) , t. IV, p. 202, édit. M, ; t. IV,
p, 202, édît. G. — S\iNT~Saio:<, Mémoires, t. II, p. 354.
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geaient dans ces coura la principale influence. Elles étaient les filles du maréchal de Granccy, mais de deux lits différents '.L'aînée ne se maria pas, et passait ( afin de masquer déplus honteux penchants) pour être la maîtresse de Monsieur. Elle était réellement celle de son favori, le chevalier de Lorraine. Par lui , elle dominait Monsieur. Charlotte de Bavière, Ih nouvelle Madame^ celle qui fut la mère du régent, n'eut jamais aucune influence sur son mari ou sur le roi. D*une laideur repoussante, qui n'était contre-balancée par aucune qualité de l'esprit, elle déplaisait à tout le monde par sa hauteur et sa fierté maussade ; étrangère à tous les personnages de cette cour brillante où elle était forcée de vivre, elle fut toujours Allemande en France. Pour son mari, qu'elle méprisait, elle était complaisante et douce, afin d'en être bien traitée et de rester en repos. Elle soulageait son ennui en écrivant sans cesse à ses nobles parents d'Allemagne tout ce que la médisance et la calomnie inspiraient de plus odieux sur sa nouvelle famille, sur cette cour où pourtant elle occupait le premier rang après la reine.
La sœur cadette de la belle Grancey, la comtesse de Marei, était aimée de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien, qu'on appelait alors monsieur le Duc. Ce fils du grand Condé ne manquait pas de valeur ; mais il n'avait ni goût ni talent pour la guerre. Dur et égoïste danis son intérieur, il était dans le monde aimable et spirituel. Petit et maigre, par le feu de ses yeux et l'audace de
^ Saint-Simon, AfcwaIrcA complets et authentiques, lS29,in 8 t. X, p. 111, chap. II. — Madame, duchesse d*Orléans, Mémoires, fragments historiques et correspondances , 1832, in-8», p. 9i>, 103 et. 242.
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Ma regard) il faisait, malgré sa minechétive, uoe forte et vive impression sur les femmes. 11 les aimait et sa* vait s*eD faire aimer. Il recherchait leur société, même quand elles ne pouvaient lui offrir d'autre plaisir que celui delà conversation'. Lorsqu'il était véritablement amoureux, nul ne le surpassait dans les moyens de séduction ; nul n'égalait son activité pour vaincre les obstacles, Thabileté et la fécondité de ses inventions pour les travestissements et les riises. La grâce, la noblesse des manières, les flatteries les plus délicates, réloquence de la passion, les galanteries les plus ingénieuses, la magnificence des fêtes , les dons les plus dispendieux , rien n'était omis , rien n'était épargné pour assurer son triomphe. Homme de goût et de jugement, il avait un savoir très-varié. C'est lui qui ordonnait tous les embellissements de Chantilly et les grandes fét^ que Ton y donnait au roi ou aux princes >.
Louis XIV avait permis qu'en l'absence de son père M. le Bue exerç&t les fonctions de gouverneur en Bourgogne; il lui avait donné la survivance de cette charge ainsi que celle de grand maître de la maison du roi. Le grand Condé n'était un homme supérieur qu'à la guerre ; il ise déchargeait sur son fils de l'ennui des affaires à Paris comme à Chantilly, comme à Dijon, M. le Duc savait s'appliquer à Tadministration dès vas-" tes domaines de Condé ; et il est probable que Guitaud ne fut écarté de cette petite cour que parce que la société habituelle des princes dont il dépendait ne con-
' Voyez la 4*^ partie de ces Mémoires, p. 274 et 275.
* Saimt-Simozi, Méihoires, t. VU, p. 117, 139, et notre note sur les Caractères de la Bruyère, p. 658, 660, 662. Conférez la 4' partie de ces Mémoires, p. 271.
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venait pas à sa femme, jeune, belle et pieuse '. Madami^ de Sévigné , dans sa lettre à sa fille, rapportant tout ce que lui ai raconté sur les anges la comtesse de Fiesque, dit : « Madame de Marei quitta Paris par pure sagesse, quand on commença toutes ces collations de cet été', et s'en .vint en Bourgogne; on la reçut à Dijon au bruit du canon. Vous pouvez penser comment cela faisait dire de belles choses et comme ce voyage paraissait en public^ La véilté, c'est qu'elle avait un procès qu'elle voulait faire juger; mais cette rencontre est toujours plaisante '. »
Sur Tautresœur madame de Sévigné dit : «Monsieur veut faire mademoiselle ^ de Grancey dame d'atour de Madame , à la place de la Gordon, à qui il faut donner cinquante mille écus : voilà qui est un peu difficile. Madame de Monaco mène cette affaire. » Cette affaire ne put réussir, probablement à cause de l'opposition qu'y mit Madame ; mais Monsieur fit mademoiselle de Grancey dame d'atour de la fille de sa première femme, qui devint reine d'Espagne ^
' Voyez 4* partie de ces Mémoires, p. 133, cliap. v.
' Sur ces soupers donnés à Saint-Maur, par le duc d'Ënghien, *>vx anges, voyez Sévigné, Lettres (6 avril 1672), t. II, p. 449, ^t. G. ; t. II, p. 377« édit. M. — La France devenue italienne dam Ca Fiai ce galante, Cologne, 1695, in-12, p. 359 et 360.
3 SÉVIGNÉ, Lettres {2i octobre 1673), t. III, p. 193, édit. G.; t. III, p. 115, édit. M.
' 4 On donnait aussi à madcmoiseUe de Grancey le titre de madame, -comme étant chanoinessc.
^ Marie- Louise, fille d^Henrietle d'Angleterre, née à Paris le 27 mars 1662, mariée à Charles II, roi d^Espagne, le 30 août 1679. Sur madame de Grancey, conférez Sévigné, £6^^re5,*édit. de la Haye, 17!26, t. I, p. 165 (dans cette édition le nom de Grancey est en toutes lettres); ibid. (21 octobre 1673,2 octobre 1676,6 décembre 1679),
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Madame de Sévigné céda enfin aux instances du comte et de la comtesse de Guitaud. Elle alla passer un Jour à Époisses. Elle y trouva, outre la comtesse de Fiesque, la comtesse de Toulongeon , son aimable cousine , puis madame de Ghatelus et le marquis de Bonneval. Elle fut ckarmée de toutes les personnes qu'elle vit dans ce château , dont elle admira la magnificence. Longtemps après , elle déclara à Bussy ' qu'elle conservait un souvenir tendre et précieux de la réception qui lui avait été faite alors par le comte et la comtesse de Guitaud. .
Le lendemain (27 octobre )> madame de Sévigné arriva à Auxerre, trajet de soixante-dix kilomètres ou dixsept lieues et demie. Elle paraît s'être arrêtée ensuite à Sens (distance de cinquante kilomètres ou quatorze lieues et demie). Elle regretta de n'y pas trouver Tarchevêque, Louis-Henri de Gondrin% oncle de madame de Montespan, janséniste renforcé, qui avait beaucoup d'amitié pour madame de Grignan.
Delà petite ville deMoret, où elle coucha, madame de Sévigné écrivit à sa fille le 30 octobre , et le surlendemain, jour de la Toussaint, elle entra dans Paris après quatre semaines de voyages^.
t. II, p. 189; l. ni, p. 193; t. VI, p. 147; t. V, p. 237, édit. G.— I6f(/. (15 juillet 10172), t. Il, p. 223,éilit. H.^Ibid, (23déccmbrc 1671), t. Il, p. 2G9;t.lll, p. 115;t. Vl,p. Ô3.— iditif. (29 janvioi* «fiS5), t. Vii, p. 229, C'dit. M.
' Sé^icm:, Leiires (28 avril 1678), t. V, p. 501.
' Sur Gondiin, conféicz Goukville, Mémoires, t. LIf, p. 309.
' SÉ?ir.NF, Lettres (27, 30 octobi-e et 2 novembre 1673), t. III, p. 198-203, édit. G.; t. III, p. 120-124, édit. M.
CHAPITRE II
Madame de Sévigné arrive à Paris, et descend cliez son voisin de Coulanges.— Visites qu'elle y reçoit. — Empressement de tous ses amis, de Pomponne , du cardinal de Retz, de la Rochefoucauld,
' de madame Scarron.—Sévigné quitte Tarmée deux fois pour venir voir sa mère.-^Mort du marquis de Maillane.— -Nouvelle lutte qu^elle occasionne entre révoque de Marseille et madame de Grignan. — Madame de Sévigné invite madame de Grignan à venir avec son mari solliciter à la cour. — iMadame de Grignan s*y refose. — Madame de Sévigné se trouve chargée de combattre seule Tin* fluence de Tévèque de Marseille auprès des ministres et du roi. — Louis XIV, alors en guerre avec presquetoute l'Europe, se prépare à conquérir la Franche-Comté. — Il suffisait à tout. — Suinter- |)Osait dans les affaires de sa famille et dans celles des grands de sa cour. — Il charge Tévôquc de Marseille d^une négociation secrète pour la di^chesse de Toscane. — Il s'inquiète de la rivalité de ce prélat avec le comte de Grignan. — Louis XIV allait nommer le candidat qui lui était présenté par ce prélat. — La nouvelle de la prise de la citadelle d'Orange le fait changer de résolution.
En attendant que ses appartements fussent disposés pour la recevoir, madame de Sévigné descendit chez sou cousin de Coulanges, rue du Parc -Royal'. Cette rue était voisine de celle de Saint-Anastase, où elle et le comte de Guitaud demeuraient. Elle espérait ainsi pouvoir être seule dans les premiers moments de son arri-
* D:: CouLANCES, Chansons, ms. autographe, p. 68. Le manuscrit des chansoiis de Coulanges, qui est à la Bihliothèquc impériale , a IXI feuillets ou 20G pages.
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yée et cacher la faiblesse qu'elle avait de pleurer sans cesse en lisant les lettres qu'elle recevait de sa lllle. Ces lettres lui étaient l'espoir de la i*evoir prochainement. Cette combinaison , heureusement pour elle, ne réussit point; il fallut, pour ne pas paraître ingrate, qu'elle se détournât de ses tristes pensées ou qu'elle dit que le vent lui avait rougi les yeux'. Depuis plusieurs Jours on épiait son arrivée, et jamais flot plus nombreux de visiteurs et de visiteuses n'assajllit le logis de Faimabie chansonnier. Il dut à cette faveur que lui ût sa cousine le plaisir de voir sa femme, qui vint une des premières; puis ensuite, ensemble ou successivement, Texcellente sœur du marquis de la Trousse, mademoiselle de Meri*, madame de Rarai^, la comtesse de Sanzei^, madame de Bagnols, rarchevèque de Reims (le Teliier), madame de la Fayette, M. de la Rochefoucauld, madame Scarron, d'Hacque ville , la Garde 5, Tabbé deGrignan, l'abbé Têtu, Pierre Camus,
» SÉviCNÉ, Lettres (î novembre 1673), t. IIÎ, p. 204, édit. G.; t. m, p. 125, édit M.
' SÈYKvé, Lettres (22 avril 1671 et 12 juillet 1673), t. Ul, p. 204,214,452; t. IV, p. 405, édit. G. — lbid. (15, 18 septembre et 10 novembre, 13 décembre 1679, 1" et 26 mai, 10 juin 1680, 7 juillet 1682), t. IV, p. 94; t. V, p. 465 ; t. VII, p. 94, édit. G.; et t. JI,p. 359;t. III, p. 149, 328; t. IV, p. 82, 251; t. V, p. 425 et 431 ; t. VI, p. 6, 21, 30,66, 209, 238, 242, 249, 364, 368; t. VII, p. 38, édit. M.
^ Sur la famille Rarai on Raray , voyez la 3* partie de ces Memoires, p. 134.— MoNn*ENsiER, 5/^w., t. XLIl, p. 150.— SéVigné, Lettres (31 juillet 1639), t. VII, p. 142, édit. G.; t. VI, p. 401, édit. M.
4 Marie de Coulanges; voyez la 4® partie de ces Mémoires, p. 349,
^ Voyez la 3* par» le de ces Mémoires, p. 129.
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le gros abbé de Pontearré'-, ami de d'Hacquevîlie^ Brancas, de Bezons, la marquise d'Uxelles, madame de Yillars et enfin M. de Pomponne , qui revint encore les jours suivants. L'amitié si vive et si constante que ce ministre avait témoignée pour M. et madame de Sévigné devenait d'autant plus précieuse à celle-ci qu^elie pouvait Taider à soutenir la lutte où sa fille allait l'engager ; aussi mettait-elle tous ses soins à lui plaire'. Pomponne trouvait dans son commerce avec cette femme spirituelle un délassement aux peines et aux soucis des affaires ; il aimait à se rappeler surtout les heures de gaieté folâtre qu'il avait autrefois passées dans sa société^.
Peu de temps après son arrivée à Paris , madame de Sévigné vit aussi un grand nombre de personnages , les uns ses amis , les autres qu'elle était habituée à rencontrer dans le monde où elle était répandue. Plusieui*s venaient des armées et devaient y retourner prompteraent ; ils étaient attirés, par le retour du roi, à Paris et à Saint- Germain en Laye. C'étaient le prince de Gondé, M. le Duc, son fils, la duchesse de Bouillon, le cardinal de Bouillon , la duchesse deChaulnes, madame de Richelieu, Vivonne, madame de Grussol, la comtesse de Guiche ^ , madame de Thianges, madame de Monaco, les
* Sévigné, Lelires (17 juin et 26 juillet 1671 ), t. II, p. 102-161, éilit. G.—Ibid, (15 décembre et 25 octobre 1675 ), t. IV, p. 181 et 249.— /6id. (19 juiUet 1675), t. III, édit. G., et t. IX, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Letties (6 et 13 novembre 1673), t. III, p. 209, 220.
^SÉVIGNÉ, Lettres (15 janvier 1674 ), t. III, p. 307, édit. G.; t. III, p. 210, édit. M.— Voyez la 2* partie de ces Mémoires, chap. viii, p. 101, 2* édit.
4 SÉVIGNÉ, Lettres ( 19 novembre 1673), t. Ill, p. 225, édit. G. — ( 22 janvier 1674 ), t. lil , p. 323 et 324 , édit. G. — (5 février 167i), t. III, p. 335.
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Noailles» lesd'Ëffiat, les fieuvroii^Louvigny, le marquis de Villeroi, Gharostetle chevalier deBuous, ce brave marin, cousin germain de M. deGrignan';pois son excellent ami Corbinelli, et Barillon, et Gaumartin, et Guilleragués, dont Fesprit était en possession d*électriser le sien; enfin madame de Marans, dont la sincère conversion et « V absorbée retraite » loi avaient été annoncées par une lettre de la marquise de Villars, qu'elle reçut à Grignan '• Cependant la guerre continuait et devait durer encore ; mais les rigueurs de l'hiver mettaient quelque relâchement dans les opérations militaires et permettaient qu'on vint prendre part, pendant de cours intervalles, aux plaisirs de la capitale et à ceux de la cour. Le baron de Sévigné lui-même quitta deux fois Tarmée, et vint voir sa mère; mais 11 fut obligé de s'en séparer au bout de quelques jours et de repartir pour rejoindre son ré* giment. Madame de Sévigné se montra peu alarmée sur les périls auxquels son fils allait être exposé ; elle disait plaisamment : « M. de Turenne est dans l'armée de mon ills , et les Allemands la redoutent. » Elle parait aussi peu inquiète d'apprendre qu'une amourette arrête le jeune guidon des gendarmes à Sézanne et retarde son arrivée, « attendu , dit-elle, qu'elle sait qu'il ne peut être question de mariage^. »
» SÉviGwÉ, Lettres (27 novembre 1672), t.lll, p. 243. — Ibid. (20 septembre 1671 ), t. II, p. 232, édit. G.— (4 mai 1676 ), t. IV, p. 430, édit. G.
' Lettres inédites de madame de Sévigné, de sa famille et de ses amis, avec son portrait, vue etfacsimile; Paris, Blai«e, 1827, in-S^p. 66, ^1, -—Lettres de la marquise dbVillars, Paris, 25 août 1673 ; et Lettres de Sévigné ( 1 5 janvier 1674 ), 1. 111, p. 289, édit. G.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (26 janvier 1674), t. III, p. 327, édit. G.— Ibid. y \, lif, p.,227, édit. M.
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AUX anciennes et nombreuses connaissances de ma* dame de Sévigné s'en réunirent d'autres d'une date plus récente, qu'elle était obligée d'accueillir avec empres» sèment par intérêt pour sa fiUe : telle était madame d'Herbigny, sœur de Rouillé, comte de Mêlai, inten« dant de Provence ' ; et Marin, qui venait d'être nommé premier président du parlement d'Aix , bomme d'une physionomie agréable, aimable dans le monde, mais despote dans son intérieur, dur envers sa femme et auquel madame de Sévigné nous apprend qu'on avait dontié le surnom de cheval Marin *.
De tous les amis que madame de Sévigné eut alors le plus de bonheur à revoir^ ce fut le cardinal de Retz; car il aimait et admirait sincèrement dans madame de Grignan , qu'il avait vue naître et grandir, Tunion des qualités essentielles que l'on apprécie dans les deux sexes : la beauté, le jugement et le savoir, l'énergie du caractère , l'orgueil du rang , une noble ambition , uu esprit capable d'application dans les affaires et un p^ichant prononcé pour l'étude des plus hautes questions de la philosophie cartésienne, que Retz se plaisait à débattre. Non-seulement il conservait les lettres que madame de Grignan lui écrivait , mais il gardait des copies de celles qu'elle avait écrites à d'autres ^. Aussi
» SÉVIGNÉ, Lettres (28 décembre 1673), t. III, p. 281, éd. G.
» ^tv\(ssty Lettres (10 novembre 1673, 16 octobre 1675,25 septembre 1687), t. III, p. 217 ; i. IV, p. 159 ; t. X, p. 8, éd. G.
3 SÉVIGNÉ, Lettres ( 19 juillet et 26 août 1675), t. III, p. 381 et 429, édit. M.— /Wd., t III, p. 456, et t. IV, p. 56, édil. G. — Sur .Pontcarré, auquel madame de Grignan écrivait, conférez encore SÉVIGNÉ, Lc/^cs (17 juin 1671), t. II, p. 204, édit. G.— /Wi. (15 décembre 1675), t. IV, p. 249, édit. G.— /6id. (25 octobre 1675), t. IV, p. 181, édit. G.H 31 août 1689), t. IX, p. 94, édit. M.
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h*étmt-ce qu'à lui que madame de Séyfgné osait révéler les secrets de tontes ses faiblesses pour sa fllle , parce que lui seul savait la plaindre et compatir à ses maternelles douleurs.
Bussy et Forbin- Janson se trouvaient aussi présents à Paris lors du retour de madame de Sévigné ; mais ni Tun ni Tautre ne vint la voir. Le premier s'en abstint forcément par des motifs de prudence que nous ferons connaître ' ; le second ne pouvait , malgré le désir qu'il en avait y se livrer au plaisir qu'il aurait eu d'entretenir un commerce amical avec l'aimable be11&-mère du comte de Grignan ^ puisqu'il était en bostilité ouverte avec ce dernier '. Ceci nous conduit à exposer tes faits qui, cette année, marquèrent la lutte que Forbin- Janson eut à soutenir contre le lieutenant général gouverneur de Provence.
Cette lutte, qui se renouvelait tous les ans, fut cette fois plus vive et plus animée ^^, parce qu'un nouveau sujet de litige avait surgi entre le prélat et M. de GrI* gnan , d'où dépendait l'influence de l'un ou de l'autre sur la Provence. Le marquis de Maillane de la Rousselle, procureur-joint de la noblesse , était mort*; il s'a-
^ Conférez Bqssy-Rabutin, Suite de ses Mémoires ( ms. de Tinstitirt), p. 42 à 57. (Lettres de Bussy, datées de Paris 16, 20, 22 , 25 octobre, et 2, 26 décembre 1673. — Le 23 janvier i674, Bussy écrit de Chaseu. )
* SÉTiGNÉ, Lettres (2 novembre 1673), t. III, p. 206, édit. G.; 1. 111, p. 26, édit. M.
^ SÉviGKÉ, Lettres (13 novembre 1673), 1. 111, p. 136, édit M.; t.IIf,p. 218, 221, édit G.
4 Ahrégédes délibérations prises en rassemblée générale du pays de Provence tenue à Lambesc les mois de décembre 1673 et janvier 1674 ; Aix, in.4» ( 1680), p. 20 et 21.— Expilly, Dict., t. IV, p. 48S.
gissait de lui nommer un successeur. L'assemblée des communautés avait de droit la nomination à cette place; mais dans le fait l'assemblée choisissait toujours celui que désignait le gouverneur parmi les hauts dignitaires qui dirigeaient le mieux les délibérations et qu'on supposait le plus accrédité auprès du roi et de ses ministres. M. de Grlgnan voulait faire nommer son cousin , le marquis Pontever de Buous , frère de cette marquise de, Montfuron dont madame de Sévigné était ravie, parce qu'elle était aimable » et et qu'on Taimait sans balancer '. » L'évéque de Marseille demandait qu'on lui préférât M. de la Barben, qui, Tannée précédente, avait, comme courrier et à ses frais, porté au roi les délibérations des états et qui, d'ailleurs , avait été principal consul d'Aix et procureur du pays ' .
Cette affaire , qui paraissait si peu importante au milieu des grands événements de la guerre et de la politique, embarrassait cependant Louis XIV et ses ministres. C'est qu'alors on était non-seulement très-préoccupé des dangers qui. à l'extérieur menaçaient la France, mais encore attentif aux périls qui surgissaient à l'intérieur par l'effet du mécontentement des populations^ accablées d'impôts, et d'une noblesse fière et brave, toujours prête à s'agiter sous le frein qui l'avait domptée. Les provinces maritimes , la Normandie, la Bretagne, la Gascogne ^, !a Provence, plus exposées aux insultes des flottes enne-
' Sîhri«vé, Lettres (2\ déc. 167?,), t. III, p. 124, édit. G.; t. III, p. 54, édit. M.
* Abrégé des délibérations, etc., p. 21.
^ Lettres de Sève à Golbert (22 août 1675).— Dëpping, Corres" pondance administrative sous le règne de Louis XIV f 1S51, t. II, in-4", p. 20t.
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mies, plus en proie aux intrigues et aux corruptions de rétranger, étaient surtout assujetties à une active «lurveillance. C'est pour protéger les côtes de la Provence contre l'Espagne que Louis XIV , dès qu'il eut déclaré la guerre à cette puissance, nomma gouverneur des iles Sainte-Marguerite le comte de Guitaud. Le court séjour que madame de Sévigné fit à Bourbilly et à Époisses avait eu pour résultat un redoublement d'amitié et de confiance entre elle et le comte et la comtesse de Guitaud , dont on s'aperçoit facilement par les lettres qui nous restent de leur correspondance à partir de cette époque. Louis XIV suivait avec attention tout ce qui se passait en Provence , et ne dédaignait pas de chercher à concilier les prétentions rivales de Forbin-Janson et de Grignan. Lorsque Marin, récemment nommé premier président du parlement d'Aix , vint, avant de partir pour prendre possession de sa nouvelle charge , saluer le roi , Louis XIV lui dit : « Vous aurez d'étranges esprits à gouverner en Provence ' I » Mais le choix de Marin n'était pas bon pour manier habilement Tesprit turbulent des Provençaux; il se fit détester de sa compagnie par sa servilité maladroite et par ses susceptibilités en fait de préséances '.
L'empereur, l'Espagne, le Danemark, la Hollande, toute l'Allemagne, hors les ducs de Bavière et de Hanovre^ étaient alors ligués contre Louis XIV. Malgré le
* SÉVIGNÉ, Lettres (10 novembre 1673), t. III, p. 215, édit. G.; l. Ill, p. 133, édit. M.
' Lettres du châucelicr le Tellier à Marin , premier président (7 juillet 1682). Dans Depping, Correspondance administrative sous Louis XIV, t. Il, p. 240.
traité secret conclu avec Charles lien 1670 ', celui-ci avait été forcé par son parlement de se réunir aux Hol-^ landais et de diriger toutes les forces navales de TAngleterre contre la France ^ A Tinsuffisance de ses ressources en hommes et en argent contre une aussi formidable coalition Louis XIV opposa le génie de ses généraux et de ses ministres et son infatigable activité. Il aurait désiré faire consentir TEspagne à déclarer la neutralité de la Franche-Gomté demandée parles Suisses; mais TEspagne ne le voulut pas. A Texception de Maéstricht et de Grave, Louis XIV avait sagement abandonné ses conquêtes en Hollande; et, en concentrant ses forces, il était parvenu, avec des armées inférieures en nombre, à repousser partout ses ennemis; au nord comme au midi , il avait accru la gloire de ses armes ^. Ce qui lui restait de troupes devait être employé à la conquête de la Franche-Comté, à laquelle il voulait marcher en personne *.
Les provinces maritimes , que ne pouvaient protéger suffisamment des escadres trop faibles, étaient livrées aux dangers des incursions désastreuses. Les gouverneurs qui
» LiNGARO, History of England, 4' édit., t. XIÏ, p. 369. —Ce traité fut conclu le 22 mars 1670.
' Tbvple, Mémoires, vol. LXIV, p. 37, 40, 46.
^ LouTB XIV, Œuvres(Mém. militaires, 1673,lfi74, 1675), t. ni, p. 303,532. — Ramsay, Histoire du vicomte de Turenne, édit. If 73, in- 12. — Mémoires du vicomte de Turenne, t. III, p. 309 à 443.— Histoire, t. II, liv. yi, p. 241 à 36D.— L'abbé Ragubnet, Histoire du vicomte de Turenne (1738, in-12, liv. v et vi), t. Il, p. 49, 220.— Desobmeadx, Histoire de LmHs 11, prince de Condé, 1769, iiî-12, t. IV, liv. IX, p. 337 à 427.
* Louis XIV^ Œuvres (fragment sur la campagne de 1674; Siège de Besançon; Précis de la conquête de Franche-Comté), t. III, p. 453, 459, 473,
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y eommaudaient, par leur bravoure, leurs talents militaires et leur influence personnelle, pouvaient seuls les défendre contre Tinvasion, en faisant un appel au zèle et an patriotisme des nobles pdur la défense du pays. Louis XIY le savait , et il mit à profit ce moyen en Guyenne % en Bretagne et en Normandie. Alors il se vit forcé par la nécessité de donner plus de puissance aux gouverneurs des provinces menaeées ; mais ce ne pouvait être au point de nuire à sa propire autorité et de détruire Teeuvre de Richelieu , qui avait institué les intendants pour amoindrir le pouvoir des gouverneurs, devenu redoutable pour la couronne. Rouillé, intendant de la Provence, dont madame de Grignan disait « que la justice était sa passion dominante ' , » s'accordait assez bien avec le gouverneur et ménageait cette puissante maison de Grignan. Néanmoins, quand le comte de Grignan réclamait des gardes et des accroissements d'attribution ou d'appointements» Rouillé devenait tout naturellement son antagoniste , et , dans Tintérêt de sa charge et de ses propres prérogatives, il s'opposait aux prétentions du lieutenant général gouverneur. C'est pourquoi ma-* dame de Sévigné n'avait pu faire consentir cet intendant à favoriser les demandes de son gendre pour ce qui concernait le payement des gardes et des courriers : Rouillé s'était rangé, pour ces questions , du c6té de révêque de Marseille, Mais il ne se trouvait pas dans les mêmes conditions pour le remplacement du procureur du pays-joint pour la noblesse dans l'assemblée
' Grammont, Mémoires f\o\. LVII, p. 96, 99 (1674).— Sévicné, Lettres (aTril 1674, au comte de Guitaud), t. III, p. 339, édit. G.
' SéviGNÉ, Lettres (28 décembre 1G73), t. lil, p. 280, édit. G. ; i. 111, p. 188, édit. M.
28 MÉMOIRES sua MADAME DE SÉVIONÉ.
des communautés. Rouillé, homme de robe, quoique ayant le titre de comte tle Melay , était de cette caste intermédiaire entre la roture et la haute noblesse, et il avait intérêt à ménager celle-ci dans tout ce qui ne pouvait pas entraver les devoirs dont sa charge Tobli* geait de s'acquitter. Lorsqu'il s'agissait de faire donner la préférence à un roturier sur un noble pour une place auparavant occupée par un noble , on espérait que Bouille se mettrait du parti de M. de Grignan, et non de celui de révêque de Marseille. C'est par ce motif que madame de Sévigné s*était empressée de cultiver la société de madame d'Herbign y % sœur de la femme de l'intendant, alors à Paris. Elle l'avait charmée par son esprit, et était parvenue à la mettre dans le parti de M. de Griguan. Gaumartin, ami de madame de Sévigaé et de sa ûlle , avait été gagné sans peine. Il en fut de même du premier président nouvellement nommé , de Marin , « cet homme qui met le bon sens et la raison partout, » dit madame de Sévi* gné , toujours disposée à louer ceux qui agissent selon ses désirs. Quoique circonvenu et entouré par tant d'influences, Louis XIV n'aurait pas hésité à préférer au protégé de M. de Grignan celui de l'évèque de MarseiHe. ForbinJanson avait donné au roi des preuves, de son habileté , de sa prudence , de sa discrétion dans des affaires secrètes et intimes qu'il avait l'habitude de traiter avee lui, par lui-même et sans intermédiaire.
Ce roi qu'on a si souvent représenté comme uniquement occupé de sa seule personne et subissant l'in^ fluence de ses ministres, de ses maîtresses et de ses
' SÉVIGNÉ, Lettres (28 décembre 1673), t. llï, p. 281, é4i^. G»; t. Il, p. 18»,édit. M.
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serviteurs se mêlait de tout, intervenait dans tout , réglait tout, entrait dans les détails des susceptibilités d'amoar-propre et de rang de ses marécliaax et de ses généraux, se livrait à toutes les enquêtes nécessaires pour distribuer delà manière la plus avantageuse les commandements de ses armées et les plus hautes fonctions de rÉtat \ Dans ses palais , dans sa famille rien ne se faisait sans son ordre direct. Le fier Montausier, voulant transporter le jeune Dauphin confié à ses soins dans une habitation plus salubre et lui donner un confesseur» ne l'osa pas sans avoir été. approuvé par le jeune roi, qui lui désigna un prêtre de son choix \ La belle duchesse de Mazarîn espérait que, pour la protéger contre son mari, Louis XIV suspendrait Fautorité des lois , et afin de Ty engager elle fit intervenir en vain le roi d'Angleterre, la reine de Portugal et toutes les femmes qui pouvaient exercer quelque influence sur le tout-puissant monarque ^.
C*est encore à Louis XIV que sa cousine la duchesse de Toscane s'adressait pour que le grand-duc , qu'elle n'aimait pas et qu'elle voulait quitter, eût plus d'indulgence j[>our elle et de meilleurs procédés^. Louis XIV
' Le duc DE Nawiixes et de la Valette, Mémoires, Paris, 1701, in-l2, p. 278 (année 1673).
' Louis XIV, Œuvres (lettres au duc de Montausier, 13 août, Soctobre 1673, 23. mai 1675, 11 mars 1677, 2 et 23i mai 1698 ),t. Y» p. 3I0v 515, 532, 559, 575.
^ LoDis XIV, Œuvres (lettre au roi d'Angleterre, 17 février 1668), t. V, p. 547.
4 Conférez Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, 3«édit., 1824, in-8'*, p. 151 à 154.— Louis XIV, CEtivrc* (lettres à la princesse de Toscane, 3 octobre 1662, 28 mars 1664, 23 novembre 1665, 29 octobre 1669), t. V, p. 98, 172, 333, 46S,
avait envoyé à Florence l'évèque de Marseille pour celte négociation confidentielle, et Tévêque n*en rendit compte qa*à lui seul. Louis XIV ne voulait pas mécontenter le prélat relativement aux affaires de Marseille ni être injuste. Avant de se prononcer, il témoigna le désir que révoque et M. de Grignan se missent d'accord sur le choix à faire du procureur-joint de la noblesse. Forbin- JansoD, plutôt pour complaire au monarque et à ses ministres que par inclination , fit quelques concessions ; il promit d'être favorable dans rassemblée des états à la demande ordinaire de Grignan pour la somme de cinq mille livres de la solde des gai'des y et de celle de trois mille livres pour û*ais de courrier. Madame de Sévigné et bon nombre de ses amis, et mème^ parmi les Grignan, l'imposant suffrage de Tarchevêque d*Arles, étaient pour la conclusion de la paix à ce prix. M. de Grignan se serait volontiers rangé aussi à cette opinion ; mais madame de Grignan s'y opposa. Elle abhorrait révèque de Marseille /et elle comprenait très-bien que la considération de son mari et l'ascendant du gouverneur sur les nobles de province dépendaient du succès de la lutte engagée contre le prélat, fn cela elle voyait juste. Si Forbin-Janson parvenait à faire nommer un homme de son choix , un roturier , c'en était fait de l'autorité dont jouissait le gouverneur , de Taffection que ia noblesse avait pour lui et du respect qa^elle lui portait. Madame de Grignan ameuta donc tous ses amis de Provence et tous ceux de Paris et de la cour contre Tévêque de Marseille. Elle le représenta sous
( 22 août et 6 décembre 1673), t. V, p. ivii el .j1S.--Montpensier; Mémoires, 1674), t. XLIH,v. 373.
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les plus noires couleurs; selon elle» c était un prélat ambitieux, brouillon, hypocrite y enqemi de la noblesse et cherchant à nuire sous les apparences de Taménité , de ta charité et de la justice.
Elle écrivit à ce sujet à sa mère, à d'Hacquevillè , à Caumartin, aux Grignan présents à la cour. Elle les persuada tous d'autant plus facilement que Tévêque de Marseille , soit parce que c'était sa conviction, soit parce qu'il était révolté qu'(m prêtât à ses actions et à ses paroles des motifs indignes de lui y cherchait à faire croire que Grignan, par paresse et par Incapacité, ne s'acquittait qu'avec négligence des fonctions de sa charge. Madame de Grignan poussait le désir d'assurer son triomphe dans l'assemblée des communautés jusqu'à vouloir que le comte de Grignan ne demandât aur cune allocation d'argent pour les gardes et le courrier, afin d'ôter à l'cvéque de Marseille l'occasion de se populariser en s'y opposant. C'était aussi l'avis de Guitaud, qui s'était rangé du parti de madame de Grignan ; et en effet cette manière de procéder se présentait sous une apparence noble et digne. Mais ce n'était pas là le compte de M. de Grignan , qui avec raison pensait que, par l'effet de cette renonciation, il rcconnaitrait en même temps qu'en qualité de lieutenant général gouverneur il n'avait pas le droit d'avoir des gardes. Fier et généreux jusqu'à la prodigalité , il songeait à se laisser allouer encore la somme de cinq mille francs et à en faire ensuite la remise à l'assemblée^ comme étant insuflisante pour la dépense des gardes qu'il demandait'. Ces ré-
' SÉviGîiK, Lettres ( l 'i octobre 107'4 ), t. III, p. 3â7, édil. G. (Lct-
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solutions de son gendre et de sa fille effrayaient madame de Sévignéy qui ne. pouvait penser' sans une mortelle inquiétude au grand train de maison du gouverneur de Provence, à ses fêtes , à ses festins , à son jeu , dépenses Jugées indispensables pour soutenir la splendeur du rang qu'il occupait. Madame deGrignan semontrait à cet égard sourde aux remontrances d^une mère sage et prévoyante. Madame deSévigné désirait surtout que sa ûlle vint ellemême à la cour plaider sa cause. Sans doute le désir de la posséder entrait pour beaucoup dans Tinsistance qu'elle mettait à la persuader; mais elle croyait sincèrement que la vue d'une femme si belle, si considérée , qui parlait admirablement le langage des affaires était de nature, dans cette cour galante, à affaiblir Tinfluence de révêque de Marseille et à dissiper tous les nuages qu'il avait répandus sur la réputation du lieutenant général gouverneur. £]le voulait d'ailleurs que M. de Grignan accompagnât sa femme pour mieux côntre-balancer par sa présence à la cour celle de Forbin-Janson. £lle pensait que le lieutenant général gouverneur pourrait retourner ensuite en Provence pour la tenue des états , en lui laissant sa fille comme soutien de ses intérêts pendant cet intervalle de temps. Afin de forcer madame de Grignau à suivre ses conseils , madame de Sévigné disait que l'abbé avait décidé qu'il était pressant pour elle de rendre son compte de tutelle à ses enfants , et que, par cette raison, la réunion de son fils et de sa fille à Paris était d'une indispensable nécessité. A ce plan madame
tre du comte de Grignan au comte de Guitaud. A la page 359, au lieu de : les cent mille francs, lisez : les cinq mille francs.) « SeviCNÉ, Lettres ( 31 août 1673), t. IX, p. 93 et i)4, édit. M.
CHÀPITBE H. H
de Grignan opposait^ avec juste raison > rénorme accroissement de danses qu'occasionnerait an gouverneur de la Provence un voyage à Paris, pour paraître convenablement à la cour. Elle disait que, dans les circonstances critiques où se trouvait le royaume et durant une guerre aussi acharnée , M. de Grignan pourrait diflicijeroent obtenir un congé ' ; et que^ s*it Tobtenait , il serait blâmé d'abandonner les intérêts du roi et du pays pour jouer le rôle de solliciteur à Paris et celui de courtisan à Versailles et à Saint-Germain. En outre , à mesure que Ton approchait le plus de l'époque où devait se réunir l'assemblée des communautés, il était essentiel pour madame de Grignan qu'elle restât en Provence, afin de eoncilier par elle-même et par ses adhérents, en faveur du parti des Grignan , les suffrages des membres de cette assemblée. Ces raisons étaient excellentes ; et madame de Sévigné devait d'autant plus se rendre à leur évidence 9 que sa fille lui promettait d'aller la rejoindre après la tenue de rassemblée et lorsque se« raient terminées * des affaires qui en étaient la suite. Madame de Sévigné aurait ressenti moins de repu* gnance et de douloureux regrets à reconnaître la vérité des moti£s allégués par sa fille, si celle-ci avait montré plus de sympathie pour ses maternelles faiblesses, et si elle n'avait pas blessé son cœur par le pédantisme de ses remontrances et par les bouffées de sa philosophie raisonneuse'»
' Séi;iGN^, Uttres (10 aoireiobre 1673), t. lil, p. 214-15, édit. G.; t. 111^ p. 13;s,édU. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres ( 28 décembre 1673), t. III, p. 279, édit. G.; t. IIJ, p. 131, édit. M.
Par ses lettres madame de Grignan était parvenue à faire partager à sa mère une partie de son aversion ' contre l*évéque de Marseille; et, pour le combattre, madame de Sévigné se mit à Tœuvre avec toute l'activité dont elle était redevable à sa nature vive et passionnée. Sa fille, dont elle admirait , tout en la blâmant , la fierté et la fermeté^ la portait à ne négliger aucun moyen pour la réussite d'une affaire où la dignité de son gendre était si fortement engagée; et , plus que jamais , elle mérita le titre que lui donnait le comte de Grignan , 4iui rappelait son petit ministre '. Elle agit sur Tesprit du monarque par madame de Montespan ^ , par Marsillac, la Rochefoucauld^ ; et sur Colbert par Marin , premier président d'Aix , dont la famille était alliée à celle de ce mi* nistre. Par madame de Coulanges elle aurait pu s'assurer de Louvois; mais madame de Coulanges n'était pas bien alors avec son cousin. Madame de Sévigné dut em* ployer l'archevêque de Reims et le père de Marin ^, ainsi que d'autres personnages qui entouraient ce ministre; mais Louvois poussait toujours Louis XIV aux mesures despotiques 9 et il ne cessait de l'occuper des moyens propres à anéantir ce qui restait encore de franchises aux villes et aux pays d'états. D'ailleurs il suffisait que Pom-» ponne se fût fortement déclaré en faveur de M. de Gri-
' SÉVIGNÉ, Lettres {22 janvier 1674), t. III, p. 323, édit. G.—Ibid. t. m, p. 224, édit. M.— /ôirf. (4 déc. 1673), t. IH, p. 249, édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres ( 19 février 1672), t. II, p. 392, édit. G. ; t. ÏI, p. 333, édit. M.
3 SÉVIGNÉ, Leitres{ ii décembre 1673), t. III, p. 258-262, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Lettres ( 13 novembre 1673), t. III, p. 222, édit. G.
5 SÉVIGNÉ, Lettres ( 10, 12 et 27 novembre 1673), t. III, p. 217, 220 et 243, édit. G. — Ibid. (4 décembre 1673), t. 111, p. 246 et ?47, édit. G. — Pellisson, Lettres historiques, in-12, t. II, p. 73.
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gnan contre Tévéque de Marseille < pour que Louvois ne lui fût pas favorable : ce fat beaucoup que d^obtenir qu'il ne lui serait pas contraire'. Malgré le grand nombre de personnes qui s'intéressaient à madame de Sévigné et à sa fille ^ tant à la cour qu'en Provence, il parait certain que Louis XIV aurait refusé de s'opposer à ce que révèque de Marseille eût la liberté d'user comme il le voulait de sa légitime influence sur l'assemblée des communautés si un événement militaire n'avait pas donné occasion au comte de Grignau de prouver combien la noblesse de Provence lui était attachée» et n'avait pas engagé le roi à adopter l'avis de ses ministres en favorisant la nomination du parent du comte de Grignan. Comme cet événement, trop négligé par nos historiens et honorable pour M. de Grignan , a un intérêt historique, nous allons le faire connaître à nos lecteurs.
• SÉVIGNÉ, Lettres (4 décembre 1673), t. Ilf, p. 247, édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres ( 19 et 20 novembre 1673 ), 1. 111, p. 227, 228, édit. G.—Ibid. (24 décembre 1673), t. TIT, p. 277.
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Détails &ur la principauté d'Orange.— De ceux qui la possédèrent. <— Le comte d*Hona, dernier gouverneur. — Mazarin la fait saisir.— 11 fait démolir les fortifications de la yiile d'Orange— Cette principauté est donnée à la comtesse d'Auvergne par Louis XIV, qui ordonne au comte de Grignan de s'en emparer et d'assiéger la citadelle d^Orange — Bercoffer, gouverneur de cette citadelle, veut se défendre. — Diverses allégations faites à madame de Sévigné, qui craint les résultats de ce siège.— Grignan est suivi de toute la noblesse.^Il attaque la citadelle d'Orange» qui se rend le 12 no> vembrc. — Grignan la fait démolir. — Joie de madame de Sévigné en apprenant la prise de cette citadelle.— Ouverture de rassemblée des communautés de Provence Discours de Tintendent —
Réponse de l'évAque de Marseille.— Don gratuit accordé.— Lutte entre le comte de Grignan et l'évéque de Marseille. — Une lettre deColbert à l'évêque de Marseille l'oblige de céder. — Le marquis de Buous est nommé procureur du pays-joint. —Les 5,000 li* vres sont accordées par l'assemblée au comte de Grignan.^Opposition de Pévêque de Marseille et de Tévêque de Toulon à ce vote.-^Colbert écrit encore à Tévêque de Marseille, et l'opposition est levée. — Félicitations et réflexions de madame de Sévigné sur ce double tiiomplie.— Ouverture des états de Bretagne. — Deux membres arrêtés pour avoir fait de l'opposition ; ils sont rendus. — On abolit lesédits oppresseurs, mais on double les impositions. — Le marquis de Coëtquen reproche à d'Harouis ses richesses et la ruine de la Provence — La duchesse de Rohan, aïeule de Coëtquen, le rappelle à Paiis, et l'entrée des états lui est interdite.*^ Madame de Sévigné approuve cet acte. — Le duc de Chaulnes repousse les ennemis des côtes de Bretagne.
A quinze lieues de la mer et des côtes de Provence , dans le département qui a reçu le nom poétique de Vaucluse, s'étend, borné par le Rhône à l'ouest, le petit
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pays dont Orange est la capitale. Il n*a que cinq lieues de long sur quatre de large. Le nombre de ses habitants, au temps de Louis XIV , n'a jamais dû excéder douze mille % et la ville d'Orange, célèbre par plusieurs conciles, en renfermait plus de la moitié. Placé entre le Languedoc et le comtat Veuaissin, la Provence et le Dauphiné, par le grand nombre de monuments et de constructions antiques que le temps a respectés , ce riant canton de la France est comme un fragment de la classiique Italie transporté dans la Gaule. Eichc par l'industrie de ses habitants , par ses vignes^ sa garance , son safran , qui revêt ses plaines d'une teinte violette , il a, depuis les temps les plus reculés, formé un État indépendant. Néanmoins les rois de France le considéraient' comme un fief de la Provence ou du Daupbiné, et, à titre de dauphins ou de comtes de Provence , ils prétendaient en être les premiers souverains ; mais les princes d'Orange ne reconnaissaient pas cette prétention^, et leurs di*oits étaient depuis longtemps établis par des traités.
' KxpiLLY, Dictionnaire des Gaules et de la France, t. V, p. 304 à 314. — J.' CoNVENEi>iT, ci-devant pastenr de la maison de Sa Majesté Britannique Guillaume 111 , Histoire abrégée des dernières révolutions arrivées dans la principauté d'Orange; Londres, cUez Robert Roger, 1704, in-12, chap. i, p. 5, 6.
' Conférez Tabbé d^ëxpilly, Dictionnaire des Gaules et de la France, t. V, p. 315. Il cite du Tillet en son Recueil des barons et pairs de France, Bodin, de la République, livre i, ch. 9, et Nostradamus, Histoire de Provence, partie 4, sur Tannée 1330.
^ P. DovÀL, géographe de Sa Majesté, la France depuis son agrandissement par conquêtes du roy ; 1680, in-12, p. 258. — J. CoNVENENT, Histoifc dcs divcrscs révolutions arrivées dans la principauté d' Orange ;Lonéres, 1704, in-8°.— Madame Dunoyeb, Mémoires, dans les Lettres histor. et galantes, t. VIII, p. 9 et lO. — VArt de verger les dates, z* édit., 1784, in-folio, p. 453.
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On comptait , depuis sept siècles , quatre dynasties des princes d*Orange. La dernière était celle des princes de Nassau, qui possédait cette principauté depuis cent cinquante ans. A ce titre elle fut, en 1650, transmise par héritage à Guillaume IIP, qui, à Tépoquc dont nous traitons, était le grand ennemi de Louis XIV, et commandait les troupes de la majeure partie des puissances coalisées contre lui. Peu après l'époque de la naissance de Guillaume, sa mère , la princesse royale, fille de Charles P*", qui espérait l'appui de la cour de France, où ses deux frères Charles et Jacques II (le duc d'York ) s'étaient réfugiés , conclut un traité qui permettait à Louis XIV de se mettre en possession de la principauté d'Orange et qui stipulait que , dans le cas où le roi pour cette prise de possession serait obligé d'employer la force , et qu'il consentît ensuite à la rendre, il pourrait préalablement faire raser les fortifications de la capitale. Mazarin, en vertu de ce traité, fit résoudre dans le conseil que l'on se saisirait de la ville d'Orange et de la citadelle. Le maréchal Duplcssis-Praslin fut chargé de cette expédition. Il préleva sur les plus riches protestants de Nîmes un impôt qui fut destiné à payer le comte d'Hona, gouverneur d'Oi'ange*.
D'Hona, après une faible résistance, rendit la ville et la citadelle au maréchal Duplessis-Praslin, qui, après avoir fait transporter tous les canons et les munitions de guerre dans la citadelle , y mit une garnison de cinq cents
< Guillaume-Henri dé Nassau.
* J. CoNVENENT, Abrégé des diverses révolutions^ p» S.-^Relation de ce qui se passa dans le rasement du château d'Orange et de ses fortifications, par ordre du roi de France surnommé le Grand ( manuscrit du cabinet de M. Aubenas ), p. 24 à 246.
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homuies. Duplessis alla ensuite rejoindre le cardinal Mazarin à Saint-Jean-de-Luz. Un ingénieur fut envoyé à Orange pour diriger le travail de la démolition des for< tifications. Cette destruction de leurs remparts et ce changement de domination désolèrent les habitants et en firent fuir un grand nombre \ a Ce fut là , dit le pasteur de la maison de Guillaume III , le premier échec que reçut la ville d'Orange ; il fit perdre à cette ville tout le lustre qu'elle avait sous le gouvernement du comte d'Hona, seigneur libéral , civil et magnifique y qui, tenant une cour aussi leste que celle des princes d'Orange eux-mêmes , y attirait une fouie d'étrangers de toutes les nations, et la rendait un des plus agréable» séjours de la France^. »
Après le décès de la princesse royale , la princesse douairière, veuve de Frédéric-Henri de Nassau et grand*mère de Guillaume III , eut la libre jouissance de l'administration des biens de son petit-fils. La principauté d'Orange rentra ainsi, eu 1665, sous la domination hollandaise^. On fît alors de grandes réjouissances dans toute la principauté; les festins, les fêtes durèrent huit jours. Les temples protestants furent rouverts, et la foule vint entendre les prédications des ministres. Dans la ville d'Orange les fenêtres furent toutes illuminées, et
' Lettre écrite (TOraïige, le ^b juillet t7t2, à M, le baron de Jtoays, par l'abbé***, cbanoine de la cathédrale ( manuscrit de M. Atit)ena$).
' J. CoNVEMENT , Histotre abrégée des dernières révolutions d'Orange; 1704, in-S'^yChap. ii, p. S. La démolition eut lieu en janvier et en février.
^ J. CiHWENENT, Hist. abrégée des dernières révolutions d'Orange; 1704, m'%'*.'- Relation , etc. (manuscrit d'Aubenas), p. 261.
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des lampions de couleur y figuraient partout le chiffre du prince.
Dans le mois de janvier 1673, Guillaume ayant fait confisquer le marquisat de Berg-op-Zoom et d'autres lieux qui appartenaient au comte d* Auvergne du chef de sa femme , Louis XIY fit don de la principauté d'Orange au comte d'Auvergne, et ordonna au comte de Grignan de s'en emparer de vive force si celui qui y commandait voulait résister ''.
Dire au comte de Grignan de se rendre maître de ce pays d'Orange, c'était l'envoyer à la conquête du berceau de son illustre maison et te ramener dansria patrie de ses ancêtres; car il était historiquement prouvé que le premier comte propriétaire d'Orange fut Giraud-Adhémar IV, auquel l'empereur Frédéric P*^, comme suzerain de Tancien royaume d'Arles, accorda l'investiture des seigneuries de Monteil et de Grignan. C'est du nom de Monteil-Adhémar que , par corruption , est venu celui de la ville de Montélimart^
Le comte de Grignan se porta avec un grand zèle à l'exécution de l'ordre qu'il avait reçu. •
Un Hollandais , nommé Berkoffer, était depuis sept ans , pour Guillaume, gouverneur de la principauté d'Orange ; il refusa de se soumettre aux injonctions^ du comte de Grignan , et , avec le petit nombre de soldats qu'il avait à sa disposition , il se retica dans la citadelle^ et pa-
' Manuscrit (l^Aub(nas, p. 269.— J. ConvENErrr, Hist. abrégée des dernières révolutions, chap. ii, p. tO.—Recueil des Gazettes de l'année 1673, in-4°, janvier et décembre 1673, p. 48.
* Dom Clément, Art de vérifier les dates; 1784, édit. in-folio, t. II, p. 448.-.AUBENAS, Notice historique sur la maison de Grignan, dans V Histoire de madame de Sévigné; 1842,in-8% p. 523*
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rat déterminé a se défendre à outrance. Le bruit courait que Berkoffer avait deux cents hommes avec lui , et l'on savait qu'il ne manquait ni de canons ni de munitions '. Crrignan se vit donc dans la nécessité d'entreprendre un siège; et cependant Louvois s'était refusé à lui envoyer les troupes et l'artillerie nécessaires pour une telle entreprise. Ce f\it pour madame de Sévigné une cause d'inquiétude et d'angoisses. Elle redoutait les dangers, et s'affligeait de la dépense ; et si son gendre ne réussissait pas, elle voyait le triomphe de l'évéque de Marseille assuré : toutes les négociations conduites avec tant de labeur et d'adresse pour faire nommer le marquis de Buous devaient échouer alors infailliblement. Les uns épouvantaient madame de Sévigné en exagérant les difficultés du siège ; les autres la rassuraient et même la raillaient sur le peu de fondement de ses eraintes. De Guilleragues,
Esprit né pour la eour et maître en Tart de plaire *,
ne tarissait pas sur ce sujet. Selon lui^, il ne fallait que des pommes cuites pour venir à bout de ce siège. C'était UB duel entre Berkoffer et Grignan ; donc il fallait couper te cou àGrignan, parce qu'il enfreignait les ordonnances contre les duels; et lui, Guilleragues , déjà demandait sa charge. Mais le marquis de Gorze, grand sénéchal de Provence, et de Vivonne prétendaient a» contraire que le
* J. CoRTEKENT, Htstoire abrégée, p. 10, cliap. w.— Manuscrit d'Aubenûs, p. 261 et 267.
^ Boileau, épltre V, t. I, p. 320 à 321, édit. de Saint-Marc, 1747.
^ SÉTiGNÉ, Lettres (26 et 24 novembre 1073), t. Ilî, p. 233 el 234, 2a6 et 237, édil. Gj t. III, p. 148 et 14t), édit. M.
siège d*Orange serait long; qu'il était plus difficile qu'on ne croyait; que la citadelle était entourée de bons fossés, bien pourvue de canons, et avait des forces suffisantes pour faire une vive défense; qu'enfin^M. de. Grignau, avec sa petite troupe , avait tort d'entreprendre de forcer le gouverneur. Le duc d'Ënghien et la Bocbefoucautd assuraient qu'il ne réussirait pas'; que l'attaque d'une place de guerre exigeait des connaissances militaires spé ciales, dout Grignan était dépourvu.
Tandis qu'on tenait ces discours, le comte de Grignan , quoiqu'il fût saisi de la fièvre \ ne se laissa pas décourager. Le ministre ne lui donnait ni argent ni soU dats. Il fit prier cinq cents gentilshommes de la province de venir le joindre. Pas un ne refusa de répondre à son appel. Plusieurs nobles du comtat d'Avignon vinrent à sa rencontre sans avoir été convoqués : marque de sympatliie qui le toucha vivement. Ainsi , à la tète d'environ sept cents cavaliers et de deux mille soldats des galères, qu'il avait commandés^ Grignan se mit en marche le 3,1 octobre , et arriva le 2 novembre devant Orange avec sa petite armée , munie de quelques canons.
11 commença aussitôt le siège de la citadelle. On remplit les fossés avec des fagots et des mannequins fournis par la ville d'Orange >. d'après les réquisitions faites aux
' SÉviGNÉ, Lettre» ( 24 novembre 1673), t Uf, p. 237, édit. G. ; t. in, p. 148 et 149, édit. M. — Conférez encore, ibid, (2, 6, 17, lO, 27 novembre et l**" décembre 1673), t. III, p. 207, 211, 224, 227, 241, édit. G., et t. 111, p. 126, 127, 131, 140, 143, 145, 151 , 155, édit. M.
* SÉviGNÉ, Lettres (2 novembre 1673), t. III,. p. 205, édit. G.;. 1. 111, p. 12G, édil. i\L
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magistrats'. Berkoffer voulut en \ain s'opposer aux travaux des assiégeants par quelques volées de canon. Deux gentlbhommes, le marquis de Briancour et M. de Roays> se distinguèrent par leur bravoure.
Le 12 novembre la tranchée fut ouverte, et le comte de Grignan ordonna Tassaut. Le marquis de Barbantane ' , d'une valeur romanesque , selon madame de Sévigné, et M. de Bamatuelle commandaient Fescadron des nobles destinés à soutenir les soldats qui étaient sur la tranchée. Après que le comte de Grignan eut fait tirer deux décharges de canon y Berkoffer fit battre la chamade % et M. de Beaufia fut admis dans la place. Le gouverneur promit de se rendre le 1 7 y et 1-on donna des otages de part et d'autre. Berkoffer avait assez d'artille*rie pour faire acheter cher le triomphe aux assiégeants ; mais 11 eût fallu abîmer la ville, ruiner ses amis : il aikna mieux se rendre.
Le 18 novembre (1673) , la garnison sortit de la citadelle sans aucune marque d'honneur; elle se composait de trente et un hommes ; tous eurent la liberté d'emporter ce qui leur appartenait. Berkoffec se retira eu Hollande avec sa familleV
Le comte de Grignan fit démanteler la citadelle deux jours après son entrée ; il y trouva douze canons de trente-six de balles de bronze , quarante petites pièces de campagne , deux coulevcines et onze autres pièces de
'- Jteluiionde tout ce qui se passa dans lereuement du chdteau d^ Orange, ms. d'Aubenas, p. 272-276.
' S^TiGNÉ, Lettres (s janvier 1674), t. III, p. 200, édit. G.
^ Relation f etc.,ins.d*Aubeuas, p. 277 .—Ménwires historiques et galants demadame Dcnoyer, t. VIII, p. 12 à 17.
^ Relation j etc., p. 271).
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raoyen calibre, sept cents mousquets, deux cents fusils , des piques, des mousqueton&, des obus, dou2e mille livres de poudre : il y avait de quoi armer une garnison $le quatre mille hommes.
Huit jours après la reddition de la citadelle d*Orange, le comte de Grignan, conformément aux ordres qu'il avait reçus du roi , fit travailler à la démolition entière de la citadelle ; mais ce travail ne put être terminé que dans le mois de mai suivant (1674). Le puits, qui avait 85 toises de profondeur et 30 de circonférence, fut comblé.
Le comte de Grignan s'était retiré aussitôt après avoir vu commencer la démolition de la place , et avait laissé ta direction des travaux à Lausier '^^y son capitaine des gardes, qui commandait aux quatre compagnies des soldats de galères. Le comte de Grignan fut escorté à son retour par toute la noblesse de Provence et du comtat d^Avignon, qui T avait volontairement suivi dans cette petite campagne \ La joie de madame de Sévigné fut grande quand elle en connut le glorieux résultat^. « J'embrasse le vainqueur d'Orange » (dit-elle dans sa lettre à sa fille)... (( L'affaire d'Orange fait ici un bruit très-agréable pour M. de Grignan. Cette grande quantité de noblesse qui Ta suivi par le seul attachement pour lui , cette grande dépense , cet heureux succès, car voilà tout ; tou* cela fiait honneur et donne de la joie à ses amis , qui ne sont pas ici en petit nombre. Le roi dit à souper : « Orange
» SÉVIGNÉ, Lettres ( l« janvier 1690 ), t. X, p. 162, édit. G.; 1. 1% , p. Va, édit. M.
* Relation de ce gui se passa dans le rasement du château d^Orançe, ms. d'Aubenas, p. 2S3 et 284.
3 SÉVIGNÉ, Lettres ( 4 décembre 1673), t. IH, p. 246 et 247, édifr. C..;. t. 111, p. lo7, 1,j8, édir. M.
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a est pris; Grignan avait sept cents gentilshommes avec a lui. On a tiraillé du dedans , et enfin on s^est rendu le V troisième jour. Je suis fort content de Grignan*. »
Mais, comme Tobserve madame de Sévigné, après avoir gagné cette bataille d'Orange il fallait en commencer une autre contre Tévèque de Marseille ' ; et, le lendemain du jour où elle écrivait ces lignes ( le 5 décembre 1673), rassemblée des communauté^ de Provence y siégeant à Lambesc, s'ouvrait a par authorité et a permission de monseigneur le comte de Grignan, Iteua tenant général , commandant pour le roy au païs , et a par mandement de messieurs les procureurs dudit pays, « et par M. de Gérard , comte palatin , conseiller du roy <r en ses conseils, commissaire député, par mondit seia gneur le comte de Grignan , pendant la maladie ou aba sence du seigneur de Rouillé, comte de Melay ^. »
Mais de Rouillé, qui n'était ni malade ni absent, ouvrit le lendemain les délibérations par un assez long discours. Il demanda au nom du roi à rassemblée de voter le don gratuit de 500,000 francs, la même somme qui avait été accordée Tannée précédente. De Rouillé pré-, tendait seulement exciter des sujets fidèles à remplir leur devoir envers leur souverain, a Si vous faites comparaison, disait-il ^ , de ce temps-ci avec celui des troubles et des désordres passés de cette province, vous reconnais
« SÉTiGNÉ, LettresiS et 11 décembre 1673), t. UI, p. 254-259, édit. G.; t. III, p. 154 et 169, édit. M.
* SéviGNÉ, Lettres (4 décembre 1673), t. III, p. 247, édit. G.; t. m, p. 164, édit. M.
^ Abrégé des délibérations prises en rassemblée générale des, communautés du pays de Provence; Aix, Charles David, imprimeur du roi, du clergé et de la ville, 1674, in-4°, p. 3.
4 Abrégé des délibérations , etc.; Aix, 1674, in-4°, p. 4.
trez encore mieux que votre bonheur est un pur effet de sa bonté et de sa clémence , que votre obéissance et vos soumissions vous ont acquis et vous peuvent conserver, o
Cependant de Rouillé, quittant le ton d'un servile courtisan, fait valoir, pour déterminer le vote de l'assemblée, des considérations plus justes et des motifs plus réels. La déclaration de guerre de l'Espagne a forcé le roi d'augmenter le nombre de ses armées de terre et de mer, et il est nécessaire pour le bien du royaume « qu'il fasse trembler toute la maison d'Autriche , et qu'il abaisse à ses pieds Torgueil de cette république, autant ingrate qu'elle est insolente et ambitieuse, qui doit à la couronne de France toute son élévation et sa grandeur. »
« Vous n'ignorez pas, ajoùta-t-il ' , messieurs, que Sa Majesté emploie tous les ans dans cette province des sommes de deniers beaucoup plus grandes qu'elle n'en retire; et que les dépenses qu'elle fait à Toulon et à Marseille pour la construction , l'armement et l'entretien des vaisseaux et des galères , ou pour réparer ou fortifier ces places et les autres ports et lieux maritimes de ce pays, y apportent l'abondance par l'augmentation du commerce, par le débit et la consommation de vos denrées et par l'emploi de toutes sortes d'artisans et d'ouvriers , qui y trouvent leur subsistance et le soutien de leurs familles. 1) '
L'évêque de Marseille répondit à l'intendant avec plus de dignité et de convenance. « Comme vous connaissez, monsieur, lui dit-il , notre zèle, vous connaissez aussi notre faiblesse ; et il faut, s'il vous plaît, que, comme vous êtes l'homme du roi par votre caractère , vous
' Abrégé des dvlîhérations, etc.; Aix, 1674, in-4% p. 5 et 6.
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soyez l'homme du peuple par votre générosité. Le roi aura sujet dans cette occasion d*étre satisfait de la province, parce qu'elle ira pour son service aussi loin que ses forces le lui permettront ; et il le sera en effet si vous employez y pour lui représenter les misères et les besoins du peuple , cette vivacité et cette lumière d'esprit que vous venez de montrer pour représenter à l'assemblée les besoins et les intentions de Sa Majesté, o
L'assesseur Decorio réitéra les condoléances sur la misère générale : a Les riches même n'ont point d'argent pour secourir tes pauvres et les faire travailler. Les sources du commerce se trouvent taries par les nouveaux édits créant de nouveaux impôts » soit pour les contrôles des exploits , pour l'enregistrement des oppositions, pour conserver les hypothèques, les greffies des arbitrages , et le papier timbré. » Cependant il conclut à l'adoption de la proposition sur le don gratuit. Les 500,000 francs furent accordés, et l'assemblée décida en outre qu'il serait , comme précédemment, envoyé un courrier à la cour % dont la dépense fut réglée , selon le taux habituel^ à la somme de mille livres.
Après ce vote , qui , quoique le plus important , préoccupait peu, vu qu'il était considéré comme un vote obligatoire et de pure forme, vint l'affaire qui tenait tous les esprits suspendus, parce que tous les membres de l'assemblée avaient pris parti soit pour l'évêque de Marseille, soit pour le comte de Grignan, dont les intérêts étaient en présence. Il était impossible que le vote qui allait intervenir pût donner satisfaction à l'un des deux rivaux sans offenser l'autre.
' Abrégé des délibérations, p. 1 f, 12 et 1 S.
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L'assesseur déclara à rassemblée que M. le mar-' quis de Maillanne de la Bousselle , procureur du paysjoint pour la noblesse, étant décédé , il^^Hait pourvoir à son remplacement ' ; et l'intendant dit que M. de Pomponne lui avait écrit que le roi trouvait bon que rassemblée fit cette nomination avec une pleine et entière liberté*
Nonobstant cette déclaration, le plus grand nombre des membres de l'assemblée ne doutaient pas que le roi n*eût fait un choix , et ils désiraient le connaître pour s'y conformer. Le succès du siège d'Orange avait déterminé le roi à donner toute satisfaction au comte de Grignan ; et ce futi'évéquede Marseille, dont l'influence sur l'assemblée était connue, qu'il chargea d'empêcher toute division et de réunir tous les votes sur le marquis de Buous. On ignorait cela , et l'attention fut grande lorsque révoque de Marseille , procureur^oint du clergé , prit la parole.
IL exposa que , se trouvant à la cour pour d'autres affaires lorsque cette place de procureur-joint pour la noblesse était venue à vaquer, it avait représenté que l'assemblée des communautés était de droit en possession de faire cette élection, au défaut des états; et que, pour ne pas perdre une occasion de servir la province, il avait prié instamment Sa Majesté de la maintenir dans ce droit et dans cet usage : ce qu'il a plu à Sa Majesté de lui accorder. Mais le roi avait appris depuis qu'il se présentait plusieurs concurrents et qu'il y avait contestation à cet égard. L'évêque déclara qu'il avait reçu à ce sujet une lettre de monseigneur Golbert , datée de Saint-Germain
* Abrégé des délibérations, etc., p. 20.
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le 1®*^ janvier, et il demanda qu'il en fût donné lecture. Cette lettre ccmtenait ee qui suit :
« Monsieur,
a Le roi vous écrit , et à M. le comte de Grignan , sur le sujet de la mésintelligence qui est à présent entre vos maisons ; et comme rintention de Sa Majesté est que M. de Bouille vous accommode ensemble , je crois vous devoir dire que vous ne pouvez rien faire qui soit plus conforme à son inclination pour son service que d'y apporter toutes les facilités qui dépendent de vous , étant bien difficile quMl puisse avoir le succès qu*il est. nécessaire pour sa satisfaction quand deux maisons aussi considérables que la vôtre et celle dudit sieur comte de Grignan seront dans une si grande division que celle où elles sont de présent; et je puis vous assurer que ceux qui apporteront plus de facilité à cet accommodement s'attireront plus de considération et de mérite dans Tesprit de Sa Majesté '. j>
L'évéque de Marseille , après la lecture de cette lettre, déclara que M. de la Barben , qu'il avait proposé pour occuper cette charge de procureur-joint, avait le 'plus de droits pour. l'obtenir; mais de la Barben avait un emploi qui l'appelait près de S. M., et il suppliait l'assemblée de ne pas penser à lui. « Et comme, par la lettre de monseigneur Golbert, dont on vient de donner. lecture, il lui est donné avis, à lui évéque de Marseille, que le roi désire qu'il vive en bonne intelligence ayec M. le comte de Grignan ,,et que ceux qui feront le plus d'avances en cette affaire seront ceux
* Abrégé des délibérations, etc., p. 21.
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qui s'attireront plus de mérite dans, l'esprit de S. M.» n'ayant point de plus forte passion que celle de lui obéir et de donner à la province une marque de sa soumission aux ordres du roi, quoiqu^il y ait dans les pays beaucoup de sujets capables de remplir cet emploi, néanmoins il nomme M. le marquis de Buous ' en ladite charge de procureur du pays-joint pour la noblesse, et prie tous ses amis (c'est-à-dire qu'il prie tous les assistants sans en excepter aucun , car il les croit tous ses amis) de donner leur suffrage à M. le marquis de Buous, d'autant plus que c'est une personne de beaucoup de qualité et de mérite.
c( Et tout de suite, continuant d'appeler les voix, l'assemblée a unanimement élu et nommé, sous le bon plaisir des prochains états et jusqu'à la tenue d't* e^wa?, le sieur marquis de Buous (Pontevès) en ladite charge de procureur du pays-joint pour la noblesse, au lieu et place dudit sieur le marquis de Maillanne et de la Rousselle. »
Ainsi se termina cette grande affaire, grande seulement pour M. de Grignan et pour madame de Sévigné. L'on voit que l'évéque de Marseille , en cédant à M. de Grignan le champ de bataille, eut encore l'habileté de paraître en triomphateur ; car tout se fit par lui , tout parut combiné pour lui procurer l'occasion de donner une nouvelle preuve de son dévouement au roi et de son influence singulière sur le pays de Provence.
Dans le cours des autres délibérations qui suivirent, révêque de Marseille eut bien soin de montrer quMl avait voulu par ce vote aider aux désirs du roi', mais non
' Ahrcgé. des (lélibémlion,';; Aix, etc.,1674, in-4*',p. 22.
CHAPITRE
complaire au gouverneur. Il s'empressa de combattre la proposition qui fut faîte d'accorder au comte de Grignan les cinq mille francs de gratification pour i'entretènement de ses gardes qui lui avait été concédée dans les années précédentes. L'évéquede Marseille, en son nom et en celui de Tévéque de Toulon , dit que c'était par (a pensée qu'ils avaient eue jusqu'ici que cette proposition n'aurait pas de suite pour l'avenir que, dans les dernières assemblées , ils ne s'étaient point opposés tous deux à ce qui avait été arrêté et délibéré sur ce sujet ; mais comme ils s'apercevaient que cette gratifîcation devenait insensiblement une charge et un tribut ordinaire de la province, il ne leur était pas permis de balancer entre des considérations particulières et l'intérêt public; et nonseulement ils s'opposaient à l'adoption de la proposition , mais ils espéraient que le seigneur intendant userait de son autorité pour qu'elle ne fût pas même mise en délibération \
L'évéque de Marseille motiva cette opinion sur des raisons déjà alléguées dans les années précédentes. Il savait bien qu'elle ne pourrait prévaloir, et il n'était pas même dans ses Intentions de faire changer l'avis de l'assemblée sur ce point. On ne l'ignorait pas ; mais néanmoins, après que les cinq mille francs eurent été accordés par» une délibération spéciale , l'évêque de Marseille et celui de Toulon protestèrent, et déclarèrent qu'ils étaient dans l'intention de se pourvoir vers S. M., « requérant mesc( sieurs les procureurs du pays de ne faire aucun mana dément avant que ladite opposition soit décidée. »
Cette opposition elle-même était de pure forme , car
' Abrégé des délibérutionsy etc., p. 31-32.
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révéque de Marseille De doutait pas que cette délibération de l'assemblée serait approuvée par le roi comme elle Tavait été dans les années précédentes, çt que l'assemblée allait en anéantir Teffet à l'instant même. On arrêta donc que , nonobstant ladite opposition , lesdits procureurs généraux du pays expédieraient leurs mandements '. L'intention des évêques était de conserver le droit et de maintenir le principe.
Cependant i'évéque de Marseille ne voulut pas que son opposition fut une vaine menace , ni rester entièrement étranger à la concession faite au comte de Grignan ; il écrivit en cour, et dans la dernière séance de l'assemblée (le 12 janvier 1674] il dit a qu'il venait de recevoir une lettre du petit cachet du roi, datée du 1^' de ce mois, par laquelle S. M., pour cette fois seulement et sans conséquence pour l'avenir, désire que l'assemblée accorde à monseigneur le comte de Grignan la somme de cinq mille livres pour la compagnie des gardes , en considération des dépenses qu'il vient de faire à Orange; et S. M. invite l'évéque de Marseille à concourir à cette décision avec ses amis. » — <ï Et par ainsi l'évéque de Marseille et le seigneur évêque de Toulon ont dit que , pour obéir à la volonté du roi , ils se dépar- 'tentde l'opposition qu'ils ont formée sur la délibération prise pour lesdits cinq mille livres aux termes de ladite lettre de Sa Majesté , pour cette fois seulement et sans conséquence pour l'avenir *. »
Telle fut la fin de cette lutte, et le dernier acte d'autorité de Forbin-Janson en Provence. Il ne tarda pas
* Abrégé des délibérations prises en rassemblée générale des communautés de Provence; Aix, 1674, in 4°, p. 35 et 36. » Abrégé des délibérations, cUi.; Aix, 1074. in-4% p. 63 et 64.
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à être appelé à de plus hautes destinées'. Trois mois après latin desdélibérations de cette assemblée, Louis XIV écrivait à Sobieski, grand maréchal de Pologne, qu*il envoyait pour ambassadeur à la diète polonaise Tévêque de Marseille, dont la capacité lui était connue et dans lequel il désirait qu'il eàt autant de confiance qu'en luimême *.
Forbin-Janson fut encore pendant cinq ou six ans évéque de Marseille; mais, engagé dans des négociations diplomatiques , il n'eut pas plus de part à Fadministration de sou diocèse qu'à celle de la Provence. Aucun des évèques qui furent successivement nommés procureurs-Joints par l'assemblée ^ des communautés de la Provence n'eut ses talents , l'énergie de son caractère , son crédit à la cour et sa popularité. Le comte de Grignan fut donc pour toujours débarrassé d'un rival dangereux^. Janson plaisait beaucoup à madame de Sévigné ; elle s'était flattée , par Tamitié qu'il lui témoignait , de le réconcilier avec sa fille. Elle écrivait à celle-ci que, si elle venait à Paris, on la verrait avec* l'évèque dans le même carrosse ^, sollicitant ensemble
' Conférez la 4" partie de ces Mémoires, p. 237, 239, 259.
* Loois XTV, Œuvres, t. V, p. 1 22 ( Lettre de Louis XIV à Sobieski, en date du 31 mars 1674). — Mo^tpensier, Mémoires, t. XLIII, {>. 372.
^ Abrégé des délibérations de l'assemblée générale des communautés de Provence, tenue à Lambesc les mois d'octobre et de novembre 1674; Aix, 1675, in-4*, p. 12. — Idem, pour octobre et novembre 1675; Âix, 1675, in-4% p.^ 16.
* SéYiGifÉ , Lettres { 24 décembre 1674 ), t. III, p. 274 , éOit G.; t. III, p. 182, édit. M.
^ SÉYiGN^, Lettres ( 20 novembre 1673), t. III, p. 232, édit. G.;
t. IIÏ, p. 147, édît. M.
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pour le comte de Grignan. Mais cet espoir ne se réalisa jamais, et madame de-Grigman ne put pardonner à Janson sa longue opposition , (quoique depuis il eût cessé de se montrer hostile envers elle ou aucun des siens '. '
Madame de Sévigné avait eu lieu de craindre qu'il ne parvint à faire échouer toutes ses démarches en faveur de la nomination du marquis de Buous, et elle avait cherché à persuader à sa fille que la réussite était de peu d'importance pour le lieutenant général gouverneur de Provence ; mais quand elle se vit assurée du succès, elle changea de ton. En répondant à madame de Grignan, elle dit * : « Présentement que par votre lettre, qui me donne la vie, nous voyons votre triomphe quasi assuré, je vous avoue franchement que par tout pays c'est la plus jolie chose du monde que d'avoir emporté cette affaire malgré toutes les précautions , les prévenances, les prières, les menaces, les sollicitations, les vanteries de vos ennemis : en vérité cela est délicieux , et fait ' voir, autant que le siège d'Orange, la considération de M. de Grignan dans toute la Provence, »
On apprend par les lettres de rarchevèque d'Arles à madame de Sévigné que madame de Grignan avait tous les honneurs de la réussite, parce que y contre les conseils de sa mère, contre ceux de l'archevêque, elle avait toujours insisté pour qu'on ne fît aucune concession à l'évèque de Marseille. « L'archevêque, dit madame de Sévigné , est contraint d'avouer que, par Tévé-
• SÉWG^É y Lettres (22 Janvier 1674), t. III, p. 323, édit. G:; t. III, p. 224, édit. M.— (18 juin 167C), t. II, p. 373. ^ * SÉVIGNÉ, Lettres (ib décembre 1073), t. lU, p. 261, édit. G.; t. 111, p. t70, édit. M.
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pement, votre vigueur a mieux valu que sa prudence, et qu^eofin , à votre exemple , il s* est tout à fait jeté dans Sa bravoure. Cela m'a réjouie '. »
Tout cela s'écrivait avant la nomination du marquis de Buous et lorsqu'on la considérait comme très -probable; mais lorsque madame de Sévigné apprend que cette nomination est faite et a été Tobjet d'un vote unanime, sa joie éclate dans toute sa force ; et nous sommes Instruits depuis combien de temps elle était, ainsi que les Grignau , préoccupée de cette affaire, a Ah ! quel succès I quel succès I L'eussions-nous cru à Grignan? Hélas! nous faisions nos délices d'une suspension. Le moyen de croire qu'on renverse en un mois des mesures prises depuis un an? £t quelles mesures, puisqu'on offrait de l'argent I )) Et très-judicieusement elle ajoute cette réflexion ., faite par elle et par ses nombreux amis, qui , dès huit heures du matin , étaient venus la complimenter sur cette nouvelle : <( Nous trouvons révéque toujours habile et toujours prenant les bons partis ; il voit que vous êtes les plus forts et que vous nommez M. de Buous . et il nomme M. de Buous. Nous' voulons tous que présentement vous changiez de style et que vous soyez aussi modestes dans la victoire que fiers dans le combat ^ » Ce conseil dut être suivi forcément, car des ordres du roi parvinrent à M. de Grignan de s'abstenir de tout sentiment hostile envers l'évéque. « Voilà donc votre paix toute faite, dit madame de Sévigné. Je vous conseille de vous comporter selon le
» SÉviGKÉ, Lettres (22 décembre 1673), t. III, p. 271, édit. G.; t. m, p. 179, édit. M.
■•■ » SÉvicNÉ, Lettres ( 24 décembre 1673 ), t. III, p. 273 et 274, édit. G.; 1. 111,1». 181, édit. M.
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temps; et puisque le roi veut que vous soyez bien aved l'évêque, il faut lui obéir '. » i
Les états de Bretagne se tinrent cette année à Vitré et en même temps que l'assemblée de Provence. Madame de Sévigné n'y alla point ; mais elle fut parfaitement instruite de ce qui s'y passa. Ils s'ouvrirent le 24 novembre 1673, sous la présidence de la Trémouille, prince de Tarente, baron de Vitré, et ils ne furent terminés que le 10 janvier 1674. Ils ne présentèrent pas un spectacle aussi animé ni aussi brillant que ceux où, deux ans avant, madame de Sévigné s'était trouvée; mais ils ont un intérêt historique plus puissant. On y vit les derniers efforts des Bretons pour conserver contre les envahisseurs du despotisme les restes de leurs libertés , en vain garanties par les traités du double mariage d'Anne de Bretagne. Les demandes de subsides ayant donné lieu à des objections de la part de deux députés , Saint- Aubin Treslon et Des' Clos de Sauvage (les noms de ces hommes courageux méritent d'être rappelés), le duc de Ghaulnes, gouverneur, les fit arrêter. Six députés de chaque ordre furent envoyés au gouverneur pour réclamer contre cette mesure. Le duc de Ghaulnes répondit qu'il n'avait fait qu'exécuter les ordres du roi. Mais la princesse de Tarente intervint auprès de M. de Ghaulnes, et les deux députés furent relâchés. Douze députés furent délégués par les états pour aller rendre grâces à la
■ SÉVIGNÉ, Lettres ( 12 janvier 1674), t. Ilf , p. 302 , édit. G. ; t. 111, p. 205, édit. M. —De Buous, fyii fut Tobjet de cette lutte, était le frère ou le proche parent du capitaine de vaisseau, sur lequel on peut consulter, ainsi que sur le marquis de Martel , la note du savant archiviste de la marine, M. Jal, dans les Mémoires de Vil" ktlc, l»U, in-8«, i>. i\.
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princesse '. C'est cette affoire qui fait dire à madame de Sévigné : a II y a eu bien du brait à nos états de Bretagne; \ous êtes plus sages que nous '. » Ce qui se passa à ces états de plus important fut la révocation de plusieurs édits oppresseurs, depuis longtemps demandée, et en même temps le vote obligé d'une somme égale au don gratuit, pour suppléer au déficit que Tabolition des impôts perçus en vertu des édits occasionnait dans le trésor de FÉtat. Ainsi plaisir et chagrin en même temps; c'était une grâce vendue, et non accordée. La chose est très-exactement racontée dans une lettre de madame de Sévigné à sa fille.
<r A propos , on a révoqué tous les édits qui nous étranglaient dans notre province. Le jour que M. de Ghaulnes Tannonça , ce fut un cri de vive le roi ! qui fit pleurer tous les* états; chacun s'embrassait, on était hors dé soi ; on ordonna un Te Deum, des feux de joie et des remerctments publics à M. de Chauloes. Mais savez- vous ce que nous donnons au roi? 2,600,000 livres, et autant de don gratuit. G^est justement 5,200,000 livres. Que dites-vous de cette petite somme? Vous pouvez juger par là la grâce qu'on nous a foite de nous ôter les édits ^. » Madame de Sévigné ne fait pas mention des gratifications , parce qu'elles étaient les mêmes
^ Reciteil de làtenue des états de Bretagne dans diverses villes de cette province, de 1619 à 1703, ms.de la Bibl. nation. ( Bl.-Mant. ), n*» 75, p. 357 et 363.
> SÉVIGNÉ, Lettres ( 18 décembre 1673), t. III, p. 266, édit. G.; 1. 111, p. 173, édit. M.
5 SÉVIGNÉ, Xe^^rcs (1" janTÎer 1674), t. lU, p. 287 et 295, éd. G. ; t. m, p. 193 et 200, édit. M. — Recueil de la tenue des états de Bretagne, vas. de la Bibl. nation. (Bl.-Mant. ), n° 75, p. 365.
j»8 MÉMOIRES sua MÀDi.H£ DE SÉVIGNÉ.
tous les ans : 100,000 fr. au duc de Chaulnes, âo,000 fr. pour ses gardes, 20,000 fr. au marquis de Lavardin, et ainsi de suite aux ministres de Pomponue, à Louvois, à Golbert, à Seignelay, son iils, et à leurs commis. Le marquis de Lavardin » comme lieutenant général , eut &0,000 livres ; mais il refusa de toucher la somme de 10,000 fr. qui lui était accordée pour Touverture des états , donnant en cela Texemple d*un noble désintéressement qui ne fut pas imité par le prince de Tarente, lequel reçut 32,000 fr. pour sa présidence, et 15,000 fr. pour sa femme. Cette province était accablée; un Jeune membre de l'assemblée des états, qui sans doute n'était que Torgane de beaucoup d'autres, le marquis de Coëtquen , en fit aigrement la remarque à d'Haroûis , le trésorier de la province. Pour ce fait, Goétquen fut rappelé à Paris par sa grand'mère la duchesse de Koban , et le duc de Chaulnes lui défendit de paraître aux états. Madame de Sévigné applaudit à cette mesure despotique , parce que d'Haroûis était son ami et son allié '. Cependant il est facile de s'apercevoir, par plusieurs passages de ses lettres pleines d'une ironie amère, qu'on a prise pour de Tindifférence et de Tinsensibilité, qu'elle ressentait vivement la dureté du gouverneur^ son ami , envers la Bretagne. Le duc de Chaulnes pouvaitf^out se permettre ; il s'était concilié la faveur du monarque par sa capacité, sa fermeté, sa vigilance. Peu après la tenue des états, il repoussa, avec les seules forces de la province, les ennemis qui avaient voulu faire
» Sevigné, Lettres (8 décembre 1673), t. III, p. 255, 256, édit. G-i t. m, p. 1C3, 336, édit M.— Voyez la 3* partie de ces MémoirtSf p. 29 ; 4'^ i)artie, p. 29, 33.
CHAPITRE IV
Madame de Sévigné rétrouve son cousin Bussy à Paris. — Lettre de Bussy à madame de Sévigné. — Leur amitié s'était refroidie. — Bussy veut se réconcilier avec madame de la Baume. — 11 avait un procès au conseil, quMl gagna.— Il va voir madame de la Morésan. —Exemple de Martel, mis à la Bastille pour défaut de soumission. —Détails sur Foriginç de la liaisdn de madame de Sévigné avec la marquise de Martel.— Effrayé par l'exemple de Martel, Bussy demande une nouvelle prolongation de séjour. — Il écrit au duc de Montausier, à madame de Thianges, pour qu'elle le réconcilie avec la Rochefoucauld. — Elle échoue dans cette négociation.— La duchesse de Longueville intercède pour Bussy auprès de Condé. La colère de Condé contre Bussy subsiste. — Bussy écrit à madame de Sévigné une lettre pour être montrée à madame Scarron. —Madame de Sévigné va à Saint- Geiinain en Laye, et couche chez M. de la Rochefoucauld. — Billet de madame de Sévigné à Bussy, qui lui ti'ansmet la réponse faite par madame Scarron. — Bussy fait demander au roi une nouvelle prolongation de séjour. —Le refus en était connu de madame de Sévigné avant d'avoir été notifié à Bussy. — Bussy.fait ses adieux à tout le monde, et reste à Paris caché. —11 va voir secrètement madsune de Sévigné et madame de Grignan. — Il est visité par le duc de Saint- Aignan. — Deux entretiens do roi et du duc de SaintAignan. — Le roi permet à Bussy de rester encore trois semaines. — Il part, et retourne en Bourgogne. —Le roi en Franche-Comté fait venir la reine à Dijon. — Bussy écrit à Mauemoi&elle pour offrir son château à la reine et à elle.— A chaque victoire, Bussy adresse une lettre au roi. — La guerre de Franche-Comté s'achève, et Bussy n'obtient rien.
Lorsque , à la fin du mois d'aotit 1673 , madame de Sévigné, alors au château de Grignan , écrivait à Bussy : c( Je me console de ne point vous voir à Bourbilly,
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puisque je vous verrai à Paris % » elle croyait déjà scm cousin dans la capitale. Il n'y arriva que le 16 septembre, et ce ne fut que lorsqu'il se trouvait menacé de ne pouvoir plus y rester qu'il répondit à cette lettre. Voici cette réponse, un peu énigmatique :
« Paris, ce 10 octobre 1G73.
a Je viens de demander an roi plus de temps qu^il ne m'avait accordé pour faire ici mes affaires. Je crois qu'il m'en accordera. Je suis d'accord avec vous, madame, que la fortune est bien folle ; et j'ai pris mon parti jsur ce que sa persécution durera toute ma vie. Les grands chagrins même ne sont pas sus; et, comme je vous ai déjà mandé , ma raison m'a rendu fort tranquille. Faites comme moi, madame. Il vous est bien plus aisé , car le secret de vos peines est fort au-dessous du mien '. 2>
On s'aperçoit facilement, d'après le ton et le ralentissement de leur correspondance ^ que l'amitié qui existait autrefois entre Bussy et sa cousine n^était plus la même. La susceptibilité orgueilleuse , le caractère vin* dicatif et l'immoralité de Bussy avaient considérablement refroidi cette chaleur de cœur que madame de Sévigné avait éprouvée pour son cousin. Les années seule4» l'auraient guérie d'une inclination qui, dans son jeune âge', n'avait pas été sans péril. Intimement liée avec tous ceux auxquels Bussy avait déplu et
> SÉVIGNÉ, Lettres {23 août 1673), t. III, p. 171 et 172, édit. G.;
t. 111, p. 97, édit. M. — Suite des Mémoires du comte de Bussy-
Rabutin, p. 41, ras. de Tlnstitut. (Dans ce ms., la lettre est datée
' du îî7 août. ) . I
' Suite des Mémùires du comte de BussT-RABcrm, ms. de Tinslitut, p. 42 verso.
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qui, ainsi qu'elle, brillaient à la cour et dans les hautes sphères de la société^ madame de Séyigné devait souvent entendre des railleries snr ce courtisan émérite et disgracié, vivant solitairement en province, et qui dans ses manières, ses discours, ses écrits voulait toujours paraître le type parfait du gentilhomme , du guerrier, du bel esprit et de rhônnéte homme, c'est-à-dire de l'homme à bonnes fortunes. Madame de Sévigné avait trop d'usage et de discernement pour ne pas s'apercevoir des ridicules de Bussy ; et dans plusieurs passages des lettres à sa fille elle y fait allusion, mais avec finesse et avec ménagement. Elle n'avait plus autant d'admiration pour le talent épistolaire si vanté de Bussy; il en montrait moins qu'autrefois dans les lettres qu'elle recevait de lui, et par cette raison peut-être, sans le vouloir, elle en mettait moins aussi dans les réponses qu'elle lui adressait. Elle lui avait dit jadis : « Vous êtes le fagot de mon esprit. » Le fagot manquait, et le feu qu'il devait allumer ne pouvait se produire. Cependant l'étroite parenté qui les nuisait, les souvenirs de jeunesse qui leur étaient communs , Thabitude d'une longue liaison, surtout Tintérét du nom que tous deux portaient, dont tous deux étaient fiers et dont ni l'un ni l'autre certainement ne ternissait l'éclat, formaient entre eux un attachement indissoluble et entretenaient une intimité d'autant plus égale qu'ils ne s'aimaient plus assez pour se quereller.
La seule lettre que madame de Sévigné reçut de Bussy pendant son voyage fut celle que nous venons de transcrire ; mais elle eut de ses nouvelles par d'autres personnes , car de Bourbilly elle écrit à sa fille : « Bussy est toujours à Paris, faisant tous les jours des
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récondliatioDs; il a commencé par madame de la Baume. Ce brouillon de temps , qui change tout, changera peutêtre sa fortune \ »
Madame de Sévigné était mal informée ; cette réooncUiation qu'elle redoutait n*eat pas lieu. On en avait parlé dans le monde. Bussy voulait se faire la réputation d*un homme à qui on devait pardonner toutes ses fautes, parce que lui , dlsait^i , n^éprouvait aucun ressentiment contre ceux qui avaient eu des torts envers lui ; et il entrait dans ses desseins de ne point accréditer ni démentir le bruit de sa réconeiliation avec madanie de la Baume. Dès son arrivée à Paris , il s'empressa d^ailer rendre visite à madame de Thianges, a sa parente et sa bonne amie. x> -^ « Elle me demanda, dit-il , s'il était vrai que je fusse raccommodé avec madame de la Baume. Je lui dis qu'elle m'avait fait faire des honnêtetés, auxquelles j'avais répondu de même , et que j'étais résolu non-seulement de recevoir les amitiés que me pourraient faire ceux qui m'avaient fait du mai , mais encore de leur faire des avances'. »
Le principal motif du séjour de Bussy à Paris était une contestation qu'il avait au conseil pour une somme de 60,000 fr. qu'on lui disputait. Il gagna son procès^.
Il est bien vrai qu'il fit des tentativea de réconciliation ; mais il ne réussit dans aucune , comme le sut bientôt madame de Sévigné , dont les secours ne lui faillirent
• SÉTiGNÉ, Lettres [li octobre 1673), t. III, p. 195 ; t. III, p. 117.
^ Suite des Mémoires du comte de Bussy-Rabutin, ms. de Flnst., p. 44 Yerso.
3 Lettre de Bussy-Babutin à Louis XIV (26 avril 1674 ) et à Châteaaneuf, secrétaire d'État, dans la Suite des Mémoires du comte DE Blssy-Radutin, ins. de l'Inst., p. 05 et 66,
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point en cette circonstance. Quand Bussy écrivait à sa cousine, l^époque de la permission qu'il avait obtenue pour rester dans la capitale était expirée depuis deux, jours, et il avait demandé à M. de Pomponne une prolongation de séjour, qui lui fut accordée'.
Depuis un mois qu'il était à Paris, il avait employé son temps aux projets de son ambition plus encore qu'au profit de ses affaires. Il n'ignorait pas que le roi, bien disposé pour lui par le duc de Saint-Aignan, consentirait ^volontiers à faire cesser son exil s'il pouvait se réconcilier avec Gondé et empêcher Louvois de lui être contraire. Ce fut de ce côté qu'il dirigea d'abord ses efforts. Lorsque la manquise de la Baume eut la perfidie de laisser publier le manuscrit des Amours des Gaules qu'il lui avait confié, il rompit entièrement avec elle, et il ne parlait de ses attraits et de sa personne qu'avec ce dédain et ce dénigrement qu'aucune femme ne peut pardonner ^ Depuis il ne chercha point à renouer une liaison avec une femme qu'il n'aimait pas et qu'il ne pouvait estimer; mais, conmie toujours, il s'efforça de profiter de ses amitiés de femmes pour se réconcilier avec ceux qui lui étaient contraires. Il raconte dans ses Mémoires qu'il était depuis trois ans assez bien vu de madame de la Morésan , qui , par ses attraits , son esprit
< Lettre de Bussy-Rabutin à M. de Pomponne, datée de Paris ^e 8 octobre 1673, et de M. de Pomponne à Bossy, datée de Nancy le 15 oct., dans la Suite des Mém, de Bussy-Rabutin , ms. de Flnst., in-4**, p. 42 et 44.— Roger de Rabutin, comte de Bussy, édit. 1737, t. V, p. 85. Mais la lettre est àtçrt datée du 15 septembre; c^est le 15 octobre qu'il faut lire. (Voy. la 4*^ partie de ces Mémoires, p. 156 et 344.)
' Voyez la lettre du comte de Bussy insérée dans les Mémoires rfe CoLicNY-SoLiGNY, 1841, p. 127, en date du 18 mai 1667.
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causti(iue et son caractère décidé et tranchant , par son alliance avec son beau-frère Bufresnoy^ le principal oommis de Louvois, était recherchée et redoutée'. Le jour où Bussy Talla \oir', il y trouva Dufresnoy. a La conversation, dit4] , avec madame de la Morésan et moi se passa à nous renouveler des assurances d'amitié* Gomme j'y fus jusqu'à l'entrée de la nuit» il y vint beaucoup de gens , et entre autres mesdames de la Baume et Louvois ; j'en sortis bientôt après, ne pouvant soutenir la présence de gens que j'aimais si peu ^. » Lorsque Bussy écrivait à Paris ce fragment de ses Mémoires, madame de Se vigne s'y trouvait aussi; elle dut donc être dissuadée par lui de 1-opinion qu'elle avait eue de sa réconciliation avec madame de la Baume.
Bussy s'était empressé de demander une nouvelle permission pour continuer son séjour à Paris. 11 avait alors un exemple récent du danger que l'on coucait , sous un roi tel que Louis XIY^ de ne pas se soumettre aux ordres de ses supérieurs. Le marquis de Martel , vieil officier de marine, avait passé par tous les grades avant de devenir lieutenant général à la mer; il trouva dur d'être obligé d'obéir au comte d'Ëstrées, vice-amiral
' MocfTPEMSiEA, Mémoires, t. XUlI,p. ^l^.—Supplémeni aux Mémoires de Bussy, 2* partie, p. 14 et 17 — Bussy -Rabutin, /*€^ très (20 juia et 28 novembre 1671), t. V, p. 190 et 315.
■' Bussy-Rabutim, Lettres (28 novembre 1673, de madame de la Morésan au comte de Bussy), t. V, p. 319.
^ Supplément aux Mémoires de M. le comte de Bussy, t, II, p. 17 . ^^u lieu de madame Damorisan, il faut lire la Morésan, comme le prouvent le Recueil des lettres de Bussy, t. V, p. 319 et 190, et les Mémoires de Montpensier, t. XLIU, p. 379 (année 1674).
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d'une plus grande noblesse y mais moins ancien que lui comme officier, et qui avait gagné son grade de lieutenant générai dans le service de terre. D'Ëstrées transmit à Martel , par écrit , un ordre sous une forme qui ne convenait pas à ce dernier ^ ; il ne refusait pas d'obéir à Tordre > mais il voulait que la rédaction en fût changée. Pour ce léger tort , il fut arrêté par ordre du roi le 31 octobre, et mis à la Bastille. Cette rigueur dut faire de la peine à madame de Sévigné, qui était liée avec la femme du marquis de Martel depuis que celui-ci avait donné, sur le beau et célèbre Royal-Louis, vaisseau qu'il commandait' , une fête à madame de Grignan lorsqu'elle alla 'voir le fort de Toulon vers le milieu du mois de mai 1672. La femme du lieutenant général gouverneur de Provence parut si belle alors, dansa si bien, que tous les jeunes officiers invités à cette fête en conservèrent un long souvenir, et que, plusieurs années après, un d'eux citait madame de Grignan eemme le modèle le plus parfait de grâce et de légèreté dans la danse, en présence de madame de Sévigné, qu'il ne connaissait pas et dont la satisfaction et Témotlon furent grandes^. La prolongation de séjour accordée à
> Louis XIV, Œuvres (Lettre du roi au duc de Beaufort, e» date du 8 décembre 1665), t. V, p. 338 et 342.
^ SÉVIGNÉ , lettres ( 20 mai 1672 ), t. III , p. 31, éd. G. ; t. II , p. 442, édit. M. —Mémoires du marquis de Villette, 1844, in-S**^, p. 14. Martel, capitaine e» 163â, lieutenant général en 1656-167»,. n'est plus porté sur les états de la marine en 1682.
^ Suite des Mémoires ducomie de Bussy-Rabutin, ms. de l'Institut, p. 46 et 47 — SÉVIGNÉ, Lettres (13, 16 et 20 mai 1672; 23 août 1675, 6 août 1680), t. III, p. 15, 27, 31 ; t. IV, p. 48 et 49 ; t. VII, p. 156 et 157, édit. G.; t. II, p. 428, 439, 4'i2; t ILI, p. 422 et 423i t. YI, p. 413, édit. M.
CMAPITBE IV. 67
Bttssy ) par l'entremise de M. de Pomponne ' , était de deux mois ; elle lui fit concevoir l'espérance de pouvoir obtenir durant ce temps , par ses démarches , la fin de son exil et la permission de paraître à la cour ; puis enfin d'avoir un commandement y et de prendre sa part de succès et de gloire dans les guerres qui agrandissaient la France. C'était un noble orgueil, un rêve chéri auquel Bussy ne put jamais renoncer et qui , ne s'étant point réalisé , fit le malheur de sa vie.
Il écrivit d'abord au duc de Montausier pour demander d'être présenté au Dauphin et de le voir : a curiosité^ dit-il , que j'aurais, quand je serais du Japon. » 11 reçut une réponse polie et presque affectueuse ^ Pendant le temps de son séjour à Paris , Bussy vit encore madame de Thianges ; elle lui apprit, qu'on avait rapporté de lui de mauvais propos qui entachaient la valeur du prince de Marsillac lors du fameux passage du Rhin à Tholus. H protesta à madame de Ihianges que c'était sans doute une fausseté et une perfidie de mademoiselle de Montalais, « parce que, disait-il, il n'y a qu'elle au monde assez méchante et assez folle pour inventer une chose dont la fausseté est aussi facile à découvrir que celle-là. » Bussy avait été très-bien avec cette spirituelle et intrigante sœur de madame de Marans; mai&
* Suite des Mémoires du eomie de Busst-Rabutin^ ms. de Flnstrtat, iii-4", p. 42 et 44.— Lettre de Bussy à M. de Peniponne, des Set 10 octobre 1673, et de M. de Pomponne à Bussy, datée de I>ïaMcy le 15 octobre 1673.
' Lettre de Bussy au duc de Monipensier( Paria, Je 11 octobre 1673). — Réponse du duc de Montpensier à Bussy (Versailles, 20 octobre 1673). Dans la Suite des Mém. de Bussy Rabutin, ms» de l'tast., in-4", p. 43 et 44.
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depuis peu (Montalais n'était plus jeune) ii s' était brouillé avec elle '. Après cet entretien , Bussy écrivit une longue lettre à madame de Thianges pour se disculper des torts qu'on lui imputait envers la Rochefoucauld et son fils Marsillac. Il n'y a personne en France , selon Bussy, qui puisse rendre de plus assurés témoignages que lui « de la valeur du père et de celle du âls. Ils ont été blessés en deux occasions où j'avais l'honneur de commander; Tune à Mardick et l'autre à Yalenciennes ^ » Il parait que le duc de la Rochefoucauld fut peu touché de lire un certificat de service militaire, pour lui et pour son fils , tracé de la main du comte de Bussy-Rabutin ; car après que madame de Thianges lui eut communiqué cette lettre, il ne répondit à cette avance de Bussy par aucune parole polie ^.
Bussy, qui connaissait l'influence que la BjDchefoucauld et Marsillac avaient auprès du roi, de Gondé et du duc d'Ënghien, fit taire son orgueil, et s'adressa à ma* dame de Sévigné; il la pria de faire en sorte, par madame de la Fayette , que le duc de la Rochefoucauld consentît à le voir, afin qu'ils pussent être ensemble sur de meilleurs termes.
<x Madame de Sévigné , dit Bussy dans ses Mémoires^ s'en chargea ; et, quatre ou cinq jours après, elle me dit
^ Suite des Mém. de Bussy-Rabutin, ms. de Plnst., p. 45.— Sévigné , Lettres (S juillet 1672 et 5 juin 1675), t. III, p. 97 et lOS, édit. G.; t. III, p. 31, 237,édit.M.— Choisy, Mém.y t. IIÏ, p. 264. — MoTTEviLLE, il/^m., t. XLIir,p. 22.— Louis XIV, Œuvres, i. V, p. 9Ô, 103, 340. ( Voy. 4* partie de ces Mémoires, p. 212.)
> Suite des Mém., ms. , p. 45. (Lettre de Bussy à madame de Thianges, Paris, 25 octobre 1673.)
^ Suite des Mém., etc., ms. de l'Inst., p. 5(1
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qae le dacde la Rochefoucauld avait répondu à son amie que, puisque avant que nous fussions brouillés nous ne nous voyions pas les uns les autres et que nous nous contentions de vivre honnêtement ensemble quand nous nous: rencontrions, une plus grande liaison n'était pas nécessaire; que, pour lui, il serait très-aise de me rencontrer souvent, et qu'il se clouerait où je serais : ce furent ses propres termes. » — « Cette réponse , ajoute Bi&sy , me fit juger que j'aurais toujours à craindre de ee côté-là , et que je ne devais espérer de soutien que de la bonté du roi'. 2)
Si Bussy faisait cette réflexion y c'est qu'en même temps qu'il avait fait des démarches pour se réconcilier avec la Rochefoucauld il en avait tenté auprès du prince de Gondé qui avaient encore moins réussi. Comme c'était la princesse de Longueviiie qu'il avait blessée par ses écrits et ses discours, et qu'il connaissait les sentiments chrétiens qui l'avaient déjà portée à le protéger contre la colère du prince lorsque l'outrage était récent*, il jugea avec raison qu'elle interviendrait en sa faveur avec toute la chaleur qu'inspire la céleste charité aux âmes pénétrées de repentir. Il ne se trompait pas : la duchesse de Longueviiie fit de grands efforts pour calmer le ressentiment de Condé ; elle ne put y parvenir. Elle fut obligée de lui annoncer par mademoiselle Desportes ^, dont Bussy , pour cette négociation , avait réclamé le secours ,
' Suite des Mémoires^ etc., ms. de Tlnst., p. 50.
^ ViLLEFORT, Vie de madame de Longueviiie, Am&ietdàm, 1739, in-12, 1. 11, p. 161, ou Paris, 1738, iii-8°, p. 169 ; et 4" partie de c«s Mémoires, p. 351 et 352.
^ Bussy dit : « Mademoiselle Desportes, ma bonne amie, fille d'un« rare vertu et d'un mérite extraordinairte. »
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que monsieur sou frère ne voulait point pardonner, et que même il lui avait dit « qu'il ne souffrirait pas que Bussy fût sur le pavé de Paris, d — a Ce discours , dit Bussy , me surprit; et je répondis à mademoiselle Desportes qu'il n'appartenait qu'au roi de parler ainsi : elle en convint. »
Bussy n'en fut que plus ardent à chercher des appuis contre une si puissante inimitié. Il savait que madame Scarron , dont l'influence auprès de madame de M8n* tespan était connue , avait contre lui des préventions qui n'étaient que trop motivées ; il écrivit à sa cousine pour la faire consentir à être son intermédiaire entre lui et cette gouvernante des enfants naturels du roi, avec laquelle il n'avait jamais eu de liaison ni de correspondance".
Madame de Sévigné reçut la lettre que Bussy lui écrivit à ce sujet au retour d'un voyage à Saint-Germain. Elle y était allée pour voir ces mêmes perscmnes si contraires à Bussy et pour elle si amicales. Voici ce qu'elle dit de ce voyage en écrivant à sa fille : « Je viens de Saint-Germain , où j'ai été deux jours avec madame de Coulangeset M. de la Rochefoucauld ; nous logions chez lui. Nous fîmes, le soir, notre cour à la reine, qui me dit bien des choses obligeantes pour vous... Mais s'il fallait vous dire tous les bonjours, tous les comphments d'hommes et de femmes , vieux et jeunes , qui me parlèrent de vous , ce serait nommer quasi toute la cour. J'ai dîné avec madame de Louvois; il y avait presse à, qui nous en donnerait. Je voulais revenir hier ; on nous arrêta d'autorité pour souper chez M. de Marsillac, dans
i Voyei ci-après, cliap. viii.
LBTTBB DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNÉ
« Paris, le 13 décembre 1673.
a Vous pouvez vous souvenir, madame , de la conversation que nous eûmes Tautre jour. Elle fut presque toute sur les gens qui pouvaient traverser mon retour ; et quoique je pense que nous les ayons tous nommés , je ne crois pas que nous ayons parlé des voies dont ils se servent pour me nuire. Cependant j'en ai découvert quelques-unes depuis que je vous ai vue; et Ton m'a assuré, entre autres, que madame Searron en était une. Je ne Tai pas cru au point de n'en pas douter un peu; car, bien que je sache qu'elle est aimée des personnes qui ne m'aiment pas, je sais qu'elle est encore plus amie de la raison, et il n'en paraît pas à persécuter, par complaisance seulement, un homme de qualité, qui n'est pas sans mérite, accablé de disgrâces. Je sais bien
' StvKVÉ, Lettres (11 décembre 1 673), t. III, p.267, 268,édit.G.; t. III, p. 167, édit. M.—- Sur les anciens plans gravés de Saint-Germain en Laye comme sur ceux de Fontainebleau, on trouve remplacement de tous ces hdtels des grands de la cour, et entre autres de ceux de Condé, de la Rochefoucauld et de Ylvonne.— Conférez r* partie, p. 365, 483 ; iv*, p. 273.
• * Suite des Mémoires de Bussy-Rabctin, ms. de Pïnst. , in-4**, p. 51.
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que ]es gens d'honneur entrent et doivent entrer dans les ressentiments de leurs amis; mais quand ces ressentiments sont ou trop aigres ou poussés trop loin , il est ( ce me semble) de la prudence de ceux qui agissent de sang-froid de modérer les passions de leurs amis et de leur faire entendre raison. La politique conseille ce que je vous dis , madame , et rexpérience apprend à ne pas croire que les choses sont toujours en même état« On Ta vu en moi ; car enfin , quand je sortis de la Bastille, ma liberté surprit tout le monde. Le roi a commencé de me faire de petites grâces sur mon retour, dans un temps où personne ne les attendait; et sa bonté et ma patience me feront tôt ou tard recevoir de plus grandes faveurs, li n'en faut pas douter, madame : les -disgrâces ont leurs bornes comme les prospérités. Ne trouvez-vous donc pas qu'il est de la politique de ne pas outrer les haines et de ne pas désespérer les gens? Mais quand on se flatterait assez pour croire que le roi ne radoucira jamais pour moi, où est l'humanité? où est le christianisme? Je connais assez les courtisans, madame, pour savoir que ces sentiments-là sont très-faibles en eux ; et moi-même , avant mes malheurs , je ne les avais guère. Mais je sais la générosité de madame Scarron, son honnêteté et sa vertu ; et je suis persuadé que la corruption de la cour ne les gâtera jamais. Si je ne croyais ceci, je ne vous le dirais pas, car je ne suis point flatteur: et même je ne vous supplierais pas comme je fais, madame, de lui parler sur ce sujet; c'est l'estime que j'ai pour elle qui me fait souhaiter de lui être obligé , et croire qu'elle n'y aura pas de répugnance. Si elle craint l'amitié des malheureux, elle ne fera rien pour avoir la mienne ; mais si l'amitié de Thomme du monde le plus
CHAPI7BB IV. 73
reconnaissant ( et à qui il ne manquait que la mauvaise fortune pour avoir assez de vertu ) lui est eonsidéfahle, elle voudra bien me faire plaisir, d .
A cette lettre verbeuse, mais assez adroite , madame Scarron fit une prudente et courte réponse, contenue dans le billet suivant de madame de Sévigné à Bussy ' .
BILLET DS MÀDAUE DB SBVIORB A. BUSSY.
« A Paris, ce 15 décembre 1673.
et Je fis voir bier soir à madame Scarron la lettre que vous m*avez écrite. Elle m-a dit n'avoir jamais en* tendu nommer votre nom en mauvaise part. Du reste p elle à très-bien reçu votre civilité. Elle ne trouycjr^ ja* mais occasion de vous servir qu'elle ne le fasse. Elle connaît votre mérite et plaint vos malheurs. » * Dans une longue lettre à sa fille % écrite le même jour que le billet qu*on vient de lire» madame de Sévigné annonce très-laconiquement, en ces termes, que Bussy va quitter Paris : a Bussy a ordre de retourner en Bourgogne. Il n*a pas fait la paix avec ses principaux ennemis. D . La permission accordée à. Bussy de prolonger son séjour à Paris finissait le jour même où madame de Sé^vigné écrivait le billet que nous avons transcrit^. Mais
> Suite des Mémoires de Bussy -Rabctir (ms. de l'Iasi), p. 52 ▼«rso. Ce billet de madame de Sévigné est inédit et a échappé à ses MMgneux éditeurs.
'SévkSNé, Lettres (15 décembre 1673), t. II J, p. 365, édit. G,; t. III, p. 173, édit. M.
- ^ Suite des Mémoires (ms. de llnst. ), p. 48, 49, 50 et 52 versa.
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Bussy avait y dès le 9 dëcend>re , écrit au roi et à M. de Pomp^nme pour obtenir une nouvelle proloagatiott de séjour, et ces lettres furent envoyées à Saint^Germain en Laye , où était la cour. Ce ne fut que par une lettre de M. de Pomponne^ datée de Saânt-GersMua le 17 décembre, que Bussy fut infbnné du refus du roi'* Madame de Sévigné, par son intimité avec de Pomponne , savait donc avant Bussy que la permission ne lui serait pas accordée; et on voit, d'après la suite des Mémoires de eelui-d , qu'elle ne lui en a rien dit, On n'est jamais pressé d'annoncer une mauvaise nouvelle à un ami. Ce reftis affligea beaucoup Bussy , et le mit dans une grande perplexité. Ses affaires n'étaient point terminées , ses espérances de rentrer en grâce s'évanouissaient, et il craignait de déplaire au roi et de s'attirer sa colère s'il prolongeait son séjour à Paris. Il prît cependant ce dernier parti , et fit ses adieux aux secrétaires d'État , à tous ses amis et à toutes les femmes de sa connaissance ; de sorte qu'on le crut en Bourgogne, tandis qu'il était caché dans Paris. Il confia son secret au seul duc de Saint*Aignan; et^ de la retraite où il se tenait renfermé , il faisait parvenir des lettres qu'il datait de son château de Bussy. Il écrivit au roi , au secrétaire d'État Châteauneuf^ au comte deVivonne, à madame de Thianges et à divers puissants personnages'.
' Suite des Mémoires du comte db BoasT-RABOTiN, p. 4S e( 50.— Lettres de Bossy au roi et à M. de PomponM, Paris, ce 2 décembre t673, p. 54 et 55.— Lettre de Pomponne à Bussy, Saint-GemMin en Laye, le 17 décembre f 673.
' Suite des Mémoires, p. 58 ( ms. de Tlnstr).— -Lettre de BQSsy ail roi, datée de Bussy, \e, 31 décembre 1673.--BussY-RABi]tiM, M-
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Néanmoins, malgré toutes ces précautions, le secret transpira; Bossy n'avait pu se résoudre à le cacher à sa cousine '. Madame de Se vigne avait depuis un mois le bonbeur de posséder sa flile avec elle lorsqu'elle apprit que Bussy était resté à Paris , et elle s'empressa d'aller rendre visite au captif volontaire ; le billet qu'il lui adressa le lendemain de cette visite» en lui envoyant du vieux vin de Gotignae qui lui avait été donné autrefois par madame de Monglas, prouve évidemment que Bussy avait reçu des reproches de la mère et de la fille. Il s'aisuivit des explications et des épanchements réciproques, dont le oœur de Bussy dut être satisfoit; il écrit alors à sa cousine : « Je ne vous aime pas plus que je ne vous aimais hier matin; mais la conversation d*hier soir me fait plus sentir ma tendresse; elle était caeliée au fond de mon cœiu*» et le commerce Ta ranimée. Je vois bien par là que les longues absences nuisent h la chaleur de Tarai tié aussi bien qu*à celle de Tamour \ j»
Le duc de Saint-Aigoan, ce fidèle ami de Bussy, vint souvent le visiter secrètement H se chargea de remettre ses lettres au roi et de plaider sa cause. Bussy demandait qu'il loi fût permis d'aller combattra en Flandre comme volontaire , sous les ordres de Goodé;- et Saint- Ajgnan suppliait le roi de lui accorder au moins cette
ireSy t. V, p. 322, 323, 327, à la marquise de Villeroy, K; 15 décembre, au duc de Montpeni^ier, à madame de Tliianges ; 2* édit.,
I». 6S, 59 Iietire de UaMy au comte de ViTomie A Dossy , Paris,
13 janvier 1674 ; à madame de Pisicax, le 19 décombi»; k mademoiselle Armantières, le 2S décembre 1673.
' BvssY-RAiHfm, Mémùireê. Manuscrit cilé par M. Monmerqué, Lettres de S^k»k, t. III, p. 236, n® 1, édit> M.
' SéviCNfi, letêres (Paris, 20 ma» i674 ), L III, p. 338,éAit. G.; t. III, p. 236, édit. M.
favear '. Les entretiens qui eurent lieu à ce sujet entre Louis Xrv et son complaisant courtisan sont des scènes d'Intérieur des plus curieuses, qui confirment tout ce que nous avons dit sur les sentiments du monarque à l'égard de Bussy.
Le roi dit : « Saint- Aignan , on accuse Bussy d*étre Tauteur dés ebansons qui courent contre les ministres et contre quelques personnes de ma cour. Je ne crois pas cela, mais on ledit. »
Saint- Aignan répond : « Bussy trouve bien étrange, sire, d^ètre toujours accusé et jamais convaincu ; et, pour déconcerter la malice de ses ennemis, il demande à Votre Majesté de trouver bon qu'il se remette à la Bastille et que les accusations soient de nouveau jugées. » *
fx Bussy perd Tesprit, » dit le roi.
(c Nullement, sire; et pour être convaincu que Bussy n^est pas fou, il prie Votre Majesté de lire la lettre qu'il a écrite au roi, et de prendre un recueil de pièces qu'il m*a chargé de lui remettre , et qui , j'en suis certain , divertiront le roi, s'il veut se donner la peine d'y jeter* les yeux, »
Louis XIV répondit qu'il recevrait tout cela quand il serait habillé ; et en effet il fit appeier Saint-Aignan au sortir de son prie-Dieu , reçut les manuscrits et les lettres , et rentra dans son cabinet '.
' Suite de$ Mémoiret éfeBcasT-RàBOTiM, p. 61 verso. — Le duc de Saiot-Aignan rapporte sa conversation avec le roi au 7 avril
* Suite des Mém<Hres (ma. de Vlast.), p. 62 Terso: — Supplément'aux Mémoires et Lettres de M, le comte de Bussy^Rabutin, 2* partie, p. 22.— Conférez Loms X\\y,Œwfrest t V, p. 445 ( niérooires militaires).
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Ainsi se termhia ce premier entretien. Le due ;de Saint- Aignan promit de faire plos ,,et il tint parole.
Le jeudi 19 avril (le Jour même où Louis XI Y partit de Versailles pour aller conquérir la Franche- Comté), Bossy reçut une longue lettre du duc de Salnt- Aignan, dans laquelle celui-ci lui rendait compte de deux autres entretiens qu'il avait eus avec le roi à son sujet. « Je m'approchai, dit le duc , du lit du roi, mardi 17^ à neuf heures du matin , et, m'étant mis à genoux , je pris la lil>erté de lui dire : Oserai -je, sire» demander à Votre Majesté si elle a lu le livre que je lui ai donné de la port du comte de Bossy ; et , au cas qu'elle ne l'ait pas ooeore lu , si elle l'emportera avec elle ? »
a Le roi me répcmdit :
f A propos , Saint- Aignan , j'ai un r^roche à vous faire i Busay est à Paris , et vous ne m'en avez rien dit. »
a Je lui rép<mdis :
c( Mon Dieu I sire, y va-t-il du service de Votre Majesté de lui donner ces sortes d'avis? Un pauvre homme de qualité 9 malheureux, est accablé d'ajffaires; pour y mettre quelque ordre, il se cache le plus qu'il peut , et cependant il se trouve des gens assez Uches pour lui rendre en cet état de méchants offices. »
« Mais enfin ( me répliqua le roi ), après qde le temps que je lui avais donné est expiré, il faut qu'il s'en aille. Gela a trop paru, et si vous ne voulez vous chaîner de lui dire de ma part (à cause que vous êtes son ami}, je serai contraint de le lui faire dire par quelque autre moins doucement. »
Saint-Aignan osa répliquer, et le roi s'adoucit et dit : fl Je n'ai pas encore lu son recueil; il est dans ce petit cabinet, sur ma table. »
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Saint- Aignan répondit :
« Sire, il faut remporter; et je voudrais que Votre Majesté y voulût joindre le premier tome ée ses Mé^ moires. Ontre qa'ii est lûen éerit , ie rot y verrait de petites histoires galantes qui le divertiraient. »
Le roi termtea en disant: ^
« Songez seulement à lui dire ee qne je vous ai dit, et à mon retour tontes ehoses nouvelles. »
Saint-Aignan ne se rebuta pas; IMèle ami et lubile courtisan, il cminaissait tout ie pouvoir de l'importu^ nité sur une volmité flottante. Il retourna à VersaUies le surlendemain, jour fixé pour ie départ du toI, et pénétra de très-grand matin et lorsque le roi étMtencoreeouAé. Après avoir pris congé de lui et bahé un bout de ses draps , il lui déclara, les yeux humides , qui! n'avait pu encore se résoudre à parler au pauvre comte de Bussy de ce qu*il lui avait commandé de lui dire, pàpee que Bussy serait parti à Finstant même , au préjucSce d*une affttire importante toute prête 4 être jugée ; et que, d'ailleurs , lui Saint-Aignan espérait encore de la bouche du roi un ordre moins rigoureux.
a Eh bien t dit le roi, qu'il demeure encore cpiinze jours ou trois semaines, et quMI s'en aille chez lui après. £ntendez-vous , Saint-Aignan? DiteS'lui cela an moins , n'y manquez pas. »
« Je le ferai, sire, i> répliqua Saint^Alf^nan.
fin effet, quatre jours après ce dernier entretien, Bussy gagna son procès. Il écrivit au roi , qui alors était au camp devant Besançon, pour lui témoigner la reconnaissance de cette nouvelle permission, tl adressa sa lettre au secrétaire d'État Ghâteauneuf, dont la réponse , quoicpic très-polie et même affectueuse, ne lui parut
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pas, par la souficripUon , assez respedueuse pour être adressée par en ministre à un aoeien li^alenant général mestre de camp de la cavalerie légère , tel qne lui. I« 12 mai , les trois semaines qui lui avaient été aoeordées par le roi étant expirées , Bussy partit avec sa flUe Françoise, et retourna en Bourgogne '.
Dans les circonstances qui avai^t aeeompagné le re« fus fait à Saint- Aignan, Bussy trouvai! des motiià d'es* pérance. La guerre faite en Franehe-Comté avait déterminé le roi à Mre venk la reiae à D^on , et l'on croyait généralement que Louis XIV en prendrait occasion de rappder près de lui un personnage aussi utile en Bourgogne que rétait Bussy. C'est ce que nous^ apprend Mad£moisbllb dans une réponse qu^elle fit aune lettre qàt Bussy lui avait écrite. £lle>mèaîe souffrait erudlement du refus du roi de consenthr à son mariage avec Lauzun , et plaignait Bussy ; elle hii écrivait en parlant du roi : a II est comme Bteu ; û faut attendre sa vo» lonté avec soumission et tout espérer de sa Justice et de sa bonté sans impatience, afin d'en avoir plas de mérite. » Bussy écrivit aussi à MAnsMOiSELLs pour la prier d'offrir à la reine de venir s'installer dans son château, a Le bruit est en ce pays-ci , dit-il dans sa lettre , que la reine viendra foire ses dévotions à Sainte- Reine. SI Sa Majesté prend cette pensée , je voudrais lui pouvoir offrir ma maison ; et j'en sortirais , pour ne pas me présenter devant elle en l'état où je suis à la cour. Elle serait mieux logée que dans le village de Sainte-Reine, et vCen serait qu'à unedemi-iieue. En tout
' Suite desMémoires du comte de Bussy-Rabutin (ins. de l!InU.)» B*» 221, p. 67 versQ.
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cas, Mademoiselle, si la reine ue me ftiisait pas cet honneur, je l*espérerais de ¥• A. R.; je l'en supplie très*huaiblement \ »
La reine ne vint pas à Sainte-Reine. Bussy , à chaque nouvelle Victoire, écrivait une lettre au roi ; mais la con* quête de la Franche-Comté s'acheva , et Louis XIV était de retour k Versailles sans que Bussy eût rien obtenu de lui \
' Suite des Mémoires de Bomy-Rabutim, p. 67-6S. Lettre <fe Bussy à Mademoiselle, en date de Bussy, du 28 mai 1674, p. 74. — Ve^ tre de Mademoiselle A Bussy, Dijon, le 2 juin 1674. La lettre est signée ÂimB-MARiE-LouisE d'Obléaks. — Conférez sur cette signatare YÉtat de taFrance^ 1677, p. 468 et 469 Bussy, Lettres^ t. V,
* Lquis XIV» Œnvres^ t. lil, p. 512 ( letta« datée de Versailles , le l*** juillet 1674, au maréchal de Turenne). --Suite des Mémoires de Bussy-Radutin, p. 75 et 75 bis, (Lettre de madame Scudéry à Bussy, à Paris, 23 juin 1674.— Réponse de Bussy, datée de Bussy, le 26 juin 1674.)
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CHAPITRE V
Madame deSévigné sollicite un congé poar M. de Grignan, afin quMI puisse venir en cour avec sa femme. — Gloire et puissance de Louis XIV.— Par son influjence le grand Sobieski est roi de Pologne. — ^Le duc d*Tork épouse la princesse de Modène. — Portrait de Louis Xiy.-»Son ascendant sur sa cour. — Les filles d'honneur sont remplacées près de la reine par les dames du palais.— Louis XIV avait tous les goûts, toutes les passions.— Les femmes étaient nécessaires à son existence.— Détails sur la reine; comment Louis XIV se conduisait envers elle.— 'Madame de Montespan cherche à inspirer an roi les affections de la paternité.— Elle donne des bals d'enfants.— Description de ces bals par madame de Sévigné.— Amours de Louis XIV avec la Vallière.— Lettres patentes qui lui confèrent le titre de duchesse. — Sa fille, madame de Blois ( princesse de Conti), brille à la cour dès son plus jeune âge.— Montespan triomphe de la Yallière, et celle-ci se décide à se retirer de ia cour.— EUe y reste encore par esprit de religion. — Le maréchal de Bellefonds, Bossuet, Bourdaloue la soutiennent dans le projet qu^elie a formé de se retirer aux. Carmélites. — Méprise de madame de Sévigné à son sujet. — La Vallière entre aux Carmélites. — Sa prise
d^habit Ses vœux. — Jugement de madame de Sévigné sur le
discours de Bossuet. — Ce que dit la Vallière à la duchesse d'Or^ léans après ia cérémonie. — ^Visite que lui fait madame de Sévigné, cinq ans après, aux Carmélites.— Grâce que le roi accorde à la Vallière. — ^Visite que lui fait madame de Montespan, et questions
, indiscrètes qu'elle lui adresse.— Influence qu'eut la retraite de la Vallière sur Loub XIV.— Pourquoi il s'abstint de l'aller voir.—' La conduite du roi en oette occasion a été mal interprétée. — Réflexion à ce snjety confirmée par un mot de Louis XIV à la veuve de Scarron.
Pendant les quatre mois d*hiver qae madame de Sévigné passa avant Tarrivée de sa fille à Paris, elle fut sans cesse occupée à faire valoir à la cour les services
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de son gendre en Provence y à demander quUI fut appelé À Paris et qu*il vtnt avec sa femme saluer le roi et se concerter avec ses ministres sur les affaires de son gouvernement. La bonne gestion et l'affermissement de l'autorité du comte de Grignan dépendaient^ selon elle, de cette faveur et de raccueil qui lui serait fait par Sa Majesté.
Comme ce voyage était arrêté ou prévu., madame de Sévigné , dans les lettres qu'elle écrivait à sa fille, n'oubliait rien de ce qui pouvait la tenir au courant des iu- Irigues de la cour. Objet d'imitation et d'envie, la splendeur de cette cour rayonnait sur l'Europe entière. Son monarque était à la fois servi par son génie, par sa for^ tune et par le hasard. L'habileté de ses ennemis ne servait qu'à faire éclater la supériorité de ses généraux et de ses hommes d'Etat. Son nom était respecté etsa puissance redoutée jusqu'aux extrémités du monde. La gloire des héros de l'étranger semblait n'être qu'un apanage de la sienne. Autour de lui la poésie , l'éloquence, les sublimes conceptions de la science, les prodiges de l'industrie agrandissaient, ennoblissaient les destinées de l'humanité.
Le mari d'une des filles d'honneur de la reine , le grand Sobiesky, simple mousquetaire de Louis XIV, fût, par l'influence de ce monarque, élu roi de Pologne, et sauva deux fois l'Europe chrétienne en la préservant, par sa double vietoire, de l'invasion des Turcs ^ alors si redoutables ' .
■ SÉVIGNÉ, Leilres (22 décembre 1673, l^** janvier 1674, 4 juin et 11 août, 18 décenobre 1676, 23 octobre 1683), t. ITT, p. 27(S 288; t. IV, p. 470, et t. V, i>. 41 et 71; t. VIÎ, p. 396, édit. a—LoBisXlV, Ijcltres, t. V, p. 426.-*Ghoi8T, Mém.y t. LXIIf, p. 42ft, 423; 491,
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Mm*ié pour la seconde fois par les soins de Louis XIV ', te duc d* York , ({ni eAt paru digne du trône s'il n*y fût jamais monté, vint cette année (1673) présenter au roi de France la princesse de Modène, sa nouvelle épouse % et par ta suite la ramena en France, comme son dernier asile, quand, dépouillé de sa couronne, il eut accompli sa destinée '.
Rien d'important n'arait lieu en Europe sans que Louis XIV n'apparât comme un moteur puissant ou 'comme un obstacle invincible; mais c'est surtout sur sa propre cour que son ascendant était le plus fortement senti. Là était son existence propre et individuelle, tous ses moyens de bonheur, tous les appuis dé son tréne , tous les exécuteurs de ses volontés. La nature lui avait donné la vigueur de tempérament et l'activité d'esprit nécessaires pour acquérir toutes les gloires et s'approprier toutes les jouissances du pouvoir suprême* L'orgueil de son rang et de ses succès lui faisait tout rapporter à sa personne. L'État, c'était lui; et, par une conséquence nécessaire de ce sentiment égoïste, le gouvernement de sa cour, de sa famille , de son gynécée était pour lui des affaires d'État. Pour celles-là il n'avait point d'autre ministre que lui-même, il ne se fiait qu'à lui seul. A une foi sincère, à un vif désir du salut il unissait tous les goûts , toutes les passions qui s'opposent à Taccomplissement des devoirs et des sacri-
514.— Barbière, la Coicr et la Ville, p. 39.— Salvawot, HUtmre de Pologne, Kv. vii, t. IF, p. 346 et 349.
* MoiiTPENftiER, Mémoires, t. XLllI, p. 3ô8 cl 369.
^ SÉviGNÉ , £g«r« ( 2 et 6 novembre 1673), t. III, p. 208el2l0, ^«lit G.; t. I[f, p. 128 et 130, édit. M.
^ SÉvicNK, retires (24 décembre 168S, 17 janvier et 2 mars teS9). t. IX, p. 102, 103, lo9, 119, «Mit. G.
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iices qa*il exige. Il aimait le beau , le magnifique en toutes choses. Les arts, I9 musique, la danse le charmaient. Il se complaisait dans Tadrairation des grandes batailles , des actes d'héroïsme et de courage, dans les appareils guerriers , dans les opérations de sièges savamment combinées , dans les terribles mêlées des batailles et, au milieu des forêts, dans le bruyant tumulte des grandes chasses. Il se délectait, il s'admirait lui-même dans le faste et le bruit des fêtes pompeuses qu'il avait ordonnées. Il avait encore des penchants plus impérieux , plus personnels, plus dangereux : il aimait le jeu; il aimait les femmes , mais non avec cet amour qui les avilit. H mettait autant de prix à s'en faire aimer qu'à les posséder. Pour lui , nul commerce avec elles ne pouvait avoir de durée sans celui de l'àme et de la pensée. Chez lui le cœur désirait toujours avoir quelque part dans les caprices passagers des sens. D'un tempérament robuste, l'habitude ne lui permettait pas de se contraindre dans les intervalles de repos que les grossesses ou les infirmités Imposaient à la maîtresse dont il était épris; mais alors il fallait encore que celles qui le rendaient infidèle , en affrontant les lois de la pudeur, parussent entraînées par la passion qu'il leur inspirait ; et comme il était un des plus beaux hommes de son royaume, il suffisait aux beautés dont il était assiégé d'assortir leurs regards aux illusions de son amour-propre. De là cette politesse attentive envers les femmes de tous rangs, dont il fut le plus parfait modèle ; cette élégance des manières , si fort en honneur à la cour d'Anne d'Autriche et à l'hôtel de Rambouillet, qui, par l'empire que Louis XIV avait ac-> quis sur sa cour, a régi la société française pendant tout le cours de son règne et qui^ malgré les mœurs crapuleuses du r^e suivant, malgré nos hideuses révolu-
CHAPITRE V
tions y n'ont pu , après un siècle et demi , disparaître en* tièrement du caractère national.
Cependant tant d'entraînements opposés et d'inclinations contraires créaient à Louis XIV des obstacles pour le gouvemement de sa cour. Sa renommée remplissait le monde, et le monde s'occupait de lui. On cherchait à pénétrer dans les secrets de l'existence intérieure de celui dont l'influence était si forte sur la fortune des États et des individus. Voilà pourquoi ce qui concerne ses inattresses et les anecdotes de sa vie privée sont des faits qui ont une grande importance historique; mais ils ont besoin qu'on leur applique ce même esprit critique sans lequel Thistoire ne peut nous retracer qu'une image incomplète et fantastique du passé.
Le 1^' Janvier 1674, Louis XIV opéra un changement considérable dans la maison de la reine. Il supprima les filles d'honoeur^ qui . pour la plupart , avaient une réputation équivoque, à laquelle le roi avait beaucoup contribué '. Elles furent r^nplacées par des femmes mariées à de hauts personnages et portant de grands noms. Ce furent d'abord cinq dames d'honneur ou dames du palais, ajoutées aux sept qui existaient déjà. Elles furent toutes assujetties auprès de la reine au même service que les filles d'honneur, sans qu'aucune d'elles pût s'en exempter, même lorsqu'elles étaient enceintes *. Madame de Sévigné nous apprend que
■ Regueste des filles d* honneur persécutées à madame D. L. V. (de la Vallière). Mecueil des histoires galantes; k Cologne, chez Jean le Blanc, p. UG.^Amours des dames illustres de notre siècle; à Cologne, chez Jean le Blanc, p. 381.
' SéricNé, Lettres (27 novembre 1673), t. lîl, p. 242,é(|it. G.;
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les uns attribuaient cette mesure à IMnquiète jalousie de Montespan, et d'autres à ce que, pour écarter une seule de ces filles d'honneur, on les renvoya toutes. Ces conjectures sont démenties, selon nous» par les faits que madame de Sévigné elle-même- nous apprend, c Le roi , dit-elle , veut de la soumission. Il est très-sûr qu'en certain lieu on ne veut séparer aucune femme de son mari on de ses devoirs ; on n'aime pas le bruit, à moins qu'on ne le fasse '. »
Louis XIV se dégageait peu à peu , par les années , de la tyrannie de sa constitution chaleureuse , et il cédait de plus en plus au sentiment de dignité morale qui ne l'abandonna jamais entièrement. Il voulait racheter par son respect pour la religion et par les services qu'il croyait lui rendre les graves infractions faites à ses saintes lois. Il ne lui suffisait pas que les dames du palais eussent un bon renom de fidélité conjugale , il aurait désiré auprès de sa pieuse épouse des femmes qui lui ressemblassent. Alors prévalut , parmi celles qui voulaient parvenir aux dignités et aux honneurs (le noro^ bre en était grand) , une pruderie et une affectation de piété dont madame de Sévigné , dans l'intime secret de sa correspondance avec sa fille, se moque en toute occasion. c< La princesse d^Harcourt, dit«-elle, danse au bal, et même toutes les petites danses; vous pouvez
t. m, p. 153, édit. M.— /Wd. (l"' et 5 janvier 1674)^ t ïll, p. 288
292, 297.— A^/a^ de la France, 1669, p. 361 Ibid., 1677, p. 346,
et 167S, p. ^6.
' SéYKVÉ, Lettres (l^** décembre 1673), t. III, p. 245, édit. G. ; t. ITI , p. 156, édit. M.^ibid, ( 8 janvier 1674), t. tli, p. 299, édit. G.; t. HT, p. 205,édit. M.— Madame la duchesse d'Orléaus, jlf^otres et fragments historiques, p. 47, éilit. 1832. — Ibid.,éà. 1833, p. 46.
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peoser combien on trouve qu'elle a jeté le froc aux orties et qu'elle a fait la dévote pour être dame du palais I Elle disait il y a deux jours : Je suis une païenne auprès de ma sœur d'Aumont. On trouve qu'elle dit bien présentement : La sœur d'Aumont n'a pris goût à rien; die est toujours de méchante humeur, et ne cherche qu'à ensevelir les morts. La princesse d'Harcourt n'a point encore mis de rouge ; elle dit à tout moment : J'en mettrai si la reine ou M. le prince d'Harcourt me le commandent. La reine ne lui commande pas , ni le prince d'Harcourt; de sorte qu'elle se pince les joues, et l'on^roit que M. de Sainte-Beuve [ savant casuîste et théologien de la Sorbonne] entre ,dans ce tempérament '. »
Lorsque Mazarin , d'après les considérations de la politique, décida que le roi de France s'unirait à l'infante d'Espagne, le jeune monarque , alors dans toute la fougue de l'âge, était épris de Marie Mancini. L'infante espagnole, timide, froide et gauche, avec ses grands yeux d'un bleu pâle« sa figure d'un blond argenté, son teint d'un blanc blafard, le vermillon de ses lèvres épaisses qui fiiisait ressortir le peu de blancheur de ses dents , contrastait désagréablement avec les attraits de cette belle et gracieuse Italienne au teint coloré, à la taille élancée, â la parole chaleureuse, aui» regards enflammés *. Le jeune roi fut obligé de résister à ses
' SÉviGiié, leUr£s (19 janvier 1674)» t> III, p. 316, édit. G.; t. III, p. 218, édit. M. — Conférez la 4* partie de ces Mémoires , p. 277, et t. III , p. 374.
' yoy€z la 2*^ partie de ce» Mémoires, 2* édit., p. 15M&5.— Ma dame la duchesse d'Obi^ans, princesse palatine, Mémoàret, édit. de Busoni, 1832, p. 90 — Motteviue, Mémoires.i. XL, p. &2, hX
plus ardents désirs et de refouler dans son cœur ses plus tendres sentiments en recevant dans ses bras Marie- Thérèse. Celle-ci ne put jamais inspirer de l'amour à son époux; mais elle était bonne, douce, pieuse; et de toutes les femmes qui se passionnèrent pour Louis jusqu'à Tidolâtrie aucune ne Faima plus fortement, plus constamment. Il le savait, et, malgré toutes les séductions qui l'entraînaient , il eut toujours pour elle les procédés d'un honnête homme qui connaît tout le pri\ d^une épouse fidèle et d'un roi qui nUgnore pas qu'un des plus grands intérêts de sa politique est celui de perpétuer sa race. lien eut six enfants; tous moururent jeunes , excepté le premier, qui fut dauphin ; et comme cet aîné fut un homme d'un esprit médiocre et d'un caractère peu aimable^ malgré les soins de Montausier et de Bossuet, ou peut-être en partie à cause de ces soins, Louis XIV préférait à tous ses enfants ceux qu'il eut de ses maîtresses. Mais il environna toujours de respect et d'hommages sa compagne couronnée , la mère du Dauphin et de toute la progéniture légitime et royale. Soumise à toutes ses volontés, elle les devinait dans ses yeux; elle ne pensait, elle n'agissait que par lui ; la peur de lui déplaire la glaçait d'effroi, et son amour augmentait sa crainte. Pour qu^aucune femme n'aigrît en elle les sentiments de jalousie qui la tourmentaient , Louis XIV ne se contenta pas de remplacer les filles d'honneur par des dames du palais , il renvoya dans leur pays toutes les femmes de chambre espagnoles que la reine * avait
' Madame la duchesse d*0rli^4ns. Mémoires, 1633, ïn-ê^, p. 90, 91. Lettres originales tfe ma<ia>ne Ch4rlotte-Éli8\beth de B\< vièRE, veuve de Monsieur; 1788, in-12, 1. 1, p. 84 et 85.
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amenées avec elle» et mit à leur place des femmes de chambre françaises. Ce changement i>arut dur à Marie* Thérèse; mais elle n'osa pas s'en plaindre, et ce Ifut par madame de Montespan qu'elle obtint de pouvoir garder la plus jeune et la plus chérie de ses femmes espagnoles*.
Marie*Thérë8e, élevée pour un trdne, avait cependant de la grandeur et de la dignité ; ce fut elle qui répondit naïvement qu'elle n'avait pu devenir amoureuse d'aucun homme à la cour de son père, parce qu'il n'y avait d'autre roi que lui. Elle savait tenir une cour; mais, élevée dans l'ignorance et sans goût pour la lecture, elle aimait les Jeux de cartes; ce qui plaisait d'autant plus aux dames d'honneur et aux femmes admises à l'honneur de faire habituellement sa partie qu'elle ne savait pas bien jouer, et qu'elle perdait presque toujours. Celles qui, par leurs charges, étaient obligées de l'accompagner partout ne sympathisaient pas avec sa dévotion, et trouvaient pénible d'aller tous les jours à vêpres, au sermon, au salut : a. Ainsi, disait à ce propos madame de Se vigne, rien n'est pur en ce monde '. d
Lorsqu'il allait faire la guerre en personne, Louis XIV transportait la reine et sa cour dans les lieux les moins élolgQés des opérations militaires. Quand ses plans de campagne devaient se porter hors du royaume et auraient exposé la reinaà quelques dangers, il la laissait
« SÉVMNÉ, Zè//r€« (1" et 5 janvier 1674), t. III, p. 286 et 292, édil. G. ; t. III, p. 288 et 292, édit. M.
' SAtigné, Leitres ( 10 novembre 1673), t III, p. 216, édit. G.; t. 111, p. 133 et 134, édit M. ^VÉtat de la France, édit. 1669, p. 361, 362, 363.— Édit. 1677, p, 341, 347.-Édit. 1678, p. 377.
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à Versailles et la décorait du titre de régeule. Si donc Marie-Thérèse ne suffisait pas au bonheur de Louis XIV, elle y contribuait , et ne le troublait en rien. Il nVn était pas de même des maîtresses : leur rivalité , celle de leurs enfants , qui tous issus du même père se croyaient les mêmes droits aux bienfaits et à la faveur, y fomentaient des divisions et des haines '. Le passage suivant d^une des lettres de madame de Sévigné nous dessine trop exactement l*état de la cour sous ce rapport, à l'époque dont nous nous occupons , pour que nous ne te transcrivions pas :
a ... Parlons de Saint-'Germafn : j*y fus il y a trois jours... J'allai d'aiwrd chez M. de Pomponne... Nous allâmes chez la reine avec madame de Ghaulnes. Il n'y eut que pour moi à parler. La reine dit sans hésiter qu'il y avait trois ans que vous étiez partie et qu'il fallait revenir. Nous fumes ensuite chez madame Golbert ,
qui est extréfnement civile et sait très-Uen vivre. Mademoiselle de Blois dansait ; c'est un prodige d'agrément et de bonne grâce. Desairs dit qu'il n'y a qu'elle qui le fasse souvenir de vous ; il me prenait pour juge de sa danse , et c'était proprement mon admiration que l'en voulait : elle Peut, en vérité , tout entière. La duchesse de la Valllère y était; elle appelle sa ftlle mademoiselte , et la princesse l'appelle belle maman. M. de Vertnandois y était aussi. On ne volt point encore d'autres enfants. Nous allâmes voir Monsieur et Madame ; vous n'êtes point oubliée de Monsieur , et je lui fais toujours mes très-humbles remerctments. Je trouvai Vivonne, qui
' MoNTpENSiEK, Mémoires (1S6I et iM8),t. XLI1I, p. 20 et 121. *-MoTTEviLi.K, Mémoires (iî^ùi ), t. XL, p. 154.— Catlus, Sauvenh\s, t LXVI, p. i3'4-35, édit. lie Voltaire i^erney, 1770, p. 93. .
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me dit : Maman mignonne , embrassez, je vous prie , le gcnivenieur de Cbampagne. — Et qui est-ce? lui dis-je. -- G*fst OMM , reprH-iJ. — Et qui vous l'a dit ? — C'est le roi 9 qui vient de me rapprendre tout à l'heure. Je lui en fis mes eompUments tout chauds. Madame la comtesse [deSoissons] Tespérait pour son iils '. b
Presque tous les grands intérêts de cour, au moment ùk œs lignes furent écrites , y sont tanches.
Le go«vememoiit de Champagne était devenu vacant par te mort d^Ëugèoe-Mauriee de Savoie, comte de SoissottSy arrivée le 7 juin 1673. Il était naturel que ce gouveniement fût donné à son i21s aine, Louis-Thomas. Sa mère était Olympe Manoini^surintendante et chef du conseil de la naison de la reine % qui avait conservé un grand Crédit à la cour ; mais madame de M ontespan l'enqporta sur elle, et fit donner ce gouvernement à son frère, le dioc de Vîvonue« Alors dans toute la force et récfait de sa pnissanee, madame de Montespan triomphait par la certitude d'être aimée sans redouter sa rivale. Lorsque, par un retour de tendresse, Louis XIV avait hnpérieittem^it redemandé la Vallière aux saintes filles du couvent de Chaîllot ^, celle-ci , pressentant son malheiir, dit : « Hélas 1 mes sœurs , vous me reverrez bientiyt. » Bîentdt, en effet, Fabandon et la froideur toujours croissants de celui qui Tavait accoutumée à tant d'adoration et d'hommages rouvrirent plus saignantes et plus déchirantes les blessures faites à son cœur. Elle vit enfin arriver ces jours de douleur et de larmes , où
• SÉvicNÉ, Lettres (t2 janvier 1674), t. III , p. 398, édlt. G. ; t. III, p. 206-207, édit. M.
' Ékii de la France^ 1678, uM2, p. 375.
* Voyez ta 3' partie de ces Mémoires, ch. xii et xiii, p. 212 et 240.
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la mélancolique expression de ses beaux yeux , qui Unt de fois avaient fait repentir Louis XIV de ses infidélités et rallumé Fardeur d'une flamme languissante, ne trouvait plus en lui aucune sympathie. Une nouvelle "séparation était devenue indispensable; elle dut enfin s'y résigner; mais, incertaine, timide et tremblante au moindre signe de la volonté d'un maître qui avait cessé d*étre amant, elle n'osait pas lui résister; elle ne savait ni comment rester avec lui ni comment le quitter. 11 fuyait la présence, il évitait les regards de celle qui aurait voulu lui sacritler sa vie. Sa viel elle ne lui af^artenait plus; elle était au père de ses enfants, enfants du sang royal, reconnus légitimes. Dans les commencements, le jeune monarque avait consenti à ce que la Vallière couvrit ses faiblesses des ombres du mystère. Deux enfants nés de ce commerce amoureux fiirent mis au monde et baptisés comme nés de père et de mère supposés ; ces enfants moururent peu après leur naisr sance ', et le secret de ces passagères existences ne Ait pas alors révélé. Louis XIV se lassa de ces feintes, qui le gênaient et qui lui paraissaient peu d'accord ayec la dignité royale ; il voulut se montrer généreux jusque dans le désordre de ses mœurs , il voulut imposer à l'opiiiioii et se mettre au-dessus d'elle. Il rendit ses sujets confidents de ses plaisirs, et les admit à contempler la beauté de celle qui l'avait subjugué. Toute sa cour devait participer à l'enivrement de sa joie et de son bonheur. Il donna des fêtes splendides dont la Vallière fàt l'objet. Au lieu de désavouer les. enfants qu'il en obtint,
■ Taschereau, Revue rétrospective, nuwéroxi, août 1934, p. 2&i
CHAPITRE Y
il les reconnut et les légitima. La sincérité de ses sentiments et de son admiration pour sa belle maîtresse éclate dans les lettres patentes données après la naissance de mademoiselle de Blois y lorsqu'il érigea , pour elle et pour sa mère, la terre de Vaujour et la baronnie de Saiut-Christopbe en duché-pairie, sous le nom de la Vallière,
« Nous avons cru , dit-il , par cet acte ', ne pouvoir mieux exprimer dans le public Testime toute particulière que nous faisons de notre très-chère, bien-aimée et très-féale Louise-Françoise de la Vallière qu'en lui conférant les plus hauts titres d'honneur... Quoique sa modestie se soit souvent opposée au désir que nous avions de l'élever plus tôt dans un rang proportionné à notre estime et à ses bonnes qualités, néanmoins l'affection que nous avons pour elle et la justice, ne nous permettant plus de différer les témoignages de notre reconnaissance pour un mérite qui nous est connu, ni de refuser plus longtemps à la nature les effets de notre tendresse pour Marie-Anne, notre fille naturelle, en la personne de sa mère... »
C'est le 2 octobre 1666 que la Vallière accoucha de cette fille, dite mademoiselle de Blois; et son frère, le comte de Vermandois, qui fut aussi légitimé , naquit, jour pour jour, un an après elle. Les trois enfants de Louis XIV et de madame de Montespan , le duc du
' lettres patentes données à Saint-Germain en Laye au moi» da mai 1667, et registrées au parlement le 13. — Ces lettres patentes sont rapportées dans TouYrage de Dreax dn Radier intitulé Mémoires et anecdotes des reines et régentes de France, i, VI, p. 415 do même ouvrage, édit. 1782.
Maine ', le comte de Yexin ' et mademoiselle de Nantes ^, furent aussi légitimés. Ils s'élevaient sous l'admirable tutelle de Françoise d'Aubigné ^ veuve de Scarron. Les enfants de madame de la Yallîère furent confiés aux soins de la femme du ministre Colbert. Les enfants de Montespan étaient trop jeunes à l'époque dont nous traitons pour être montrés à la cour. Il n'en était pas de même de ceux de la Vallière; ils étaient charmants , et Louis XrV se plaisait à les voir développer leurs grâces enfantines.
Montespan avait intérêt à nourrir dans le cœur de Louis XIV cette prédilection pour son illégitime postérité ; et à peine relevée de sa dernière couche , ne pouvant danser, elle imagina de faire danser des enfants dans les bals de la cour. Ainsi on vit Monsieub, frère du roi , danser avec mademoiselle de Blois , ayant à peine huit ans, et le Dauphin avec Mademoiselle, sa cousine, âgée de douze à treize ans ^. Ces bals ressemblaient peu à ceux qui se donnaient dans la Jeunesse de Louis XIV, au temps du règne de la Vallière ; mais le roi s'y amuâait et y dansait. Plusieurs des belles femmes de la cour, craignant l'ennui , sous divers prétextes s'abstenaient d'y paraître; ce qui ne déplaisait nullement' à madame de Montespan , qui n*avait aucun désir de le^ faire briller.
Dans les lettres de madame de Sévigné à sa flile pen-
■ Né le 31 mars 1670, mort à Sceaux le 14 mai 1736.
> N^ le ';.o juin 1672, mort le 10 janyier 1683.
' Née en juin 1673 à Toumay (Montpensier, Mémoires^ t. XLIII, p. 381 ), morte le 16 juin 1743.
4 StyiGKÈ, Lettres (lundi, 8 janvier 1674), t. HT, p. 299, édit. G.; t. III, p. 203, édit. M.
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dant le mois de janvier 1674 et avant le départ du roi pour le siège de Besançon » nous lisons : a II y a des comédies à ta cour et un bal toutes les semaines. On manque de danseuses... »
Et huit jours après :
a Le bal fut fort triste, et finit à onze heures et demie. Le roi menait ta reine ; le Dauphin , Madame ; le comte de la Roche-sur-Yon , mademoiselle de Blois , habillée de velours noir avec des diamants , et un tablier et une bavette de point de France '. »
Huit Jours après elle écrit encore :
« Ces bals sont pleins de petits enfants ; madame de Montespan y est négligée , mais placée en perfection ; elle dit que mademoiselle de Bouvroi est déjà trop vieille pour danser au bal : Mademoiselle, mademoiselle de Blois , les petites de Piennes , mademoiselle de Boque* laure (un peu trop vieille , elle a quinze ans) ; mademoiselle de Blois est un chef-d'œuvre : le roi et tout le monde en est ravi ; elle vint dire au milieu du bal à madame de Bichelieu : Madame , ne sauriez-yous me dire si le roi est content de moi? VÀle passe près de madame de Montespan, et lui dit : Madame, vous ne regardez pas aujourd'hui vos amies. Enfin , avec de certaines choseties sorties de sa belle bouche, elle enchante par son esprit, sans qu'on croie qu*on puisse en avoir davantage '. »
On sait que cette délicieuse enfant fut depuis cette prin-
• SÉvicNig, Lettres (12 janvier 1674), t. HT, p. 306, édit. G. ; 1. 111, p. 209, édit. M. — Surmademoiselte de Roiivroi,Toyez SÈyievÈ, Lettres (7 juin 167&), t. m, p. 414 ; et Lettre de le Camus, évèque de Grenoble (5 juin 1675), dans les Œuvres de Louis XIV, t. V, p. 534.
' SÉvicNÉ, Lettres ( 19 janvier 1674), t. III, p. 317-318, édil. G.; t. ni, p. 218-219.
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cesse de Conti célèbre par la majesté de son port et la beauté de ses traits, celle-là même qui , par la grâce et la légèreté de sa danse , troublait le sommeil du poète :
L^berbe Paurait portée, une fleur n'aurait pas Reçu Tempreinte de ses pas*.
Ainsi les enfants de la Vallière servaient de divertissement à sa rivale ; et Louis, sans en être ému , trouvait bon qu'une autre que celle qui les avait mis au monde s'en emparât pour lui procurer de la distraction et le rendre sensible aux sentiments de la paternité. Montespan , par ses couches fréquentes^ fut conduite à ce calcul ; mais elle eut la douleur de voir qu'une autre en recueillit les fruits. Le duc du Maine , prince si faible et si médiocre, mais enfant précoce, fut le préféré de Louis : loin que sa mère en profitât , il prépara le règne de Tbabile institutrice que Montespan avait appelée près d'elle pour élever sa royale famille.
Quant à la Vallière , son cœur était encore trop opprimé par sa passion pour trouver des consolations dans les joies maternelles. La vue de ses enfants lui rappelait au contraire tout ce qu'avaient de cruel l'indifférence et l'abandon de celui qui les honorait de ses paternelles tendresses. Elle eut la pensée de se retirer près de son amie, mademoiselle delà Mothe d'Argencourt ' , dans la couventde Chaillot ,qui eût ainsi réuni deux victimes d'un même amour. Sa mère l'engageait à prendre ce parti. Celle-ci calculait que sa fille avait à peine trente ans , et que sa beauté , ses grandes richesses , son titre de duchesse qu'elle tenait du roi détermineraient quelque
' La Fontaine, le Songe, dans ses Œuvres, 1827, t. YI, p. t89. ' Sur mademoiselle la Mothe d^Argencourt, voyez les Mémoires sur SéviGNF., 2" partie, chap. i\, p. 109, 114.
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grand et puîssa^ot personnage à demander sa marn. Le bruit courait que le duc de Longuevllle et Lauzun en étaient amoureux et désiraient Tépouser. Elle pourrait donc reparaître dans le inonde avec un double avantage, briller encore à la cour, et éclipser Montespan , qui , quoique supérieure à elle par la naissance, lui était inférieure par te rang. Nul doute qu'un mariage honorable n'eût été pour la Vallière le meilleur parti et le seul qui pût lui assurer une existence calme et heureuse ; mais pour que ce mariage pût avoir lieu 11 fallait qu*elle le voulût et que le roi y donnât son adhésion. La Yallière fut toujours incapable d'aucun calcul d*intérét personnel. Sa passion avait triomphé de sa pudeur; mais son ûme était restée chaste et pure , toujours ouverte aux aspirations de la piété et du repentir, et elle eût con^déré comme une honte de s'unir à un autre homme que l'unique auquel son honneur avait été sacrifié. Louis XIY était incapable de faire souffrir À celle qu'il avait tant aimée le moindre des outrages dont on l'a accusé ; mais , sans désirer que la Yallière restât à sa cour, il craignait , en la laissant s'éloigner, de lut accorder trop de liberté. Il l'empêchait de voir sa mère, qu'il n'estimait pas et dont ilsedéfiait ; et il favorisait indirectement ses longs entretiens avec le maréchal de Bellefonds , bien connu pour sa pieuse ferveur et par son étroite liaison avec Bossuet. Bellefonds soutmt la Yallière dans la résolution qu'elle voulait prendre de s'éloigner de Louis XIY, de ne plus le revoir, de diriger vers Dieu toutes ses pensées, toutes ses affections. Il fallait , pour exécuter cette courageuse résolution , le consentement de Louis XIY, auquel elle n'était pas libre de désobéir, auquel elle n'aurait pas voulu refuser de se soumettre lors même qu'elle
en eût eu le pouvoir. Elle pensa d'abord à se retirer au couvent des Capucines. Mais le maréchal de Bellefbnds avait une sœur qui était prieure des Carmélites de Paris. La Vallière la rendit confidente de ses peines, et celle-ci parvint à lui persuader que plus grande serait son expiation, plus grandes seraient la. grâce de Dieu et ses espérances de salut. Fortement préoccupée de cette pensée, la Yailière eut ridée de se faire carmélite. C'était là une rude et difficile détermination à prendre. L'austérité des règles prescrites par sainte Thérèse faisait pÂlir d'effroi la piété la plus fervente; et pour celle dont la vie s'était écoulée dans les délices du luxe et de la mollesse , au milieu des pompes et des orgueilleuseis Jouissances de la grandeur, se faire carmélite , c'était s'immoler vivante dans un tombeau , comme une vestale criminelle des temps antiques, sans espérance de trouver comme elle, par la mort^ une prompte fin à son supplice.
Aussi la Vallière hésitait-elle beaucoup. A mesure que la religion s'emparait de sa pensée, le repentir même fi^e ses fautes ravivait dans son cœur ses souvenirs d'amour, et sa tendresse pour ses enfants renaissait avec plus de force. Elle regrettait surtout de se séparer de sa charmante fille, mademoiselle de Blois '. Cependant de nombreuses conférences avec Bossuet, avec le P. Bourdaloue , le P. Cazan et avec de Rancé , abbé de la Trappe * , achevèrent de l'affermir dans sa résoluticm.
' Lettre de madame de la Valuère au maréchal de Bell^fonds ( 8 février 1674 \ citée dans Bacsset, Hist, de Bosstiet, livre v, t. II, p. 3fi, édit. in-12.— MoNTPENSiER, MémoireSft XLIII, p. 382. —Madame de la Vailière, Lettres, 1747, in-12, p. 27.
* L'abbé Leqveux, Histoire de madame de la Vallière, p. 37, dans les Lettres de madame la duchesse de la Vallière, 1767, in-12.
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Mais eHe voulait que cette résolution fttt inébranlable, et la peur qu'elle avait d'en être détournée par le roi lui feôsait craindre de lui en parler.
Elle pria Bossuet de traiter d'abord de cette affaire avec madame de Montespan ; celle-ci, effrayée d'un si étrange projet, le combattit, et tâcha même de le rendre impossible en le tournant en ridicule. Montespan voyait sa rivale f par cette immolation, devenir un objet d^admiration et de pitié ; et, ce qui la touchait plus fortement, elle pressentait que le blâme d'avoir permis un si cruel sacrifice rejaillirait sur elle , et ferait ressortir plus fortement le scandale qu'elle donnait au monde. L'austère prélat insista; et tel était alors l'empire de la religion, même sur les rois les plus absolus, que Louis XIV, quoiqu'il en eût le désir^ n'osa pas s'opposer h Bossuet et l'empêcher de continuer son œuvre '. Madame de la Yallière , pour transporter à Dieu cette sensibilité qui débordait , évita tout ce qui pouvait rappeler en elle le désir de plaire au roi ; elle eut soin de se vêtir avec plus de simplicité et de modestie; elle rechercha les occasions d'humiliation que faisait naître le triomphe de sa rivale. Celle-ci, aigrie par la jalousie, les saisissait avec un empressement qu'elle croyait cruel; mais elle se trompait , la Yallière lui savait gré de ses rigueurs. Elle s'exerçait à souffrir. Elle répondait à Montespan avec douceur ; elle la parait de ses propres mains. Quand la Yallière reconnut que Montespan ne lui ins-
-^Madame k dnctiesse d^Orléxns, Fragments de lettres, 1798, m-13, 1. 1, p. 112.— Idem, Mémoires, Paris, 1832,in-8% p. 58.
* BofisoET, Œuvres^é^t I&18, in*8^ t. XXXVII, p. 55-66 (lettres au martehal de Bellefo9ds,datées de Saint-Germain, le 25 décembre 1673, 27 janvier 1674; de Versailles, le 8 février et 6 avril 1674).
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pirait plus aucun mouvement de jalousie , quand el!e sentit qu'elle lui faisait éprouver un sentiment de bienveillance et de compassion, elle cessa de désespérer de sa force. Elle se sentit sufïisainment transformée pour exécuter son effrayante résolution. Elle aimait encore Louis plus qu*eile^méme; mais cet amour était bien faible en comparaison de celui dont elle se sentait embrasée pour Jésus-Cbiist. Ce fut alors que, pour effacer les vains fantômes de sa vie passée et pour s'affermir dans cet état de volupté divine dont elle était redevable à la grâce y elle écrivit ces Réflexions sur la miséricorde de Dieu dont on lui a dérobé longtemps après le manuscrit pour le publier '. Cet ouvrage n'est qu'une continuelle prière pour demander à Dieu le don de la prière. Elle trouva dans ses aspirations religieuses un calme si grand , un tel désir d'une autre existence qu'il devint évident pour ceux qui la voyaient que Louis XIV lui-même n'aurait pu , par les plus tendres protestations , la ramener à lui. Sa tranquille joie augmentait à mesure que le temps approchait où elle devait se renfermer. Bossuet, accoutumé à ces retours de Fàme, dont il était un si grand et si heureux artisan ,( en fut cepen-
' LaVallière, Réflexions sur la miséricorde de Dieu, par une dame pénitente; Parts, Antoine Dezallier, 1680, in-12. C'est la première édition ; elle fut achevée dMmprimer le 20 juin 16S0. Une nouvelle édition parut, augmentée de prières tirées de l^ritnre sainte et du récit abr^é de la yie pénitente et de la sainte mort de madame la duchesse de la Vallière; Paris, Christophe David, 1726, in-12. -— Confères Tabbé Leqoeux, Histoire de la Vedlière, dans les Zeltresy 1768, in-12, p. 25. — Une nouvelle édition des Réflexions H des Lettres a été donnée par Maradan en 18a7 ; elle est précédée d'une Vie pénitente de madame de la Vallière, par madam«: m: Gfi»Lis.
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dant étonné ; et il écrivit au niaréchal de Beliefonds : a C'est la force et Thumilité qui accompagnent toutes ses pensées. Elle ne respire plus que la pénitence; et, sans être e£frayée de l'austérité de la vie qu'elle est prête À embrasser, elle en regarde la fin avec une consolation qui ne lui permet pas d'en craindre la peine. Cela rae ra\it et me confond : je p^rle , et elle fait ; j'ai les discours , elle a les œuvres. Quand je considère ces choses, j'entre dans le désir de me taire et de me cacher; et je ne prononce pas un seul mot où Je ne croie prononcer ma condamnation \ » Dans la chambre même de la duchesse de la Yallière , Bossuet écrit encore : « C'est s'abimer dans la mort que de se chercher soi-même. Sortir de soi-même pour aller à Dieu, c'est la vie. » Cette seule phrase peut nous faire juger avec quelle énergique éloquence Le prélat encourageait la Yallière à persister dans sa pieuse résoFution.
« J'étais curieuse de savoir (écrivait madame la duchesse d'Orléans] pourquoi elle était restée si longtemps comme une suivante chez la Montespan, Elle me dit xjue Dieu avait touché son cœur; qu'il lui avait fait connaître son péché j^ et qu'elle avait pensé qu'il fallait en faire pénitence et souffrir, par conséquent , ce qui lui serait le plus douloureux... Et puisque son péché avait été public > il fallait que sa pénitence le fût aussi... Elle avait offert à Dieu toutes ses douleurs , et Dieu lui avait inspiré la résolution de ne servir que lui ; mais qu'elle se regardait comme indigne de vivre auprès d'âmes
• BossvET, Œuvres, édit. f SIS, in-S%t. XXXVlï, p. 66 (teltre au maréchal de Bellefonds, Versailles, ce 6 avril 1674). — /M<f . (leUres du 27 janvier t674), t. XXXVll, p 58.
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aussi pures que Fêtaient les autres carmélites. On voyait que cela partait du cœur ' . »
On ne la jugea pas d^abord ainsi à la cour et dans le inonde; ce monde croit difficilement aux sublimes efforts de la vertu religieuse. Mademoiselle de la Yallière étîiit moins aimée que madame de Montespan, parce que, nulle pour tout autre que pour son amant , préoccupée de la pensée qu*elle avait perdu ses droits à la considération, elle était mal à Taise avec les autres femmes. Étrangère aux intrigues , à Tambition, elle n*avait et ne voulait exercer aucun empire sur Louis XIV '; elle ne se rendait utile à personne; bonne, modeste, douce et tendre, sans aucun défaut, mais sans éminentes qualités. Aimer et être aimée , c^était sa vie. Une influence assez grande sur son amant pour verser des bienfaits , pour conférer la puissance* ou les richesses pouvait seule relever cette femme de rabaissement où elle s^était placée par ses faiblesses, même avec un roi.
La religion , en précipitant la Yallière au pied des autels y la releva de cet abaissement. Maison ajouta d'abord peu de foi, sinon à la sincérité, du moins à la durée de sou repentir. Son prompt retour après sa retraite de Ghaillot devait faire croire^que cette retraite avait été un stratagème de Tamour ; et on eut la même opinion quand le bruit se répandit qu*elle songeait à se retirer de la coui*. Ce bruit fut ensuite démenti, et la duchesse de la Yallière fut Tobjet des railleries de toutes les femmes , même de
' Madame la diicliesse d'Orléans» princesse palatine, Mémoires^ édit. 1832, 10-8*", p. 58. — Id., fragmenU, 1788, iBl2 (leltia* dti !•' mars J719 ),t. I,p. 1 13.— Id,,ilf émoire* de lacounUt louis XIVet de la Régence^ Paris, 1805, in-&", p. â6.
' MosTPE^siER, Mcmcires (I67'i), t. XLIII, p. 382.
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madame de Sévigné, qui (le 15 décembre 1673 ) écrivait à madame de Grignan : a Madame de la Vallière ne parle plus d'aucune retraite; c'est assez de Tavoir dit. Sa femme de chambre s'est jetée à ses pieds pour l*en empêcher. Peut-on résister à cela ' ? »
Madame de Sévigné jugeait en femme vulgaire une femme qui ne Tétait plus. La religioA Tavait régénérée ; elle lui avait donné une élévation, une énergie de caractère, une prévoyance pour l'avenir, une vigueur de pensée étrangère jusqu^alo» à cette àme indolente et faible. La Yallière ne restait à la cour que pour régler, par Fentremise de Golbert » ce qui concernait la fortune de ses enfants. Par le canal de madame de Montespan » elle obtint encore du roi, auquel elle ne voulait rien demander, que la marqnise de la Vallière, sa belle-sœur % fût mise dans le nombre des nouvelles dames d'honneur de la reine qu'on avait ajoutées aux anciennes \
La veille de scm départ de la cour, la Vallière soopa chez madame de Montespan , où mademoiselle de Montpensier alla lui faire ses adieux ; et le lendemain , vendredi 20 avril (1674), elle entendit la messe du roi. Louis XIV partit aussitôt après pour se rendre en Franche-Comté assiéger Besançon , et madame de la Val-
' SévjGKÉ, [étires ( 16 décismbre 1673), t. III , p. 263 et 264 , édite.; t. III, p. 172, édit. M.
^ Sur le frère de la ValUère, conférez SÉvioné, lettres (i&wi^hrt 1676), t. Y, p. 176, édit. G.; t. Y, p. 10, édit. M. ~ État de la Finance, 1678, in-12, p. 376.
^ Loois XIV, Œuvres, t. Y, p. 524 (letlire à la reine de tH>rlugal» en date du 23 mal l674).~£/ii< de la France, 1677, p.37€u Ija mar' quise de la YaJlière est dans cet État la dernière inserite de celtes de ta créaliun du 1'*^ janvier 1674,
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Hère monta en carrosse^ et alla, vis-à^vis le Val-de- Grâce , se renfermer au couvent des grandes Carmélites du faubourg Saint- Jacques ' .
De queHe admiration durent être saisies toutes ces austères religieuses , tout habituées qu^elles étaient aux prodiges de la grâce divine et aux miracles du reffentir, lorsqu'elles virent entrer dans leur clottre cette belle femme , disant à la mère Claire du Saint-Sacrement , leur prieure : « Ma mère, j'ai fiut toute ma vie un si mauvais usage de ma volonté que je viens la remettre entre vos mains, pour ne la j^us reprendre 1 » Jusqu'à sa mort et pendant trente-six ans elle n'eut pas un seul instant la pensée de cesser d'être fidèle à cet engagement *.
Cet acte solennel ne persuada pas eneore madame de Sévigné ; elle eut dp la peine à croire à l'entière couversion de celle qui cependant , an milieu de sa plus grande fortune et de sa plus haute élévation, avait voulu que Mignard la peignit au milieu de ses deux enfants» tenant un chalumeau à la main, où pendait une bulle de savon autour de laquelle on lisait écrit : Sic transit gloria mundi : a Ainsi passe la gloire du monde \ »
Madame de Sévigné , huit jours après l'entrée de madame de la Yallière aux Carmélites, écrit au comte de Guitaud , alors gouverneur des lies Sainte-Marguerite :
a Je veux parler de madame la duchesse dé la Yallière. La pauvre personne a tiré la lie de tout ; elle n'a pas
' MoNTPEMSiER, Mémoifes, t. XLKI, p. 383 (année 1674 ).
* L'abbé Lequeox, Letùnes de madame de la Yallière » morte religieuse carmél$teja»ec un aèréffé de sa vie pénitente^ p. 47.
^ La Vie de Pierre Mif^ard^ Paris, 1730, in- 12, p. 100; et dans rédition d^\m5teTdam, 1731, in-12,p. 84.
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voulu perdre un adieu m une larme* Elle est aux Carmélites ^ où, huit jours durant, elle a vu ses enfents et toute la cour (e*est<é-4ire ce qui eu reste ' ). Elle a fait couper ses cheveux, mais elle a gardé deux belles boucles sur le front. Elle caqueté et dit merveilles. Elle assure qu*elle est ravie d*ètre dans une solitude ; elle croit être dans un désert, pendue à cette grille. Elle nous &it souvenir de ce que nous disait, il y a bien longtemps madame de la Fayette après avoir été deux jours à Buel,que, pour elle, elle s'accommoderait bien de la campagne \ »
Six semaines après, le troisième dimanche delà Pentecôte (le Sjuia), la Yailière revêtit Thabit des carmélites, &, quitta, ayant à peine trente ans, son nom et ses titres pour prendre celui de sœur Louise de la Miséricorde. Cette cérémonie de la vêture attira un auditoire nombreux au discours que prononça dans cette occasion Tévêque d'Aire ^ Nous Ignorons si madame de Sévigné revint de Livry , où elle était au commencement de juin, pour assister à cette cérémonie; mais nous savons qu'elle n* assista pas à la cérémonie plus auguste qui eut lieu Tannée suivante , le mardi [ 4 juin 1 675 ) de la Pentecôte, lorsque la Yailière, ayant terminé son ûo-
> Le roi était devant Besançon et la reine à Dijon.
> SéviGMÉ, Leitres ( 28 avril 1674 ), t. Ill, p. 340, édit. G Lettres inédites de madame de Sévigné, Paris, Klostermann , 18i4, iïi-S% p. 6.— /cf., édit. Bossange, 1S19, in- 12, p. 5.
^ BoasvEtf Lettres au maréchal de Belle/onds (6 avril ie74}, t. XXXVII, p. 65, édit. 1818, in 8°.— SermoM sur la vélure de madame la duchesse de la Vallière, par M. Tabbé m Frohentièbes, dans les Lettres de madame la duchesse de laYaixièhe, 1767, in-i2, p. 39, 143, 191. L'abbé Jean-Loois de Fromentières fut év^ue d'Aire le 14 janvier 1673« et mourut en décembre 11684^
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viciât , prononça ses vœux , reçut le voile noir des nlains de la rdne, et dit au monde un étemel adieu. Madame de Sévigné exprima ainsi à sa fille les regrets qu'elle éprouvait de ne 8*être point trouvée ce jour-là aux Carmélites avec lareinCy Mademoiselle, mademoiselle d*Orléans, la duchesse de Longueville ^ la duchesse de Guiâe et beaucoup d^autres princesses et dames, dit la Gazette ' :
« La duchesse de la Yallière fit hier profession. Madame de Yillars m'avait promis de m'y mener, et, par un malentendu, nous crûmes n'avoir point de places. Il n'y avait qu'à se présenter, quoique la reine eût dit qu'elle ne voulait pas que la permission fût étendue. Tant y a que Dieu ne le voulut pas* Madame de Villars en a été affligée. Elle fit donc cette action , cette belle et courageuse personne , comme toutes les autres de sa vie, d'une manière noble et charmante. Elle était d'une beauté qui surprit tout le monde; mais ce qui vous étonnera, c'est que le sermon de M. de Condom ( Bossuet) ne fut pas aussi divin qu'on l'espérait *. d
Le jugement que porte madame de Sévigné de ce discours paraîtra exact à ceux qui ne le liront pas avec les favorables préventions de l'historien du grand prélat ^, qui en a jugé différemment. Cette action de la Yallière
' Recueil des Gazettes nouvelles pour 1675, Paris, 1670, m-4% n^ 57, p. 409.--L'abt)é Lequbux, Histoire de madame de la Val- Uère, p. 59, et dans le Recueil des Oraisons funèbres àe Bossuet, i762, in-12, p. GLi.
» SÉVIGNÉ, lettres (5 juin 1675), t. III, p. 403, édit. G.; l. lli, p. 2S3, édit. M.
^DeBausset, ffist, de Bossuët, 4*édlt., 1824, in-12, t. II, p. 40 à 42. Il est dit, dans le recueil des Oraisons funèbres àehos&uei, 1762, in-12, p. 424, que Bossuet n*a jamais publié lui-même ce sermon sur la Yallière ni communiqué sou manuscrit. Et cependant on ajoute :
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était plus sublime que la plus sublime éloquence, cr Au moment où on la mit sous le drap mortuaire ( dit la duchesse d*Orléans), je versai tant de larmes que Je ne pus me laisser voir davantage. Après la cérémonie elle vint me trouver pour me consoler , et elle me dit qu'il fallait plutôt la féliciter que la plaindre , puisque son bonheur commençait dès ce moment '. »
Cinq ans après, madame deSévigné revit encore madame de la Vallière; et sa correspondance nous prouve que toujours elleconserva pour elle les généreux sentiments qu'elle a manifestés dans les dernières lettres que nous avons citées.
Le S Janvier 1680 elle écrit à sa fille ' :
« Je fus hier aux grandes Carmélites avec Mademoi- SELLB [ mademoiselle de Montpenster]^ qui eut la bonne pensée de mander à madame de Lesdiguières de me mener. Noos entrâmes dans ce saint lieu. Je fus ravie de Tesprit de la mère Agnès [ 6igault de Bellefonds , sceur du maréchal]; elle me parla de vous comme vous connaissant par sa sœur [la marquise de Villars]. Je vis madame Stuart , belle et contente. Je vis mademoiselle d'Épemon [ elle s'était faite carmélite par la douleur que loi causa la mort du chevalier de Flesque en 1C48] , qui ne me trouva pas défigurée; il y avait plus de trente ans que nous ne nous étions vues Mais quel ange m'appa*
« Il fut imprimé plusieurs fois depuis 1691, année où il fut inséré dans un recueil de pièces d^éloquence. *>
' Madame la duchesse d^OriJams, Mémoires et Fragments, in-S», 1832, p. 58.— ïd., Mémoires de la cour de Louis X!V, 1827, in-8°, p. 56.
» SÉviGNÉ, /;6//re5 (4 janvier 1680), t. Vï,p. 286,éditG.; t. Vf, p. 92, édit. M.
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rut À la iin l car M. le prince de Gonti [ le gendre de la Valiière] la tenait au parloiré Ce tfut, à mes yeux , tous les charmes que nous ayons tus autrefois; je ne la trouvai ni bouffie ni jaune ; elle est moins maigre et plus contente ; elle a ses mêmes yeux et ses mêmes regards; raustérité, la mauvaise nourriture et le peu de sommeil ne les lui ont ni creusés ni battus; cet habit si étrange n'ôte rien à la bonne grâce ni au bon air. Pour sa modestie, elle n*est pas plus grande que quand elle donnait au monde une princesse de Conli ; mais c'est assez pour une carmélite. Elle me dit mille honnêtetés, me parla de vous si bien , si à propos; tout ce qu'elle dit était si assorti à sa personne que je ne crois pas qu'il y ait rien de mieux. M. de Gonti Taime et Thonore tendrement; elle est son directeur ; ce prince est dévot et le sera comme son père. En vérité , cet habit et cette retraite sont une grande dignité pour elle. »
Et plus tard madame de Sévigné oppose à Torgueil des autres maîtresses de Louis XIY le souvenir de cette « petite violette qui se cachait sous Therbe, honteuse a d'être maîtresse, d'être mère , d'être duchesse '. x> C'est encore madame de Sévigné qui , en annonçant à sa fille la mort du frère de madame de la Valiière [gouverneur et grand sénéchal de la province du Bourbonnais], nous fait connaître l'admiration et les regrets peut-être ( les passions sont si capricieuses et produisent sur les volontés humaines des effets si bizarres I ) que fit éprouver à Louis XIY ce grand triomphe , dansja Valiière , de la religion sur l'amour.
* SÉVIGNÉ, Lettres (1" septembre 1680), t. VU, p. 190, édli G.; f . VI, p. 443, édit. M.-^Gonfére^ les vers de I» Couronne de Julie (la duchesse de Montausier).
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cr M. de la ValUère est mort... Sœur Louise de la Miséricorde fit supplier le roi de conserver le gouvernement pour acquitter les dettes, sans faire mention de ses neveux. Le roi lui a donc donné ce gouvernement, et lui a mandé que, s'il était assez homme de bien pour voir une carmélite aussi sainte qu'elle, il irait lui dire lui-même la part qu'il prend de la perte qu'elle a faite'. »
Louis XIV était sincère : la pensée du salut , qui devait bientôt le préoccuper assez fortement pour mettre un terme à la licenoe de ses mœurs, lui faisait mieux comprendre qu'à tous ceux qui Tentouraient ce que pouvait* sur le cœur de la Vallière la passion pour Dieu. Il savait , lui , le grand coupable , que , pour avoir la plus forte part aux prières de cette vraie religieuse, il devait respecter l'enceinte où elle s'était retirée. Madame de Montespan était aussi tourmentée ; mais alors, dans Tenivrement de la faveur, elle ne pouvait avoir cette même délicatesse de sentiment, et elle crut se montrer généreuse en accompagnant plusieurs fois la re^ae, dont elle était une dame d*honneur, dans ses visites aux grandes Carmélites. Madame de Montespan , par des questions indiscrètes et par l'offre plus indiscrète encore de ses services, s'attira une réponse courte, froide et digniB de madame de la Vallière; réponse faite, dit madame de Se vigne, d'un air tout aimable et avec.tou|t^ la grâce, l'esprit et la modestie imaginables V.
» 3ÉV1GNÉ, Lettres (16 octobre 1676), t. V, p. 170, édit G.; t. Y* p. 30, édit. M.
* SiPVicNÉ, Utlres (29 avril 1676), t. IV, p. 412, édil. G. ; t. IV, p. 272, édit. M.— Conférez Macdeleine do Sawtësmiit, Uttres,
110 MÉMOIBES SUR UÂ.DAME UK SÉVIGNE.
Peu d'années après , Montespan, retirée de la cour, mais non do monde, et , dans le inonde , tourmentée du désir de faire son salut , apprécia mieux Louise de la Miséricorde; elle en fit son amie» sa consolatrice et enfin le directeur de èa conscience '.
La Vallière occupe plus de place dans la vie de Louis XIV par son repentir que par son amour. Cette belle victime , offerte à Dieu en expiation des désordres de ce roi , fit sur loi une impression profonde, que ni les autres maîtresses ni les distractions de la guerre ou de la politique ne purent effacer. La Vallière ne fut jamais plus présente à la pensée de Louis XIV que depuis qu*elle eut abandonné sa cour ; jamais elle ne lui apparut sous des traits plus divins que lorsqu*il se fut interdit sa vue. Il saisissait avec joie les occasions de lui continuer ses bienfaits dans ses parents , dans ses enfants. Aux occasions solennelles de mort ou de mariage il était satisfait d'apprendre que la reine et toute la cour donnaient à la Vallière des témoignages d'intérêt et de vénération*. C'est dans son cloître, au pied des autels, que la Vallière a préparé , à son insu, la chute de Montespan et le long règne de Maintenon.
Si Louis XIV, par sa 'conduite réservée envers Louise de la Miséricorde, a été taxé d'ingratitude et d'oubli, c'est que le monde ne connaît d'autre passion que celle qu'inspirent les enchantements de la volupté , de l'es»
'Confcrex Magdeleime du SAiirr-EspRiTy |)ar une dame pénitente, 1710, et PAnnuaire de TAube pour 1849, 2* partie, p. 25. — Réflexions sur la miséricorde de DieUf par une dame pénitente, 1685 et 1686, iiM2, p. 170.
^Catlcs, Souvenirs, édit. de Renouard, 1806, în-12, p. 89« - Wd.t t. LXVI, p. 384 de la Collect. de Petilot, 1828, in-S*.
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prit ou des talents , et qu'il ignore la force d*un attache* ment où l*âme et le cœur ont la prindipale part. Louis XIY y était sensible. On sait qu'en voyant la veuve de Scarron amaigrie par la douleur d'avoir perdu Tainé des enfants de Montespan , confié à ses soins et âgé de trois ans, il avait dit : a Elle sait bien aimer; il y aurait du plaisir à être aimé d'elle' » Et cependant, à cette époque, cette femme lui déplaisait souverainement, parce qu'elle plaisait trop à sa maîtresse.
' leM touvenirs de madame deCavliîs sur les infrtgttes amouretfMf de la court avec des notes de M. db Voltairb; seconde édi* tion^ augmentée de la défense de Lovas XI F, pour servir de suite à son Siècle; aii diAteau deFerney, 1770, in- 12 (186 pages), p. 31. C^t la ineiU«iire édition ; «lie a été faite snr le manuscrit donné à Voltaire par M. de Caylus {Souvenirs, I806,in-12, p. 89, édit. de Qenouard ). — tdem,, CoUecUon Petitot, t. LXVI , p. 384 , in-8*» 1828, édit. M. Voyes ces Mémoires sur la Vallière, sur Sévigné, t U, p. 191, 247, 297, &0&, 506; III, 45, 237, 240, 319, 325; IV,S9.
CHAPITRE VI
Le parti religieux et le parti mondain se disputent rinAoence sur Louis XIV. — Réforme dans la maison de la reine. — Les filles
d'honneur sont remplacées par les dames du palais Effets de
cette mesure Scrupules religieux de madame de Sévigné. —
Sa visite à Port-Royal des Champs. — Sc(n admiration pour le P. Bourdaloue. — Mort do grand Ck>ndé. — Bourdaloue console le
, doc de Gramont après ki mort du comte de Guiche. -^ MadauM de Sévigné détrompe sa fille, qui croit que Ton peut être à la cour longtemps triste^ — Changement dans les spectacles de la cour. — Pour quelle raison le Malade imaginaire ne fut pas joué à la cour. — Molière et Lulli étaient rivaux. — Après la mort de Molière, Louis XIV eharge Colbert de réorganiser les spectacles de Paris, —
. L'Opéra devient le spectacle dominant. — Alliance de Quinault et de Lulli. — On répète chez madame de Montespan Topera dU/ces^e. —La Rochefoucauld est appelé ik ces représentations.— Éloge que fait de cet ouvrage madame de Sévigné.— -Le chœur des suivants de Pluton cité L'impulsion donnée à TOpéra ne profite qu'à la musique instrumentale.^L^ltalie reste supérieureà la France pour tout le reste.-^Madame de Sévigné va à un opéra. — Des musiciens. — Molière chez Pelissari. — Des sociétés de Paris à cette époque. — Madame Pdissari réunit chez elle les littérateurs médiocres. — Composition de TAcadéraie française. — Madame de Sévigné annonce à sa fille la mort prochaine de Chapelain. — Cause de son peu de sympathie pour cet ancien maUre de son enfance. — Elle devient Tadmiratrice de Boileau. -^ Elle entend la ie<iturede son Art poétique chez Gourville et chez M. de Pomponne. — Ce poème est livré à rimpressidU.-*<L^autéur y intercale, au moment de la publicati«R], (|uatre vers pour eélébrer la seconde conquête de la Franche-Comté. — Ces quatre vers nuisent à ceux qui les suivent, auparavant composer.
Il jr avait à la cour deux partis qui se dispataieilt rinfiuence sur le roi 4 L'un, composé de tous les courtisans
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dévoués qui avaient part à ses largesses ^ de ceux qui désiraient obtenir à tout prix des grades, des commandenients militaires , des gouvernements ^ de grandes charges , des intendances > des ambassades^ des emplois lucratifs , des distinctions honorifiques : ceux-là pensaient que Louis XIV devait continuer le cours de ses conquêtes ; que ses maîtresses , le faste de ses palais ^ de ses fêtes, de sa maison étaient des. démonstrations obligées de sa grandeur et des manifestations nécessaires de sa puissance. Louvois et Montespan étaient les appuis naturels de ce parti. Le parti contraire aurait voulu que LouisXIV renonçât à ses maîtresses ; qu'il épargn&t à ses sujets le scandale de ses amours avec une femme mariée; qu'il restreignit ses dépenses et mit un terme à son ambition et qu'il n'excitât pas la haine des souverains et de toute TËurope contre loi et contre la France. Dans ce parti étaleiit tous ceux qui voyaient le bien public dans le règne de la religion et des moeurs. Golbert, homme réglé dans sti conduite , pensait ainsi ; mais il ne pouvait avoir sur son parti la même influencé que Louvois sur le sien'. Chargé de l'administration des finances , il était obligé de mettre sans cesse de nouveaux impôts pour suffire à des dépenses qui s'accroissaient sans cesse ; il ne le pouvait qu'en appesantissant de plus en plus le joug du despotisme sur les parlements , les assemblées des états , les magistrats municipaux , les membres de toutes les corporations qui jouissaient de quelque liberté , tous partisans de la paix et d'une sage réforme. La confiance
' DepI'Inc, Correspondance administrative de Louis Xî V. Lettres da roi à Colbert ( 18 mai et 19 juin 1674), dans les Documents historiques tirés des collections manuscrites de la Bibliothèque royale, 1818, in-4"j t. H, p. 524, 525 et 526.
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que Louis XIV avait en Golbert comme habile admkils^ Wateur était encore un obstacle qui lui faisait perdre tout crédit sur tes hommes les plus honorables^ Louis Xî V ne lui imposait pas seulement le devoir de régler les finances de TÉtat, d*organiser la marine^ le commerce; il ne se fiait qu'à lui pour ses dépenses privées, et II le chargeait du détail de celles qui concernaient ses mattresses, tl n'oublia jamais que Colbert avait été sous MaÉarin un excelleht intendant; il s^en servait tou«^ jours commtB tel , et rendait ce grand ministre complice des désordres que celui^-ci aulrait voulu empêcher. Plus que Louvois ^ et avec juste raison ^ Colbert excitait l'envie. Il est vrai qu'en travaillant sans cesse au bien de l'État il travaillait aussi à raccroissement de sa fortune et à l^élévatiOn de sa famille. Dans le clergé, dans la di> plomatie et dans la marine les Colbert occupaient les pHncipaux emplois, étaient revêtus des plus hautes dignités. Ne pouvaiit restreindre le roi dans son penchant à la profusion , Colbert en profitait pour sou compte. Il laissa à sa mort douze militons, qui font vingt-quatre millions de notre monnaie actuelle^ Cette fortune n'était pas , comme celle de Fouquet ^ le fruit de iH)upables ma»» nœovres ; mais , en définitive , c'était le trésor el les impôts sur les peuples, ruinés par la guerre^qui subvenaient aux générosités du monarque et à celles des provinces et des villes en faveur des midistnès, de leurs parettts et de leurs amis. Cependant ce parti , qui était véritablement celui des bonnes mteurs et le plus favorable aux intérêts du roi et du pays , ne manquait pas de soutiens à la cour : la religion lui en créait , pleins d'activité et de »èle. Parmi eux on comptait le duc de Beauvilliers et le maréclml de Bel lefonds, Pomponne et beaucoup d'au.-
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tres;eDÔfi) il avait dans Bossuet et dans Bourdalotta deux apôtres sublimes.
ToQs fondaient leur espoir sur l'auguste empire de la religion, qui parvient toujours à faire entendre sa voix puissante quand les passions sont apaisées. La foi était vivante dans Téme de madame de Montespan comme dans celle de Louis XIV , et elle se manifestait dans tous les deux par leur exactitude à s'assujettir aux pratiques religieuses que l'Église prescrit.
Ce parti considéra avee raison comme un premier succès la religieuse retraite de la Vallière, et comme un se« cond le renvoi des allés d*hoBneur. Quel qu'ait été le riiotif qui fit agir Montespan, il est certain que ce fut elle qui eut la principale part à cette réforme, qu'elle la désira et la voulut avec toutes ses conséquences. Madame de Sévigné, en donnant à madame de Grigoan des détails sur Tintérieur de Quantova [ c'es^le nom chiffré par le* quel elle désigne madame de Montespan] , dit : « Il est très-sur qu'en certain lieu on ne veut séparer aucune femme de son mari ni de ses devoirs ; on n^alme pas le bruit , à moins qu'on ne le fasse \ »
On avait pensé à madame de Grignaapour être dame du palais; mais sans doute que madame de Montespan la trouva trop j£une et trop belle \
Madame de Grignan dut peu regretter de n'avoir pas été nommée. Avec les filles d'honneur disparurent les joies et la gaieté de cette cour brillante : toute liberté en lut bannie; le service pénible et l'étiquette sévère auxquels les dames du palais furent assujetties firent souf-
^SÉviGiiè, Lettres (^iaaky'ier ]674),t.III, p. 299, édit G. ; t. 111, p. 203» édit. M. ^ SÉviGNÉ, lettres (IS décembre t«73), édit, G., tilUé p. 268.
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fiir celles qui avaient brigué avec ardeut* ces charges lucratives et honorifiques. La contrainte et Fennui s'appesantirent Jusque sur les bals et les divertissements que le roi donnait iVéquemment ^
Cependant cette réforme eut un très-hëureox effet sur les mœurs ; madame de Sévigné elle-même ^ qui plai^ santé sur les femmes devenues subitement dévotes, fut alors plus fortement tourmentée par les scrupules que lui causait souvent son aihour excessif pour sa fille; elle trouva très-bien que Vanimosité que celle-ci lui avait inspirée contre * Tévèque de Marseille lui eût attiré un refbs d'absolution. Elle dit à madame de Grignan : « Ce confesseur est un fort habile homme ; et si les vôtres ne vous traitent pas de même , ce sont des ignorants, qui ne savent pas leur métier '. »
On voit par là que madame dé Sévigné avait Ito le traité do grand Arnauld sur la fréquente communioni Bans la lettre où elk dit à sa fille que d'HacqoeviUe ne voudrait pas des douceurs d'un attachement tel que celui qu'elle a pour elle , parce qu'il est mêlé de trop d'inquiétude et de tourments, elle ajoute : ff D'Hacqueville a raison de ne vouloir rien de pareil ; pour moi, je m*en trouve fort bien^» pourvu que Dieu me fasse 1» grâce de l'aimer encore plus que vous : voilà ce dont il est ques* tion. Cette petite circonstance d'un cœur que l'on ôte au Créateur pour le donner à la créature me donne quelque^ fois de grandes agitations. La PltUe [ Mé de Pomponne ]
' SÉviGNé, Lettres (22 et 29 janvier 1674), 1. 1{\, p. 324 et 331, édit. G.; t. III, p. 225 et 231, éd. M. — Lettres des Fecquiéres (25 ianvier 1674), t. II, p. 248.
'.SÉYiGNÉ, Lettres (4 décembre 1673 ), t. 111, p. 249, édit. G.; i. Illi p. 160, édit. M. Voyez ci-aprè6 cliafK x^ p. 19&.
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et moi nous en parlions l'autre Jour très-sérieuseroent. Mon Dieu, qu'elle est à mon goût eette pluie! Je crois que je suis au sien ; nous retrouvons avec plaisir nos anciennes liaisimsS b On ne peut douter que madame de Sévigné, lorsqu'elle écrivait cette lettre, n'eût alors la mémoire toute fraîche de l'admirable petit traité de saint Eucher sur le mépris du monde y dont son ami Amauld d'Andilly venait de publier une traduction ' , puisqu'elle reproduit une pensée d' Eucher en se servant des mêmes expressions.
Quand ses scrupules la préoe<!upent ^ elle se rapproche de ses anciens amis les jansénistes^ surtout d' Amauld d'Andilly; et alors les rigueurs de l'hiver ne peuvent Tarréter. Ce fut un 2$ janvier ( 1674 ) qu'elle alla voir pour la première fois Port-Boyal des Champs ; et elle écrit à sa fille : a Je revins hier du Mesnil [ de chez madame Habert de Montmor] , où j'étais allée pour voir le lendemain M. d'Andilly. Je fus six heures avec lui ; j'eus toute la joie que peut donner la conversation d*un homme admirable; je vis aussi mon oncle Sévigné, mais un moment. Ce Port-Boyal est une Thébaïde ; c'est un paradis ; c'est un désert où toute la dévotion du christianisme s'est rangée \ c'est une sainteté répandue dans tout le pays, à une lieue à la ronde. Il y a cinq ou six
> SÉficnfi^ Uttitei (18 décembre 1673), t III, p. 268; t. III, p. 177, édit. M. (1820).
' SAiiit-EticiiEfi, nu mépris du tHonde^ traduit par Arr auld d^An- DiLLT dans Pierre le Petit, 1687, in-12 (81 pages), p. 54. Après le privilège il est dit : « Acbevé dHmprkner pouf la première fois le 3 décembre 1671. » Ainsi il y a eu une édition antérieure, et nous apprenons par ravertissément que cette édition contenait aussi le latin. Il manque dans la ndtre«
solitaires qu*on ne connaît point, qui vivent comme les pénitents de saint Jean-Climaque. Les religieuses sont des anges sur terre. Mademoiselle de Vertus y achève sa vie. Je vous avoue que j'ai été ravie de voir cette divine solitude, dont j*ai tant ouï parler : c'est un vallon affreux , tout propre à inspirer le goût de faire son salut. Je revins coucher au Mesnil, et hier ici [Paris], après avoir embrassé M. d*Andilly en passant. Je crois que je dînerai demain chez M. de Pomponne^ ce ne sera pas sans parler de son père [ Arnauld d'Andilly] et de ma fille. Voilà deux chapitres qui nous tiennent au cœur'. »
Le penchant de madame de Sévigné pour ses amis les jansénistes ne diminuait en rien son admiration pour le jésuite Bourdaloue. Elle dit : a Le P.. Bourdaloue fit un sermon le jour de Notre-Dame * qui transporta tout le monde ; il était d'une force à faire trembler les coui^isansL, et jamais prédicateur évangélique n*a prêché si hautement ni si généreusement les vérités chrétiennes ^ »
On connaît ce mot du grand Condé, q^ii, à l'église,, lorsque le P. Bourdaloue montait en chaire , appuyant une main sur Tépaule de la duchesse de Longueville as-soupie et de l'autre lui montrant la chaire, kii disait : a Ma sœur, réveillez-vous; voilà l'ennemi 1' »
Mais c'est lorsque madame de Sévigné peint le père
« SÉvioBiÉ, Lettres (26 janiâer 1674), t. lïl, Pv326.et 327, édit. G.; t. III, p. 227, édit. M.
^ Le jour delà Purification, le 2 féviifti', ou^ [letit-ètre le dimanche 2â janvier ; car cette fête commençait le dimanche qui précédait ai jour et se continuait jusqti^ati; jour môme. Voyez BossvEt, Catéchisme des /estes y 16S7, p. 86.
3 SévifiHÉ, Lettres (5 févriei* l67/ij,t. Il h, p. 33l>, édit (*.; t. lU, p. 23A, édit. M. -
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Bourdaioue consolant le vieux roaréclial de Gramotit de la perte de son fils aine , l'espoir de sa race , qu^elIe nous montre toute rinfluence de ce prédicateur sur les grands de cette époque. Elle trace de cette scène un admirable tableau. Guicbe , qui fut exilé pour ses amours avec l'aimable Henriette et pour son intrigue avec Yardes contre la Vallière , n'était point généralement aimé. Madame de Sévigné , qui lui plaisait beaucoup par son esprit , trouvait le sien guindé, ceinturé comme sa personne. Cependant sa mort fit une sensation profonde. On comprit qu*en lui disparaissait l'homme de la cour le plus beau 9 le plus brillant, le plus chevaleresque, le plus instruit ; le comte de Guiche aurait eu toutes les qualités qui
I font le héros s'il n'avait eu les défauts qui empêchent
de le devenir : la vanité et la présomption. Ce fut lui
^ qui , en s'élançant le premier dans le courant rapide du
Rhin ,* assura le passage de ce fleuve. Louis XIV , témoin de son courage impétueux , lui eût accordé toute sa faveur s'il avait pu abattre en lui cet orgueil hautain qui le mettait mal à l'aise avec toute supériorité. Un léger revers à la guerre lui fut si sensible qu'il en mourut de chagrin \
a II faut commencer, ma chère enfant, par la mort du comte de Guiche. Le P. Bourdaioue Ta annoncée au maréchal de Gramont , qui s'en douta , sachant l'extrémité de son fils. Il fit sortir tout le monde de sa chambre. Il était dans un petit appartement qu'il a au dehors des
* Voyez PRosPfiR Mabcband, Dictionnaire historique, 17.ÔS, infolio» p. 29^300.— Mémoires du comte de Guiche, jUtrecbt^ 1744, in- 12, deux Tolumes.— Conférez (îes Mémoires sur madame de Sé- 'igné, I, 302; ir, 539, 191, 3I2;ÏV, 134, 212,-rHA«|LTON, Œ«vriM, 1. 1, p. 26.
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Capucines. Quand il fut seul avec ce père , il se jeta à son cou , disant quMi devinait bien ce qu'il avait à lui dire ; que c'était le coup de sa mort ; qu'il la recevait de la main de Dieu ; qu'il perdait le seul et véritable objet de toute sa tendresse et de toute son inclination naturelle ; que jamais il n'avait eu de sensible joie et de violente douleur que par ce fils , qui avait des choses admirables. Il se jeta sur un lit , n'en pouvant plus , mais sans pleurer, car on ne pleure plus dans cet état. Le père pleurait, et n'avait encore rien dit. Enfin il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle. Ils furent six heures ensemble ; et puis le père, pour lui faire faire son sacrifice entier, le mena à l'église de ces bonnes Capucines, où l'on disait vigiles pour ce cher fils. Le maréchal y entra en tremblant, plutôt traîné et poussé que sur ses jambes ; son visage n'était plus connaissable. Monsieur le . Duc le vit en cet état, et, en nous le contant ehet madame de la Fayette , il pleurait. Le maréchal revint enfin dans sa petite chambre; ii est comme un homme condamné. Le roi lui a écrit ; personne ne le voit '. »
Ce touchant récit fit croire à madame de Grignan que sa mère, ses amis étaient Inconsolables de la mort du comte de Guiche. Mais dans cette cour, tout occupée d^ plaisirs et d'ambition, et de gloire et d'amour, personne ne pouvait paraître triste , surtout lorsque le roi avait
^ SÉyiGtiÉ, LeUres (8 décembre 1673), t. IIL p. 251, édit. G.;
t. III, p. 161, édit M. Le comte de Guiche mourut le 29 novembre
1674 à Creutznach dans le paiatinat du Rhin, entre les bras de son frère le comte de Louvigny.— Conférez Sévigné, Lettres (27 septembre et 4 octohre 1671), t. Il, p. 243, 254, 350, édit. G.; et Mémoires et fragments fùstoriquesde Madame, duchesse o'ORLéàNt, princesse Palatine, édit 1832, p, IHl.^ lettres des FeuQuièna, t. VI, p. 321.
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daigné vous consoler. Aussi madame de Sévigné écrit à sa fille : a Hors le maréchal de Gramont , on ne songe déjà plus au comte de Guiche : voilà qui est fait', o Mais elle fut obligée de s'y reprendre à plusieurs fois pour ramener madame de Grignan à son unisson. « Ha! fort bien ; nous voici dans les lamentations du comte de Guiche. Hélas I ma pauvre enfant, nous ny pensons plus ici , pas même le maréchal ^ qui a repris le soin de faire sa cour. x> Quelques jours après , nouvelle réprimande : a Vous vous moquez avec vos longues douleurs I Nous n'aurions jamais fait ici si nous voulions appuyer autant sur chaque nouvelle ; il tant expédier ; expédiez, à notre exemple'. »
Elle expédie en effet ; et il est impossible de trouver dans aucune correspondance autant de faits intéressants sur les événements publics, les personnages du temps, les spectacles , la littérature et la vie de toute une époque , touchés »vec tant de concision, d'esprit , de finesse et de gaieté*
Un grand changement eut lieu dans les spectacles à la cour et à la ville, car alors Paris se eonfornmit à la cour ; c'était bî roi qui réglait Tun et Tautre.
Louis XIV a dit , dans ses Instructions au Dauphin , qu'il est du devoir d'un monarque de donner des amusements à sa cour, à son peuple, à lui-même^. Les spec-
■SÉFiGNé, Lettres (18 décembre 1673)» 1. 111, p. 266,édlt. G.» t. m, p. 175, édit, M.
' SÉvfGNÉ, Lettres (25 décembre 1673), t. III, p. 276, édit. G.; t. II(, p. 133, édit. M. — Ibid. (28 décembre 1673), t. III, p. 283, éd. G.; t. III, p. 189, édit. M.
^Dnc DE NoAiLLEs, notes sur les Mémoires de Louis XIV; appendice à la Vie de Maintenon, 1848, în-8". f . I, p. 553.
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tacles publics forent donc par lui mis au nombre des affaires d'Etat. La mort de Molière les avait désorganisés. Cependant la comédie n*était pas le genre de spec-^ tacle que préférait Louis XIV : il aimait par-dessus tout la danse , la musique , les belles décorations; il n'oubliait pas qu'il avait autrefois brillé dans les ballets composés pour lui. Il avait été, dans sa jeunesse, un très-bon joueur de guitare ' ; ce qui n'étonne pas quand on sait qu'on lui donna un maître de cet instrument lorsqu'il était à peine âgé de buit ans*. C'est cette préférence du roi pour la musique qui avait fait le succès de l'opéra , introduit en France par Mazarin. Mais Molière , aussi babile directeur de spectacles qu'auteur illustre et bon acteur, pour donner au roi le goût de la comédie, imagina de joindre à ses pièces des danses , des chants , des ballets-mascarades , bien ou mal motivés ^. Il chargeait Lulli d'en faire la musique ; et même , dans la composir tion de la tragi-comédie- ballet de Psyché, il fit concorder heureusement, pour aller plus vite, Luliî, Qui? nauit et Corneille. Le grand tragique fut lui-même étonné qu'en remplissant le cadre qui lui était donné sa muse, affaiblie par l'âge, tfit retrouvé, pour une djéclaration d'amour, tout le feu de la jeunesse. C'esjt
• Mémoires de Noailles, dans petitot, t. LXIV, p. 104. Lettre die la princesse des Ursins (1 i juillet 1698 ).
^ État général des 'officiers j domestiques et commensaux du Roi, mis en ordre par le sipur de la M4rtimè«e, p. 116. Ce m/aître de guitare se nommait Bernard Jourdan, sieur de la Sallie, et c'est le 29 avril 1651 que de la Salle fut placé près du jeune roi, afin de lui ^seigner à jouer de la guitare. Le maître de luth n'avait que le quart des appointements dju maître de guitare.
^Conférez Mémoires sur Sévigné, 1. 1, p. 513, 525 ; t. îl, rh. ^xrii, (). 332,340; t. III, ch.v,|). î^9.
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ainsi que Molière soutint son théâtre florissant contré les dangereuses rivalités du théâtre de la rue Guénégaud, où se jouait l'opéra ; du théâtre de I*h6tel de Bourgogne et de celui du Marais , où l'on représentait les pièces de Bacine et celles de Corneille '.
La musique est un art qui ne parle au cœur et à Timagination que par les sons. Pal^ cela même elle convient mieux que les compositions dramatiques à ceux que rage ou la multiplicité des affaires ont rendus, dans leurs moments de distraction , peu capables d*une attention soutenue. Tel commençait à être Louis XIV. Lulli s'aperçut du déclin de son goût pour la comédie. Il s'associa avec Quinault, dont il espérait avec raison obtenir des Opéras meilleurs que ceux de Tabbé Perrin '\ et, pour eml^her que Molière ne pût réunir dans ses compositions là (comédie et Topera , il obtint une ordonnancé (22 avril 1672) qui portait défense aux comédiens dWoir, pour leurs rq[>résentations , plus de deux Voix et plus de six violons. Dès lors Molière, brouillé avec Lulli ne put se servir de lui pour les ballets du Malade ima-^ ginaire, et il en fit composer la musique par Charpentier, musicien aussi habile, mais non aussi goûté que Lulli) qui le persécuta par jalousie '. Le Malade imagi-
' Vie de Philippe Quinault, dans Tédition de ses Œuvres , 1715, in»-l2, 1. 1, p. 33-35.— CH4PUZE4U, le Théâtre français ^ divisé en tt-ois livres, 1674,ln-12, p. 198-211.
* Les frères Parfaict, Histoire du Théâtre français, \. XI, l». 293.
^ TiTON DU TiLLEt, Pornasse françots ^ Paris j 1732, in folio, |L 490.— Roquefort, dans là Biographie universelle,t Vïlf, p.24'i, Mde Charpentier (Mai^-Ântoine). Ce savant maître de musique delà Saiote-Chapelle naquit à Paris en 1634, et y mourtit en 1702, âge de soixante-luiit ans,
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naire fut cependant représenté sur le théâtre du Palais-^ Royal, le 10 février 1673, avec toute sa musique, etim^ primé la même année '; mais il ne fut joué à la cour que l'année suivante'. Débarrassé d'un redoutable rival par la mort de Molière, Lulli resta le directeur favorisé des divertissements du roi. Quatre des principaux acteurs de la troupe de Molière s'en étant séparés pour entrer dans la troupe de l'hôtel de Bourgogne , Golbert fut chargé par Louis XIV de former, des débris de la troupe du grand comique et de celle du Marais, une nouvelle troupe qui fut transportée rue Mazarine; et le théâtre du Palais-Royal fut donné à Lulii pour y établir l'Opéra , décoré du nom d'Académie royale de musique. L'ancien Opéra du marquis de Sourdac disparut, et le nouvel Opéra fut fondé par l'association de Lulii , de Quinault, de Vigaroni ; le musicien , le poète et le décorateur formèrent un spectacle tout nouveau, d'une grandeur et d'une magnificence fort au-dessus de tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Il devint célèbre dans toute TEurope, et n'a cessé de contribuer aux progrès de la chorégraphie, delà musique vocale et instrumentale. Quoique toujours onéreux pour l'État, il a survécu à tous les désastres de nos révolutions. Malgré la réunion des talents qui contribuaient à sa réussite , il causa, dans la nouveauté, plus d'admiration que de plaisir ^, et il
* Avec le Prologue, 36 pages in-4<^, Parifl, 1663, cliez Christophe Baltard.
' FÉLiBiEN, les Divertissements de Versailles, p. 2d.
^ Conférez la Fontaine, ÉpUre à hC Nyert sur ropéra, et nos notes dans les Œuvres, édit. 1827, t. YI, p. 108 à 119.— Baguenét, Parallèle des Italiens et des Français en ce qui regarde la musique et V Opéra, \n-i2f Paris, 1702, p. 124.— La Bruyère, Caractères, ch. xi.vn,t. I, p. 16i, édit. W., 1835, in-8'* fet in-12.
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ne se soutint que par la volonté et la munificence de Louis XIV, qui le mit à la mode. Jamais/depuis, Tempressement du public ne suffit pour entretenir ce spectacle dans la splendeur et le luxe qui est de son essence ; pour qu'il pût subsister il a fallu que tous les gouvernements qui se sont succédé en France fussent pour lui plus prodigues encore que n'avait été Louis XIV.
Ce fut madame de Montespan qui eut la principale part à cette rénovation de FOpéra. Pour faire cette révolution théâtrale, elle s*appuya sur l'opinion de la Rochefoucauld, alors, à la cour, le grand arbitre du goût, (f M. de la Rochefoucauld, dit madame de Sévigné à sa fille y ne bouge de Versailles ; le roi le fait entrer chez madame de Montespan pour entendre les répétitions d'un opéra qui passera tous les autres : il faut que vous le voyiez ". » Cet opéra était celui d'Alceste ou le Trioai'^ phe cFAlcide^ qui fut le premier que composa Quinault depuis qu'il avait fait alliance avec Lulii et que la salle du Palais-Royal avait été accordée à ce dernier pour son spectacle '. Le succès de ce nouvel ouvrage fut grand , et Qt oublier à ce public éknu et flatté que Molière, dans cette même salle ^ en le bafouant le faisait rire. Madame de Sévigné écrit le 8 janvier 1674 : a On joue Jeudi l'opéra qui est un prodige de beauté ; il y a des endroits de la musique qui m'ont fait pleurer ; je ne suis
' SÉVIGNÉ, Lettres (2b novembre 1673), t. III, p. 231,éilit. G. ; t. Ilf, p. 146, édit. M.^Vie deQuiN4ULT, dans les Œuvres de Qti- NAULT, édit. 1715, p. 34.
' Le premier opéra de ces deux auteurs, joué dans cette salle, fut Cadmus et ffermione, représenté le 17 avril 1673; mais cette pièce avait déjà été jouée au jeu de paume du Bel-Air. Conférez Vie de Xhiinaulf, dans les Œuvres de Quinai-lt, édit. 1715, in-É2.
ft.
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pas seule à ne le pouvoir soutenir; l'âme de madame dé la Fayette en est tout alarmée '. » Je le crois sans peine : (celle qui n*avait jusqu^aiors entendu que les opéras de ï'rançoîs Perrîn, les maigres instruments de Gabriel Gilbert et les accompagnements monotones de Cambert * devait être agréablement surprise de cette variété d'instruments , d<e dàs timbales , de ces trompettes qui )piroduisaient, par leur éclatante harmonie, des effets inconnus à la musique française; Les récitatifs du musicien florentin , adhnirés encore de nos artistes modernes par la vérité de la dèclamatioh et la justesse de la prosodie^ be devaient pas médiocrement toucher des femmes d'urt goût aussi exercé 4Ue mâdariie d<e la Fayette et madame de Sévigné. Le beau choeur des suivants de Pluton , qui Se réjouissent de la venue d'Alceste dans les enfers, rehaussé par là musique de Lulli , était surtout propre à àlarmetr la constitution maladive et vaporeuse de madame de la Fayette :
Tout mortel doit \ù\ {Paraître :
Oa ne peut naître Que pour mourir, bc cent vtfjux le Uépas délivre :
Qui cherche à vivre tlierciie à soulfrir.
Chacun vient ici-bas prendre place; Sans cesse on y passe, Jamais on n^en sort.
Est on sage De fuir ce passage ?
' SÉviGWÉ , Lettres ( 8 janvier 1674 ) , t. Ilf , p. 299, édit. G. ; t. IIÏ, p. 2S3, édit. M ( Corrigez la noie dans les deux édit ).
* De BEACCHAMrs,/îec/(K'm/w svr ies théûtrcs dt Francc\ t lîly p. :^n!>-207.
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tTe&t lin orage Qui mène au pert.
t'iaintes^ cris, larmes , Tout est sans armes Contre la mort, (chacun vient ici- bas prendre place ; Sans cesse on y passe, Jamais on n'en sort >.
Cependant IHmpulsion donnée par la faveur dé Louis XIV au théâtre de TOpéra , décoré du nom d'Académie, ne profita bien qu'à la musique et à la danse. La France resta toujours inférieure à Tltalie sous le rapport des machines et des décorations comme sous celui du thant et de la poésie» Les plus belles pièces de QuinauU lie sont pas comparables aux plus médiocres de Métastase ; et néanmoins aucun de nos poètes, depuis Louis XIV^ n'a réussi mieux que QuinauU dans ce genre de composition. Mais rOpéra français devint, dès son début au Palais-Royal, supérieur dans la musique instrumentale. Le jpoëme , les danses , les ballets n'excitaient qu'un plaisir secondaire en comparaison des belles symphonies que: Lulli composait ; ses opéras ressemblaient à des concerts; C'est ce dont se plaint amèrement la Bruyère, ce grand peintre de la société française dans le grand siècle '. Les imitateurs du Florentin profitèrent du goût régnant pour composer des opéras courts, presque sans récitatifs, tout en symphonies et qui pouvaient se passer des prestiges du théâtre. Un musicien nommé Molière (qui n'avait rien de
* QuiNAULT, Alcesie, tragédie, -£cte tll, scène 3 , t. IV, p. IS2 ci» Thédtrede M. Quinavlt, 1715,in-12.
' La BnvYtRr:, Caractères, ch. i, n"xLvn, p. 16j.
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commun que le nom avec le grand comique ) parait avoir particulièrement réussi dans ces opéraâ-concerts , dont Tabbé Tallemant composait les paroles et qu'il faisait chanter chez lui et dans des fêtes particulières '. Le r> février (jour anniversaire de sa naissance) , madame de Sévigné écrit à sa fille i a Je m*en vais à un petit opéra de Molière, beau-père d'Itier*, qui se chante chez Pelissari ; c'est une musique très-parfaite. M. le Prince^ M. le Duc et madame la Duchesse y seront, d
Pelissari était un riche financier, ami de Gourville et de d'Hervart^. Madame de Sévigné Tavait connu chez Fouquet au temps de la Fronde, et avec lui, comme avec Jeannin de Castille, elle était restée liée. Déjà les plus grands personnages de ce temps aimaient à se réunir chez ces riches roturiers, qui acquirent dans le siècle suivant une influence toujours croissante. Le jeu , la bonne <;hère faisaient éprouver à tous ces hom^ ' mes de la cour des plaisirs plus vifs que ceux quHls devaient à la magnificence du monarque, parce que les plus élevés parvenaient , par la familiarité même de leur excessive politesse , à faire régner dans ces cercles , honorés par leur présence^ tout le charme d'une parfaite égalité sans rien perdre des avantages que leur donnait la supériorité de leur rang et de leur naissance ; et depuis lors ce fut là le triomphe du savoir-vivre et du su-
' B. DE Bfauchamps, Recherches sur les théâtres de France^ t. IIÏ, p. 178. — Pavillon (lettre à madcmoîselle Hier ), Œuvrer, édit. 1750, in-12,p. 96.
» SÉVIGNÉ, Lettres {h février 1674) , t. III, p. 335, édit. M.; t. Uf, p. 233, édit. M.
^ De Gouryillk, Mémoires ( 1657 ), coUect. de Petitot , t* Lll> p. 317-341.
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prème bon ton. Ainsi nous voyons madame de Sévigné, vivement pressée de se rendre à une invitation de la duchesse de Ghaulnes avec les cardinaux de Retz et de Bouillon, préférer un souper chez Gourville \ où elle devait se réunir avec toute sa société, M. de la Rochefoucauld, madame de la Fayette, M. le Duc, le comte de Briord % son aide de camp , madame de Thianges , madame de Coulanges, Corbineili. Madame de Sévigné ne pouvait être attirée chez Pelissari que les jours de concerts et de grandes réunions» La société de madame Pelissari était toute différente de la sienne. Celleci recevait beaucoup d'hommes de lettres , mais c'étaient précisément ceux qui régnaient aloirs à TAcadémie et qui n'avaient aucun succès à l'hôtel de la Rochefoucauld, Pavillon était le Voiture de ce pastiche de l'hùtel de Rambouillet ^ Le jour que madame de Sévigné se rendit chez madame Pelissari pour entendre l'opéra de Molière, elle dut y trouver Gotin , qui récita peu après , en séance publique , des vers à la louange du roi ; Gilles Boileau ^, l'ami de Gotin et l'ennemi de Despréaux, son frère ; puis Furetière,Gharpentier,rabbéTallemant,Perrault,levieux Bois-Robert, Quinault, Régnier, Desmarais, Benserade et d'autres moins connus. C'étaient alors les coryphées de l'Académie française , peuplée en majeure partie de
' SÉYiGVÉ, Lettres (h février 1674), t. III, p. 335,édit. 6.; t. III, p. 233,édit. M.— Pavillon, Œuvres, éôii, 1750, 1. 1, p. lxxvjii, Remarques sur Briord.
* Voyez Lettres de Louis XIV au comte de Briord, la Haye, 1726, pet. in-12, 209 pag. ; pièces justificatives, 50 pag.
^ P4TILL0N, Œuvres, édit. 1750, t.I, p. 154. Conférez 1. 1, p. 146, 148, 152, 157, 165, et t. II, p. 202,205, 284.
* D'Olivet, Histoire de r Académie françoise, édit. iii-4«, 1729, tr II, p. 15S.
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grands seigneurs, loués par leurs confrères en vers et en prose. Ceux-ci formaient une ligue en faveur des médiocrités intrigantes; ils exaltaient le sièûle présent, et dépréciaient tous les siècles qui Tavaietit pré(jédé. Leur règne allait cesser. Â la vérité Desj^éaux et la Fontaine devaient attendre dix ans encore leur admission à TAcadémie ; mais déjà depuis deux ou trois ans Fennemi avait commencé à pénétrer dans la plade. Bossuet avait été reçu de FAcadémie en lotl. Racine et Fléchier en 167â, le savant Huet, qui écrivait des poëmes charmants dans la langue de Virgile, en 1674. Benserade, sans beaucoup d'avantages pour TillUstre compagnie, allait y remplace!^ Chapelain. Madame de Se vigne ne manque pas de donner à madame de Grignan des nouvelles de ce dernier^ si connu d'elle et de toute sa famille : a M. Chapelain se meurt; il .a une manière d^apoplexie qui Fempèché de parler ; il se confesse en setrant la main ; il est dans sa chaise comme une statue : ainsi Dieu confond Forgueil des philosophes. Adieu, ma bonne '. »
On est étôimé du peu d'affection ^ue manifeste ed cette circonstance madame de ^vigné pour Fancien précepteur des MM. de la Trousse, ses parents; pour celui qui, avec Ménage , lui avait donné à elle-même des leçons dont elle avait si bien profité. Mais Chapelain, qui avait été une des grandes notabilités littéraires chet la marquise de Sablé ', dans les réunions
' SÉYiGNJÊ, tetires ( 13 novembre 1673 ), t. 111, p. 223, édit G.; t. ni, p. 139, édit. M. — Chapelain ne mourut que pluAiears mois après cette lettre, le ^2 février 16^4.
" Tallehant des Réaux, HistorieUes, t. ir, p. 399, 416 , é<lit. in-8° ; t. IV, p. 152, 170, édrl.in-l2.— ti'OuvET, Histoire dé V Académie françaisCy éd\i. 1729, m-4", t; H, p. 124.
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Jiebdomadaires cte mademoiselle de Scudéry et à Fh^tcl de Rambouillet , où Amaold d*Ândiily l'avait introduit % où ses liaisons avec les solitaires de Port-Royal lui don* naient de l'importance ; cet auteur tant prdné , si magnifiquement récompensé par les ducs de Loogueville £t de Montausier; ce Juge souverain en matière de goût, selon Balzac ', était devenu ridicule par la publication de son grand poème et par son avarice ^. On convenait que Bwleau Despréaux , pour répondre aux reproches que lui adressait )e spiritjiiel de Coupeauville ^ d'avoir si maltraité le jîhantre malencontreux de la célèbre Publie , avait eu raison de dire : c< Mais je n'ai été que le secrétaire du public ;^'e ne suis coupable que d'avoir dit isn vers ce que tout le monde dit en prose ^. » Madame jde Sévigné fut tout étonnée de voir le satirique « s'atjtendrir pour le pagvre Chapelain » d et elle lui pardonnait de s'être montré si pruel en vers, puisqu'il était si jtendre en prose ^. Elle admirait plus que personne le
^ Saint£-Beov£, Port-Royal, t. HT, p. 470.
* Vie de Costar, U VI, p. 263 des Historiettes de Tallemant des plÉAux, et ibid,, pr264 et 26^. LeUres autographes d^Arnatild d^An- /dilly et de C4)apelain .
' D'OuvET, HisMrede VAcadémie française, édiL ia-4'*, t. H, p, 128.
^ C^ACDE DuY\L DE CouPEAVviLLE, abbé de la Victoire, mort en 1676. Conférez sur ce perèonnage Sévigné, £€/^re5 (27 février 1671), éd. G. ; t. f, p. 265, édit. M. (M. M. a corrigé sa note ailleurs. ) — Tallehant des Réaui, Bistorielies, t. If, p.303332 (et }a note 1 à la page 330), édit. in-8°; t. iV, p. S7, S8, et la note i.-^Ménagiana, t. II, p- 1 ; t. IH, p. 79.
^Œuvres de Boile^o Despréaux, édit. de Saint-Marc, 1747, 1. 1, p. 154. Note sur le vers 203 de la satire ix.
* SéviGNÉ, Lettres (15 déceinbre J673), t. III, p. 264,édi4. G. ; t. m, p. 173, édit. M.
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talent de Despréaux , et recherchait les réunions ou il faisait des lectures de son Art poétique y qui devait bientôt paraître et faire époque dans la littérature française.
Le 15 décembre (1673), elle écrit : o Je dinai hier avec M. le Duc, M. de la Rochefoucauld, madame de Thianges , madame de la Fayette , madame de Goulanges , Tabbé Têtu , M. de M arsillac et Guilleragues , ehez Gourville. Vous y fûtes célébrée et souhaitée ; et puis on écouta la Poétique de Despréaux , qui est un chefd'œuvre ' . »
Elle n'entendit cette fois qu'une portion du poème; car^ un mois après , elle écrit encore : q De Pomponne m'a priée de diner demain avec lui et Despréaux y qui doit lire sa Poétique, d Le surlendemain, elle commence ainsi une autre lettre : ^ J'allai donc diner samedi chez M. de Pomponne, comme je vous avais dit; et puis [on dînait alors à midi], jusqu'à cinq heures, il fût enchanté , enlevé, transporté de la perfection des vers de la Poétique de Despréaux. U'Hacqueville y était. Nous parlâmes deux ou trois fois du plaisir que j'a\irais de vous la voir entendre '• »
J'ai dit que madame de Sévigné entendit la lecture de Y Art poétique en entier. En effet, ce poème était achevé, puisque Boileau l'inséra dans la première édition de ses œuvres , dont il devait bientôt faire commencer l'impres* sion et qui parut six mois après la date de la lettre de madame de Sévigné. Il y a cependant des vers , dans ce poème ^ que l'auteur ne composa qu'après la lecture
' SÉviGT^é, lettres ( 15 décembre 1673), t. Jil, p. 262, édit. G.; t. m, p. 171, édit. M.
'SÉVIGNÉ, £;e//res( 13 et 15 janvier 1674), t. III, p. 307, édit. G.; 1. 111, p. ^09, édit. M.
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qu'il en avait faite chez M. de Pomponne : ce sont ceux où la conquête de la Francbe-Gomté est célébrée. Cette conquête ne ftit commencée que sis semaines après cette lecture et terminée seulement cinq jours après Timpressiou des Œuvres diverses du sieur D***. [Despréaux]. Gondé, qui, lorsqu^il s*était révolté, avait servi et commandé chez les Espagnols, connaissait leurs hommes d'Etat et leurs guerriers ; 11 lui fut donc facile de préparer la seconde conquête de la comté de Bourgogne'. Rentrée, par le traité d'Aix-la-Chapelle , sous la domination espagnole, cette province était mécontente des dons gratuits et des subsides que TEspagne avait exigés d'elle pour le rétablissement des fortiHcations détruites par la France et pour l'entretien des garnisons que la guerre forçait d'y placer. Mais cette fois aussi, mieux fortifiée , plus garnie de troupes et préparée depuis longtemps pour l'état de guerre, ou ne pouvait plus la surprendre; et la conquérir était devenu plus difficile. Louis XIV empêcha très-habilement les Suisses^ qui craignaient de devenir les voisins de la France , de se Joindre aux Espagnols, en offrant au roi d'Espagne de déclarer la neutralité delà Franche-Comté. Il s'y refusa, quoique sollicité par les Suisses, qui s'étaient joints à Louis pour cette négociation. Dès lors l'état de guerre qui existait entre l'Espagne et la France légitima Tattaque dé la Franche-Comté , et les Suisses n'eurent aucune raison valable pour, s'y opposer. Gourville , l'homme de Gondé, tiouchu, l'intendant de la Bourgogne, le marquis de Yaubrun préparèrent les succès de cette attaque par leurs secrètes négociations avec le prince d'Aremberg,
* Voyez la 3' partie de ces Mémoires, p. 82, ch. v.
le marquis de Ustenay ^ don Gaignones '. Le maréchal de Navailles commença l'invasion ; il prit Gray en trois joursy le 1^*^ mars; Yesoul, le 10 ^ Le siège de Besançon, fait par le roi en personne^ fjit pénible : cette place ne se rendit qu'après huit; jours de tranchée, le 1 5 mai ; et la d* tadelle, le S2* Dôle ouvrit ses portes le 6 juiiii après sept jours de tranchée; et la Feuillade entra dans Salins le 22 juin ,• après un siège de sept jours. Mais la conquête de la FranchcrComté ne fut complétée que le ô juillet » lorsque le marquis de Renel (aipi et allié de Bussy ) eut pris Lure et Fauconi^r ^.
Gomme le volume des œuvres diverses de Despréaux ne fut achevé d^imprimer que le IQ juillet , et qu'après les vers où il célèbre la conquête de la Franche-Comté près des deux tiers de son volume étaient à imprimer, et que le privilège du roi est daté du 12 juin, il en résulte que ce fut après avoir livré son manuscrit à Timprimeur, c'est-à-dire après le 22 juin , et sur les épreuves mêmes de son ouvrage , que Boileau , sans craindre qu'on lui révoqujât son privilège , ajouta les vers suivants , adressés y comme ceux qui les précèdent» auX auteurs qui voudront célébrer les victoires de Loqis XIV :
Mais tandis que je parle une gloire nouvelle Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle.
' GwFFET, Recueil de lettres pour servir éPëclaircissements à V histoire militaire de Louis XIV, 1760, inl2, t. If, p. 262 et 270. Depuis le 7 janvier 1674 jusqu'au U mars» toutes ces lettres sont à tort datées de 1673 ;c*ie8t 1674qu'il fautlire. Ces fai^tes ne sont pas corrigées dans la table.
' Mémoires du duc de Navailles et de la Valette, 1702, inlî, p. 285. — Do LoNDEL, Fastes des roiSp 1C97, in-8', p. 213, 214.
3 Griffet, Recueil de lettres pour servir à l'éclaircissement dp Vhistoire militaire de Louis .Y/F, t. II, p. 320.
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Déjà Odie et Salins soti» le joug ont ployé ; Besançon famé encor sur soni roe foudroyé.
BemarquoDS que ce fut au détriment (tu poëmé que ces quatre vers furent intercalés. Les Vers qui les Suivent étaient , avant cette intercalation, à la suite de ceux sur Je passage du Rhin et de la conquête de la Hollande, et s'appliquaient mieux à ce passage et à Cette conquête qu'an siège de Besançon et de Salins. Quel auteur, dit le poète ,
eiiantera le Bata«é, éperdu dans Vor^ei Soi-mênie se noyant pour sortir du naufrage; Dira les bataillons sousMaslricht enterrés»
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés ?
Oà sont ces grands guerriers doilt les fatales ligues Devaient à ce torrent apporter tant de digues? Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l'arrêter Fiers du honteux hcfntieur d'avoir su l'éviter * .
Quand Despréaux écrivit ces vers, on était à la fin de l'année 1673. Le Rhin avait été passé le 12 Juin 1672, et Maestricht s'était rendu àti rbi le 29 juin 1673. Ces exploits , ctuoi^uë récents, étaient déjà anciens; ils avaient fatigué les muses adulatrices , et ces vers , au moment de leur publication, formaient un anachronisme^ Louis XIV, dès la fin d'oeti^re de l'année précédente, pour mieux attaquer FEspagne, avait commencé à retirer ses troupes de la Hollande r le Baiave éperdu, au lieu de fuir, rentrait dans ses foyers. Les forces qui avaient envahi la répu-
* Œuvres diverses du siéur D***, àVcc le traité du sublime de Longin; Paris, chez Denis Thierry, 1674, in-4'*^ p. 140 et 141. (Au dernier feuillet : « Achevé d'imprimer pour la première fois le 10 juillet 1674). »
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blique étaient postées sur le haut Rin; et Bonne, mal fortifiée, avait capitulé le 12 novembre 1673, après huit jours de siège. La conquête de la Franche-Comté, célébrée par le poète avant même d'être achevée , avait pour les lecteurs le mérite si grand de la nouveauté ; mais les vers qui suivaient, depuis Tévacuation des places .conquises sur la Hollande , n'étaient plus d*accord avec rhistoire. Le Batave, ligué avec toute l'Europe, après avoir fait rebrousser le torrent dévastateur, espérait Tanéahtir ou lui imposer des digues qu*il ne pourrait franchir : il ne parvint alors qu'à en détourner le cours. Condé , à la tête d'une poignée de troupes, soutint , dans les plaines des Pays-Bas, le choc des puissances armées; Luxembourg, son disciple, leur ferma les passages de la Suisse; Turenne, ceux de T Alsace, et il les rejeta au delà du Rhin '. Louis XIV, couvert par l'habileté de ses grands capitaines , put, en achevant la conquête de la Franche-Comté , compléter ainsi le sol de la France, depuis maintenu par la Providence dans son intégrité, malgré soixante ans de délire révolutionnaire et d'usurpations insensées '.
' Desorheaux, Histoire de Louis, prince de Condé, 1769, in-i2, p. 380.— Rahsày, Histoire du vicomte de Turenne, 1773, in- 12, t. H, p. 240'à 304. — Deschamps, Dernières campagnes de M- de Turenne, dans V Histoire du vicomte de Turenne, t. III, p. 306- 406.— Pellisson, Histoire de Louis XIV, Paris, 1749, in-12, t. III; p. 227-228.
* Louis XIV, Œuvres, fragment sur la conquête de la Franche- Comté. — Et le général Grimoard, Pré^s sur la conquête de la Franche-Comté t dans les Œuvres de Louis XIV, t. 111, p. 453 et 473. — Recueil de lettres pour servir d'éclaircissement à l'histoire militaire de Louis XIV, 1760, in-12, t. If, p. 273, 286.
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CHAPITRE YIl
M. et iiiadame de Grignan viennent à Paris. — M. de Grignan retourne en Provence. — Madame de Grignan reste avec madame de Sévigné pendant quinze mois. — Correspondance de madame de Sévigné avecGuitaud et avec Bussy. — Bussy obtient la permission de venir à Paris, et vit pendant six mois dans la société de madame de Sévigné et de madame de Grignan. — Ouverture de Vassenibléedes
. communautés de la Provence le 3 novembre.^ L'évéque de Toulouse forme oppositionaM.de Grjgnan. —Grignan est soutenu par Guitaud, gouveraenr des lies Sainte-Marguerite.— Correspondance de Bussy et de madame de Sévigné. — Détails sur la femme et les enfants dé Bussy. — Sur Tatné de ses fils, Nicolas, marquis de Bussy. — Sur Marie-Tiiérèse de Bussy, marquise de Montalaire.--^ Sur Micbel-Celse*Roger de Bussy, évoque de Luçon.— Sur induise deRouvilledeCtincbamps, seconde femme du comte de Bussy- Rabutin.— Sur Diane de Rabutin, chanoinesse.— Sur Louise-Françoise de Bussy. — Sur le mariage de celle-ci avec Gilbert de Langheac, marquis de Coligny. — Goligny est tué. — Sa veuve se remarie. — Elle ne prend pas le nom de son nouveau mari, et se fait nommer comtesse de Dalet.— Son fils, le comte de Langheac, meurt sans postérité mâle.
Ce fut dans cette belliqueuse année, et lorsque la France était assiégée par cette multitude d'ennemis que' lui avaient faits Tarabition et la despotique arrogance de son ïnônarque, quemadame de Sévigné put goûter, plus complètement qu'elle ne l'avait fait depuis longtemps^ les douceurs de Famour maternel et celles de l'amitié; Elle, ep éprouy.ait le besoin pour se consoler de Tennut et de la fatigue qu'entraînent avec içux, le^ plaisirs du,
monde , les liaisons passagères de la société et les intrigues de la cour.
Elle était enfib parvenue à obtenir un congé pour M. de Grignan ^; il arriva à Lyon avec sa femme au commencement de février ' et à Paris vers le 1 5 du même mois (1674).
Le comte de (Srignan retourna au itibis de mai suivant en Provenëe ^,.mais madame de Grignan ne se sépara de sa mëre qu'un an après : leur commerce de lettres fut donc interî'ompu pendant quinze mois entiers ^. Dans cet intelfvalie de temps, madame de Sévigné entretint Une correspondance active avec son cousin Bussy, le cdmte de Guitàud et M* de Grignan. Elle n'eut pas non plus , durant toute cettiB aimée et les six premiers mois de Tannée suivante^ besoin d'écrire à celui qu'elle nommait son bon cardinal» Betz résida pendant toiit te temps à Paris , passant de longues heures avec madame de Sévigné et avec sa fille ^^ ddht il préférait là société à toutes les autres. De son côté, ma^dame de Sévigué trouvait qu^il était Thomme de France dont la conversation était la plus agréable ^ rhcitime le
'SÉVIGNÉ, Lettres (iSjanvier 1674). t UÎ, p- ii5, éê\i. G.; t. III,p. 217, édit. M.
^ SÉviGHt, Lettres {^ ftiviier 1674), t. itl, p. 336, édit. G.; 1. 111; p. 235, édit. M.
^SÉVIGNÉ, Lettres (22 niai 1674),t. îlt, p. 341, édîl. G.; t. Ilî; p. 237, édit. M.; t. Ill,p. 19 et 20 de l'édit. de 1754.
4 SÉVIGNÉ, Xe«rM (27 irtai et 1& juin 1674), t. in,p. 393-409. édit. G.; t. III, p. 237, édit. M.-/6id. (25 mai et 19 jiiio 1675), t. m, p. 386, 391 et 422, édit. G.; t. III, p. 267, 272, 299, édit. M. ^Suite des Mémoires de Bussy, ms. (lettre à madame de Grignan, datée du 12 mai). C'est la même qne celle qui est datée du 10 mai dans les édit., t. Il(, p. 386.
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plus charmant qu'on pût voir; et ce (|ut cckitribuait surtout à le lui faire trouver tel ^ é*est ^uMl semblait partager son admiratioti pour tnadatnfe de Grignan et sympathiser à ses faiblesses maternelles ^ Sévigné était à Tarmée, mais il venait par intervalle se réunir à sa mère et à sa sœur et jouir avec elles des plaisirs de la cour ^ Le petit'-cousin de Goulailges etCorbinelli le fidèle Ackate, Tofficieux d*Hac(|uëville étaient aussi alors à Paris t et Gourville et Guilleragues, et les hommes de lettres ^oi fréquentaient les hôtels des la Rochefoucauld et des Gondié, et toute la. brillante jeunesse de ces sociétés montraient d*autaiit pltls d'empressement encore à se rapprocher de madame de Sévigné qu'ils étaieot certains de rencontrer toujours près d'elle la belle com^ tesse de Grignan^ la reine de la Provence, si longtemps regrettée, M ardemment attendue.
I] Semble qUé rien ne manquait au bonheur de maâame de Sévigné; mais elle était arrivée à ;uh âge où les joies lès plus vives sont amorties par tout ce qlie i'elKistence humaine a de triste et de sérieux; Elle n'avait que quarante-huit ans; et aux souhaits que, selon Tu» isage^ sa fille lui exprimait au premier jouif de l'an ( 1674) elle répondit ^ :
a Vous me dites itiille douceurs sur le ec^mmencement de l'année : rien ne peut me flatter davantage; vous
» SÉVIGNÉ, Lettres (15 octobre 1674), t. itl, p. 361, édit. G.; t.IIÏj l). 248 ( 27 mai 1675), p. 394 , édit. M.
«SÉVIGNÉ, Leltresi^ février 1674), t. IIÏ, p. 333, édit. G.; tlfl, p. 232, édil. M. — Ibid. (22 mai 1674), t. IIF, p. 238, édit. M. } t. m, p. 343, édit. G.; t. III, p. 275, édit. M. —Ibid. (5 février 1674), t. m, p. 337, édit. G.; t. III, p. 235, édit. M.
^SÉVIGNÉ, Lcm-es (8 janvierl 674 ),t. III, p. 297, édit. G.; t. liî, p. 201^ édit. M.
m'êtes toutes choses, et je ne sais appliquée qu'à faire que tout le monde ne voie pas toujours à quel point cela est vrai. J'ai passé le commencement de l'année assez brutalement; je ne vous ai dit qu'un pauvre petit mot; mais comptes, mon enfant, que cette année et toutes celles de ma vie sont à vous : c'est un tissu, c'est une yki tout entière qui vous est dévouée jusqu'au dernier soupir. Vos moralités sont admirables; il est vrai que le temps passe partout , et passe vite. Vous criez après lui , parce qu'il vous emporte quelque chose de votre belle jeunesse ; mais il vous en reste beaucoup. Pour moi , je le vois courir avec horreur, et m'apporter en passant l'affreuse vieillesse , les incommodités et en-, fin la mort. Voilà de quelle couleur sont les réflexions d'une personne de mon âge; priez Dieu\ ma fille, qu'il m'en fasse tirer la conclusion que le christianisme nous enseigne. »
Quoique madame de Grignan, pour sa propre tranquil* lité , blessât souvent le cœur de madame de Sévigné en tâchant de renfermer dans de justes bornes les soins et les inquiétudes maternelles, pour elle gênantes et importunes, cepeadant il est probable qu'elle ne fit jamais de bien ferventes prières pour la guérir entièrement de cette tendance passionnée «t pour la lui faire reporter vers Dieu, comme le christianisme le lui ordonnait ; ou si elle fit de telles prières, elles eurent bien peu d'efficacité : nous en avons la preuve dans la seule lettre qui soit restée de madame de Sévigné à sa fille pendant le séjour que celle-ci fit auprès d'elle '. Voici quelle fui l'occasion de cette lettre :
• Conf<*rc« la 3'^partie.(Ie ces t^énioireSycU. wiii, p. :U8et 349.
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Madame de GrignaD, aussitôt son arrivée à Paris, de* vint grosse, fit une fausse couche, et mit au monde au bout de sept mois un enfant qui ne naquit pas viable '. Dans les deux derniers mois qui précédèrent cet accouchement, madame de Grignan fut souvent souffrante et langoureuse, et madame de Sévigné, moins que jamais, ne pouvait être disposée à la quitter d*un seul instant. Cependant le Bien bon, qui suivait partout madame de Sévigné, s'en était séparé pour se transporter à Lyvry, où il se trouvait à la fin de mai avec sa société, composée de plusieurs de ses parents et de ses amis. Madame de Grignan , que le monde et les affaires retenaient à Paris, sachant bien que sa mère ne restait eu ville qu'à cause d'elle, la pressait toujours d'aller à Livry , comme elle avait coutume de faire dans la belle saison . Madame de Sévigné s'y détermina, et c'est alors qu'ell e écrivit à sa fille ' :
> GoDférez Suite des Mémoires du comte de Bussy-Rabutui, ma. autographe de Flnstitut, p. 79 verso (lettre du 16 août 1674 à madame de Sévigné). — Bcssy-Rabctin, Lettres (16 août 1674 ), 1. 1, p. fl7,édit.de 1737,in.i2.— Sévigné, /^«rw (16 août 1673), t. IIÎ, p. 242, édit. M. ; t. III, p. 351, édit G. Dans ces deux dernières 6dtlions celte lettre est tronquée. — Lettres inédites de madame de SÉVIGNÉ, Paris, Klosterman, 1814, in-8°, t. III et IV, p. 8 et 10.— Jhid., Paris, in-12, édit. Bossange et Masson ( Paris, juin et juillet 1674), fausse date, p. 8 et 9.— Sévigné , Lettres {ii juin et 10 juillet, vraie date), 1. 111, p. 347 et 348, édit. G.
' SÉviGNl^, Lettres ( !«" juin 1674 ), t. III, p. 343, édit. G. ; t. III, p. 239, édit M.,^LeUres de madame de RABOTiOf-CflANTAL (samedi, juin 1674), la Haye, Gosse, I726,in-12,t. II, p. 7.—Ibid, (à Uvry, ce f juin 1674 ), édit. 1726, sans nom de lieu, dite de Rouen, t. II, p. 23. La date du samedi de l'édition de la Haye, si on la complétait par rédilion de Rouen, reporterait celte lettre à Tannde 167f>, ce qui n'est pas; il faut mettre : Vendredi 1^' juin 1674.
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^ " De Livry, le l*"^ juin 1674. »
a il faut y râa bonne, qae je sois persuadée de votre fonds pour moi , puisque je vis encore. C'est une chose bien étrange que la tendresse que j*ai pour vous I Je ne sais si, contre mon dessein, j'en témoigne beaucoup; mais je sais bien que j'en cache encore davantage. Je ne veux pas vous dire l'émotion et la joie que m'ont données votre laquais et votre lettre. J*ai eu même le plaisir de ne point croire que vous fussiez malade ; j'ai été assez heureuse pour croire ce que c'était. Il y a longtemps que je Tai dit : quand vous voulez, vous êtes adorable ; rien île manque à ce que vous faites. J'écris dans le milieu du jardin, comme vous l'avez imaginé ; et les rossignols et les petits oiseau^ ont reéu avec un grand plaisir, mais sans beaucoup dfe respect , ce que je leur ai dit de votre part ; ils sont situéii d'une manière qui leur ôte toute sorte d'humilité. Je fus hier deux heures toute seule avec les hamadryades ; je leiir parlai de vous; elles me contentèrent beau<îouppar leUr réponse. Je ne sais si ce pays tout entier est bien content de moi, car enfin. Après avbif joui de toutes ses beslùtés , je n'ai pu m'empêcher de dire :
Maisj quoi que vods ayeij vous n'avez point CaUste ; Kt moi je né vois rien quand je ne iâ vols pas;
Cela est si vi'ai que je reparti; api*ès dîner avec joie. La bienséance n'a iiulle part à tout ce que je fais ; c'est ce qtii est cause que les excès dé liberté que vous me donnez me blessent le ccëut. Il y a deux, ressources dans le mien que vous ne silurien comprendre. Je vous loue d'avoir gagné vingt pistoles ; cette perte a paru
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légère, étant suivie d'un grand honneur et d'une bonne collation. J'ai fait vos compliments à nos oncles et cousins. Ils vous adorent, et sont ravis de la relation... »
11 est probable que le^ oncles et Ie3 cousins dont parle ici madame de Sévigné sont l'abbé de Coulanges , son frère de Gliezière^ de Coulanges, sa femme, le comte et la comtesse de Sanzei et madame d'Harouis.
Le principal motif du voyage de M. et de madame de Grignan à Paris avait été d'obtenir, du roi et des ministres , des gardes comme lieutenant général gouverneur et une allocation de fonds pour cette dépense. Mais tout le crédit de padamede Sévigné^ de tous les Gri* gnan et du comte de Guitajud échoua contre Topposition de Forbin d'Oppède , évéque de Toulon , opposition qui fut aujisi forte et aussi efûcaoe qu'avait été celle de Forbin*J^n9on , évéque de Marseille , alors absent '.
Le comte de Guitaud était plus fortement dévoué aux intérêts de madame de Séyigné depuis le voyage qu'elle avait fait à Bourbilly ^ Il est dans la vie des époques où Tamitié ^it plus de progrès en quelques heures que durant le grand nombre d'années d'upe liaison que la oommqnautjô des intérêts, les liens de parenté ou les cO|tivenant on}; prolongée saas la renforcer, sans l'affaiblir etsap$ la rompre. C'est l.orsqu'après des joies inespjérées ou des malheurs accablautj^ , une circonstance fortuite ou Les loisirs de la solitude forcent 4es personnes ainsi unies selon le inonde à se rapprocher, et déterminent
? SÉYIGNÉ, lettres , t. HI, p. 357, 3M), 3JBf /et 362.
' Voye? ci-des808, ch. I, p. 8-i7, ei dans les précédentes parties, t. 1, p. 195, 198,503,365, 429; t. Il, p. 35,295; t. III, p. 94,410; t. IV, p. 68, 127, 132.
eatre elles des explications franches , des confidences intimes, de longs et sympathiques entretiens où le cœur se dénude^ où l'âme s'exhale, où rien de nos craintes, de nos projets , de nos espérances, de nos aversions , de nos préférences, de nos qualités , de nos défauts n'y est dissimulé. Alors Festime se fonde sur le respect qu'inspire la loyauté du caractère; la confiance s'établit, et Tamitié se fortifie par une tendresse mutuelle que Ton sait être capable de dévouement. Tel était l'effet qu'avait produit sur le comte et la comtesse de Guitaud le court séjour de madame de Sévignë. Leur correspondance le prouve '.
Le comte de Guitaud avait été nommé gouverneur des iles Sainte-Marguerite; il avait donc, comme tel, de riufluence en Provence, et il s'en servait pour soutenir la parti du lieutenant général gouverneur. Non-seulement son amitié pour madame de Sévigné et pour M. de Grignan Ty portaient, mais il y était encore excité par un intérêt personnel. Il était en procès avec un Forbin : il n'en fallait pas tant pour réveiller dans le cœur de madame de Sévigné son antipathie contre les Forbin. Elle les appela toujours les Fourbins % et le procès que Forbin avait avec Guitaud et les oppositions de Tévéque de Toulon étaient pour elle de la Fourhinerie K
Le comte de Guitaud avait vu les choses plus froide-*
^ SéviGi«É, Lettres inédites ^ I8t4, in-8^ ( lettres de M. le comte de Guitaud, p. 1 à liO, à la comtesse de Guitaud), p. ill, 19<( ; éd. 1819, p. 1-U0,et p. 111 à 194.
* Lettres inédites de madame de SéyiGNé,édil. 1819,in*12, p. 7. -.SÉVIGNÉ, Uttres (28 avril 1674), t. III, p. 341.
3 Lettres inédites^ édit. 1819, p. 11.— Sévigné, Uttres (30 juin? 1675 ), t. III, p. 349, édit. G. Celte lettre est à tort datée de 1674 dans l'édition des lettres inédites et dans Tédition de G. de S.- G.
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ment : il pensait que M. de Grignau devait se borner à demander aux états les cinq mille francs de gratification » et qu'il avait tort d'insister sur Tallocation des gardes d'honneur. Guitaud croyait, par l'abandon de cette somme, prévenir l'opposition de Tévéque de Toulon '. Cet évéque avait besoin du comte de Grignan pour une affaire où les Forbin étaient intéressés et qui ressortissait de Tautorité du lieutenant général gouverneur. Mais celui-ci résista ; et, dans une lettre du 1 4 octobre 1674, datée de Grignan , il dit à Guitaud : « L'affaire de mes gardes est une affaire d'honneur ; si je la perds , ces messieurs doivent compter que je ne saurai jamais revenir pour eux. Ce n'est pas les cinq mille francs * qui me tiennent au cœur, comme vous pouvez croire ; car je les rendrai à la province dans ie moment, pourvu qu'il paraisse que j'en ai été absolument le maître. Je serai encore ici jusqu'à la Toussaint. »
L'assemblée des communautés de Provence s'ouvrit le 23 novembre (t674) par un discours de l'intepdant de Houille, comte de Meslay, contenant les éloges ordinaires du roi et de ses victoires. Garidel, l'assesseur, parla ensuite au nom de M. de Grignan; il demanda ie don de cinq cent mille francs pour le roi, et qu'il fût pourvu au payement des gardes d'honneur et à une somme de cinq mille francs comme supplément au traitement de dix-huit mille francs fixé, parles déJibéra-
' Confier, la 3*" partie de ces Mémoires, du xti, p. 307, et la 4* partie, cli. ix, p. 245.
' SÉYiGNÉ» lettres (14 octobre 1674), t. III, p. 357, édit. de GaïUt de Saint-Germain. On lit cent mille francs, mais c^est une faute de copiste o» d'imprimeur : il faut lire cinq mille,
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tioDs des années précédentes, pour le payement des gardes d*honneur \
L'évêque de Toulon (Louis Forbin d'Oj^de), procureur-joint pour le clergé, s*opposa au payement des gardes d'honneur et au supplément de cinq mille franqs. Il déclara qu'il protestait d'avance contre toute délibération qui interviendrait pour accorder une de ces deux sommes. L'assemblée refusa les gardes d'honneur; elle accorda la somme de cinq mille francs, non comme supplément de traitement, mais à titre de gratification et sans tirer à conséquence pour l'avenir*.
Quoique le résultat des délibérations de cette assem-^ blée fût loin de satisfaire les prétentions que le comte de Grignan avait manifestées dans sa lettre au comte de Guitaud, cependant il paraît que celui-ci contribua à faciliter la décision de l'autorité en faveur de M. de Grignan , dont l'intendant fit l'éloge dans son discours. Nous apprenons cela par une lettre de madame de Sévigné , écrite pendant la tenue de l'assemblée des communautés et adressée au comte de Guitaud , alors dans le château des îles Sainte-Marguerite : « Parlons des merveilles que vous avez faites en Provence; vous n'avez pensé qu'aux véritables intérêts de M. et de madame de Grignan. J'ai trouvé f6rt dure et fort opiniâtre la vision de M. de Toulon pour les cinq mille francs à l'assemblée. Je crois que la permission que donne le roi d'opiner sur cette gratiflcation ôtera l'envie de s'y opposer. M. de Pom-
' Abrégé des déHhérations prises en rassemblée générale des communautés f tenue à Lambesc dans les mois de novembre et décembre 1674 ;Aix, Charles Da^id, 1675,in-4% p. 4 et 13.
* Abrégé des délibéralionsy etc., p. 4. —Conférez la 4* partie d« ces Mémoires f ch. ix, p 2!S0.
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pouie a lait régler aussi le monseigneur qu'on doit dire à M. de Grignan' en présence de ilntendant, quand on vient lui rendre compte de l'assemblée ; et comme ce règlement donnera sans doute quelque chagrin à M. de Bouille ' 9 je crois que M. de Pomponne ne l'enverra qu'à kl fia. »
Pendant tout le temps du séjour de madame de Grignan à Paris, la correspondance de Bussy avec madame de Sévigiié devint plus aetive. Bussy reprit ce ton de galanterie aimable et familière qu'avec elle , dans sa jeuuesse, il ne quittait jamais, et qu'autorisaient Tétroite parenté qui les unissait et le goût qu'ils avaient Tun pour Tautre. Le séjour que Bussy fiiisait à Paris lui avait permâs de jouir, pendant l'espace de six semaines, de la société de madame de Sévigné et de madame de Grignaii. Le souvenir du plaisir que lui avait causé la «oaversation de la mère et de la fille se manifeste dans ses lettres, malgré les retranchements faits, par les éditeurs, de tous les passages inspirés par une jovialité un peu crtte«>^rupuie étrange, puisqu'ils ont imprimé sans aucun changement la réponse de madame de Sévigné, qui, bien loin de se fâcher de ces gravelures , répond sur le même ton. Bussy avait entendu dire que sa cousine était tourmentée de vapeurs : il lui écrit que, d'après un habile médecin qu'il a consulté, son mal ne vient que d'un excès de sagesse et de vertu ; et il lui conseille , afin de vivre longtemps, de prendre un amant : a Gela vaudra mieux, dit-il, que du vin émétique. » Il
' Conférez la 4** partie de ees Mémoires, ch. \, p. 278-280.
' SÉVIGNÉ, UUres (novembre 1674 ), t. III, p. 362, édit. G. de S.-G. Il y a dans Tédition M. de Bouilli, Gault de Saint^crm., qui a donne le premier reltc lettre d'après l'aiitograpiic, n'a pas bien su ia liret
ajoute : « Mon conseil, ma chère cousine, ne ^saurait \ ous paraître intéressé ; car si vous aviez besoin de vous mettre dans les remèdes, étant, comme je suis, à cent Jieues de vous , ce ne serait pas moi qui vous en servirait. £lle lui répond : a Le conseil que vous me donnez n'est pas si estimable qu*il l'aurait été du temps de notre belle jeunesse; peut-être qu'en ce temps-tà auriez- Vous eu plus de mérite ' . 7>
L'intérêt se joignait au plaisir que Bussy avait à correspondre avec madame de Sévigné ; presque toute sa famille, à Paris, était en quelque sorte sous la direction ou la protection de sa cousine. Bussy jugeait le moment favorable pour la faire agir. De tout temps madame de Sévigné avait été bien avec le prince de Gondé : il était au pouvoir de ce prince de faire cesser l'exil de Bussy, et madame de Sévigné avait, pour la seconder dans ses sollicitations , le cardinal de Retz et la belle comtesse de Grignan.
Le 15 octobre 1674, madame de Sévigné avait écrit à Bussy : a J'ai donné à dîner à mon cousin votre fils et à la petite chanoinesse de Rabutîn, sa sœur, que j'aime fort. Leur nom touche mon cœur, et leur jeune mérite .me réjouit. Je voudrais que le garçon eût une bonne éducation : c'est trop présumer que d'espérer tout du bon naturel*. »
^Lettres demessire Roger de Rabutîn, Paris, Delaulne, 17?6, in-12,t. I, p. li7(Chaseu, ce 16 août 1674), date conforme dans cette édition au ins. (n"" 231, in-4") de la Suile des Mémoires, p. 78 verso. Bussy prétend, dans ses Mémoires, qu'il avait entendu dire que madame de Sévigné avait failli mourir d^apoplexie. Celle-ci dément cette nouvelle. — Sévigné, Lettres ( 16 août et 5 septembre 1674),t.in, p. 350et 35?,édit. G.;t. III, p. 241 et 242, édit. M.,
' Skvigné , Lettres ( 15 octobre 1674 ), t. lU, p. 359, édit. G.; t. 111, p. 247, édit. M.
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Ce fits (Amé-Nicolas de Bussy-Rabutin) était l'atné des fils deBussy,mais du second Ht. C'est lui que madame de Se vigoé allait voir quand il était écolier au collège de Clermont ' . Il eut, à son entrée dans le monde, le titre de marquis de Bussy. Le roi lui donna la compagnie de cavalerie dans le régiment de Cibours* ; ce fut en considération du père que cette faveur fut accordée au fils. Le comte de Bussy avait raison de dire que les offres réitérées de service qu'il faisait au roi à l'entrée de chaque campagne et les lettres qu*il lui écrivait, tant admirées de madame de Sévigné, ne déplaisaient point et lui seraient un jour comptées. Il parut à la cour lorsque les causes qui forçaient le roi à le tenir éloigné eurent disparu. Louis XIV accorda au comte de Bussy une pension de quatre mille francs, une de deux mille francs pour son fils ainé^, et des bénéfices au cadet. Madame de Sévigné n'avait pas en vain pressenti les défauts d* éducation du jeune Bussy. Quelques années api*ès elle avertit son père que le jeune homme passait dans le monde « pour être trop violent et trop avantageux en paroles. » C'étaient précisément les défauts de son père, qui prit assez mal cet aveitissement. Quoique Bussy désirât qu'avec la raison et l'esprit qui le distinguaient son fils améliorât son caractère^ il ne lui en vouluf pas trop d'avoir mis, comme il le dit, a sur la chaleur des Babutin une dose de la férocité des Bouville^. » Malgré ses défauts, le marquis
» SÉviGOié, Lettres ( 24 avril 1672 ), I. U, p. 475, édit. G.; t. Il, p. 400, édit. M.
' SÉVIGNÉ, lMltre& ( 13 décembre 1677 ) , t. V, p. 46^i , édit. G. ; t. V, p. 288, édit. M.
3 BUMY, Lettres, édil. 1737, in-12 (3 mars 1680), t. IV, |). 42;.. —(13 novembre 1688), t. VI, p. 3l7.— SÉviofiÉ, Lellres (25 février et 3jfiovembre 1688), t. YIII, p. 156 et 414, édit. G.
^SÈMCxiÉ, Lettres (4 octobre ifiSO), t. VII, p. 231, édit. G. —
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de fiussy fut un brave militaire, qui se concilia la faveur (lu Dauphin et de ses supérieurs et parcourut sa carrière d'une manière plus brillante que son cousin le baron de Sévigné. Malgré l'excellente éducation que celui-ci avait reçue, malgré son esprit , son savoir, sa bravoure et les puissants amis de sa mère, il fut obligé d'acheter son grade; du vivant de madame de Sévigné, il renonça à Tétat militaire sans avoir obtenu aucun avancernent; puis, marié et veuf, il teroiina ses jours dans Tobi^urité d'une pieuse solitude'. Quand madame de Sévigné, le comte et la comtesse de Bussy eurent disparu du monde, Amablede Bussy, s*abandonnant à tous les défauts de son caractère , força le roi à lui faire subir la même peine qui avait été infligée à son père : il fut exilé dans ses terres, où il mourut^.
Sa sœur , Marie-Thérèse de Bussy-Rabutin, était filleule de madame de Sévigné ; Bussy Tavait fait recevoir chanoinesse au chapitre de Remiremont; elle était pour lui un correspondant très-habile. Six semaines avant le dtuer dont parle madame de Sévigné dans sa lettre du 1 4 octobre, Marie-Thérèse avait écrit de Paris à son père pour lui rendre compte de la sanglante victoire remportée par le prince de Condé à Senef ; elle le fit avec une exactitude de détails qu'auraient enviée le plus soigneux
Ibid. (25 février 1686), t. VIII, p. 231 , édit. G.; t. VU, p. 365,
édit. M.
» SéviGNÉ, Lettres (5 février 1690), t. X, p. 232, et tome I,
p. «x, é«lit. G (5 novembre 1691 ), t. IX, p. 486, étlH. M ; t. X,
p. 423, édit. G.— (10 mai et 7 iuilîel 1703), t. XI. p. 3i5 et 304, cilit. M.
* L4 Keaumei.le, Métantjes, mss. cités par Monmerqné dans Sévigné, Lettres, t. VII, p. 300.
gazetier et l'écrivaio le plus exercé aux narradous des batailles. Ge fut elle qui annonça à Bussy que Sévigné avait été, dans ce combat , blessé à la tête, et qu'à cause du grand nombre d officiers et de soldats tués on devait convoquer Tarrière- ban '. Marie- Thérèse , €» 1677, fut mariée à Louis de Madaillan de Lesparre, seigneur de Montataire, marquis de Lassay. Bussy eut à se louer de sou geudre, quoique son caractère parût a*aécorder peu avec Je sien\ Par sa capacité pour les «ffiiires madame de Montataire fut, avant et depuis sou mariage y très-utile à sa mère, particuliè^rement dans l'important procès que celle-ci eut à soutenir contre Gabrielle d'Estrées de Longueval, veuve du maréchal d'Estrées, et Françoise de Longueval, chanoinesse de Bemiremont, pour partager des biens de son aïeui materneP.
Le Jeune firère de madame de Montataire et du marquis de Bussy (Michel-Celse^Boger de Rabutin), qui n'était
* 6u6»Y , Lettres ( 14 août 1674), t. IV, p. 136 Suite des Mémoires de Bussy, m<i., p. SO. Avantde transcrirs dans ses Mémoires oelte lettre tout à fait historique et trèS'insUiictive , Bucsy dit : « Deux jours après que j*eus écrit oelte lettre (la lettre à madame de Sévigné du 16 aoAt 1674, qifoD a mutilée), je reçns celle-ci de ma fille de Rabutin, dame de Bemiremont. »
* Bussy, Discours à ses enfants; 1694, in-l2,p. 441.— Séyicné, Lettres ( 2 juillet 1690 ), t. IX, p. 389, édit. M.
^ Voyez MoNMGRQuÉ dans les notes sur Sévigné, t. VI, p. 355 ; t. VU, p. 108; et t. Vm, p. 71 et 417, édit. G.; p. 138, édit. M. ( 26 join et 14 novembre 1688 ). —Saint-Simon, Œuvres complètesy t. X, p. 77, — Saint-Siuon, Mém, authentiques, 1829, in-8°, t. V, p. 305.— SÉVIGNÉ, Lettres, édit. G., t. V, p. & ; VI, 355 ; VII, 84; X, 291. L'arrêt du 30 mai et du 31 janvier 1689 donna gain de cause à la comtesne de Russy.
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au temps dont nous parlons âgé que de six à sept ans, appartient plutôt au dix-huitième siècle qu'au siècle de Louis XIV. C'est cet homme aimable et spirituel , aroi de Voltaire et de Gresset, renommé comme le Dieu de la bonne compagnie (de cette époque 1 ) , qui fut académicien sans œuvre et évêque sans piété. Élevé au séminaire, il fut peu connu de madame de Sévigné. Bussy apprend à sa cousine que le roi a donné à ce fils un prieuré de deux mille livres; qu'il a soutenu sa thèse en Sorbonne avec Tapprobation générais et qu'il a surtout obtenu le suffrage du P. la Chaise'. Ce fut ce fils de Bussy qui, devenu évêque de Luçon, contribua le -plus à la publicité des lettres de madame da Sévigné à sa fille^: il devait trouver place dans ces Mémoires.
Ces trois enfants de Bussy étaient nés de Louise de Rou ville de Ciinchamp, sa seconde femme , qu'il avait épousée en \ 650. Louise de Rouville était peu goûtée de madame de Sévigné, probablement parce qu'elle montrait peu d'esprit et qu'elle s'occupait uniquement de ses enfants et des intérêts de sa famille^. Madame de Sévigné négligeait même de répondre aux lettres qu'elle en recevait, ou n'y répondait qu'indirectement dans les lettres qu'elle adressait à Bussy. Quand une seule fois elle en agit autrement, c'est pour lui témoigner sa sur-
» SÉVIGNÉ., LeAtres (5 mars' 1690), t. X, p. 237, éiHt. G.; t. IX, p. 339, «Sdjt. M.
' MoNWEWjuÉ, Notice bibliographique des différentes éditions des IM très de madame de Sévifjnéy dans l'édition de Sévigné, 1820, io 8^ l. I, p. 23.
^ Bussy, Discours à ses enfants, 1694; Paris, in- 12, p. 240. — Conférez .Mémoires sur Séoignë, T édit., f, 20V-205 ; II, 361.
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prise d'avoir reçu d'elle , en si bons termes , une invitation de s'arrêter dans son cliâteau lorsqu'ette traversait ta Bourgogne pour aller en Provence , et c*est avec ce ton d'assurance et de supériorité d'une femme de la cour s'adressant à une provinciale : « Est-ce ainsi que vous écrivez, madame la comtesse? 11 y a du Bouillie et du Rabutin dans votre style. » La comtesse de Rabutin ménageait beaucoup madame de Sévigné , À cause des bontés qu'elle avait pour son fils atné et du bien qu'elle en disait alors'. Madame de Sévigné a eu le tort de méconnaître le mérite de la comtesse de Bussy : c'était une épouse dévouée, une excellente mère et une femme d'une rare capacité pour les affaires ; sollicitant sans cesse pour désarmer les ennemis de son mari, et attentive à exécuter toutes ses volontés'; suivant avec persévérance de longs et dlffidles procès, et sachant les gagner. Bussy lui rendait justice , et il sait la lui faire rendre par sa cousine. Celle-ci lui avait écrit qu'elle craignait que la comtesse de Bussy ne se tirât mal d'une vente considérable de biens qu'elle avait à faire. Bussy répond :
(( La peine que vous avez^ ma chère cousine, à croire que madame de Bussy puisse faire vendre le bien de la maréchale d'Estrées, vient de ce que vous croyez que celle-ci a plus d'esprit que l'autre; et, en effet, il en pourrait être quelque chose : elle sait mieux vivre et parler ; mais cela ne paye pas les dettes d'une maison ,
•SÉVIGNÉ, Ullres (7 juillet 1672), t. IH, \k 93 et 94, éiiit. G.; t. m, p. 27 et 28, édit. M.
' Suite des Mémoires de BustY (ms. de rinàtitut), p. 116. Lettre de Bussy à Petlisson (25 mai 1675).
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et madame de Bussy sait mieux les affaires , parce qa'elle s'y est plus appliquée '. d
Nos leeteurs se rappell^tqu*outre les trois ealaots de Louise de RouviUe Bussy avait eu trois filles de sa cou« siae Gabrieile de Toulongeon ' , qu'il avait épousée le 8 avril 1 643 et qu'il piHrdit quatre ans après ^. Cette femme jolie y aimable et spirituelle , enlevée au monde à la fleur de Fâge, fut vivement regrettée de son mari et de ma^dame de Sévigné, qui, par cette raison, eut pour ces aînées des enfants de Bussy une préférence que justifièrent leurs aimables qualités. Une de ces trois filles , Charlotte y était morte probablement en l>as âge. Il en restait deux, qui, sous tous les rapports, faisaient honneur à la fiimîUe des Rabutin. Nous ne dirons rien de la plus âgée, Diane de Rabutin : celle-là, de tous les siens^ avait a certes choisi la meilleure part » Faite pour plaire par son esprit, par l'élégance et la gentillesse de ses manières, elle s'était consacrée à Dieu; elle était cette pieuse religieuse de Sainte-Marie de la Visitation ^ dont madame de Sévigné disait : a Je me hâte de l'aimer beaucoup, afin de n'être pas obligée de trop la respecter ^. La plus jeune des filles de Bussy issues de Ga-
• SÉVIGNÉ, Ijtitres (4 octobre 1680), t. VII, p. 231, édit. G. ; t. Vf, p. 478, édit. M.
* 1" partie des Mémok-es ^r tnadame de Sévigné, p. 101, cli. vii; 2* partie, p. 407, et 4* partie, p. 195 et 4&2.
^ BOMY, Discours à ses enfants, p 207 .--/dtd.. Mémoires^ édit. d'Amsterdam, 1721, 1. 1, p. 93 et 125.
4 Nouvelles Lettres du comte de Bosst, t. V, p. 163.
^ SÉvicNÉ, Lettres (17 mai 1671), t II, p. 73, édit. G. (24 mai 1672 ), t. II, p. 75, édit. G., et t. Il, p. 61 et 62, édit. M. — ibid, (24 et 28 janvier 1672), t. il, p. 351 et 359 ; t. H , p. 303 et 304. — Ibid. (6 aoftt 1675), t. Ur, p. 488, édit. G. ; t. H, p. 37*;, édil. M.
brielie de Toulongoon était Louise-Françoise , que noas avons, fait connaître à nos lecteurs dans la quatrième partie d^ ces Mémoires '• Par les qualités de son esprit, par Tamabilité de son caractère , c*était, de toutes les filles de Bttssy , la plus brillante, cdie qui, par les charmes de sa conversation et de son style épistolaire, ressembbôt le plus à madame de Sévigné. Elle a une large part dans la carresponâanee de Bussy avec sa cousine; et* c'est afin que tout ce que nous dirons d'elle par la suUe soit bien compris des lecteurs que nous nous soinmes livré à ces détails sur tous les per-* soiinages qui composaient la famille de Biaasy. On se rappelle comment Louise-Françoise ( qu'on nommait exclusivement mademoiselle de Bussy parce qn*elle était rainée de toutes les filles de Bussy; pouvant être mariée ) faisait tout l'agrément de la maison paternelle. Une passiop funeste , d(mt nous aunms à considérer les phases sous leur véritable pmnt de vue, lui acquit , à une cer^ taine époque, une courte, mais malheureuse célébrité. Le séducteur qui en fit sa victime, dans un libelle écrit avQc l'intention avouée de la diffamer ' et de la rendre odieuse, a cependant tracé de Louise^Françoise , aiors veuve du marquis de Gollgny, le portrait suivant : « Madame de Coligny est de la plus belle taille du monde ;
* Conférez la 4^ partie des Mémoires sur madame db SÉYicNé» p. 309, cil. IX. Nous avons dit dans cet endfoit la fille aînée de Bussy y en parlant de Louise-Françoise, parce qu^elle était Tatnée de ses autres filles à marier ; mais Diane de Rabutin, la religieuse, était de dix-huit mois plus âgée qu^elle.
' De la RiviéRE, réponse à Bussy, dans le Recueil de pièces/agi' iives sur des sujets intéressants, Rotterdam, Bradshaw, 1743, in-12, page 21. Nous aurons à réformer Topinion commune sur la Rivières
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soD air est modeste , doux et majestueux. Rien ne déplaît de ce qu'elle montre, et tout ce qu'elle cache coûte à sa beauté. On la respecte quand on la Yoit , on Taime dès qu'on la connaît ; et les gens qui ne lui ont pas trouvé Tart de plaire n'avaient pas de quoi sentir qu'elle plaît sans art. x>
Nos lecteurs n'ont pas oublié comment le marquis de Goligny , qui s'était présenté pour épouser Louise-Françoise » fut écarté pour faire place aux prétentions du comte de Limoges, qui plut eneore moins que Goligny à mademoiselle de Rabutin '. Après la mort du jeune comte de Limoges, Goligny ^ malgré le reA» qu'il avait éprouvé, se remit sur les rangs; etBussy, jugeant qu'il ne fallait pas laisser passer le temps opportun pour marier sa fille (elle avait vingt-huit ans et demi) , agréa les propositions du jeune marquis. Madame de Sévigné eut indirectement connaissance de cette intention de Bussy, et elle interrogea son cousin pour savoir ce qui en était; il lui répondit ' : « L'époux donc, ma cousine, est presque aussi grand que moi ; il a plus de trente ans , l'air bon , le visage long, le nez aquili» et le plus grand du monde; le teint un peu plombé^ assez de
* Conférez la 4* partie de tes Mém&ires,^. 310. — Sévigné» Lettre». (3 avril 1676), t. III, p. 377, édit. G.; t. III, p. 250,édit. M.^ BussT-R/kBimN, Suite de ses Mémoires^ ms. de Tlnstittit, p. 114. Cette lettre est datée du s avril 1675, et dans ces Mémoires tout le Gommencetnent est supprimé.
» SéviGNé, Lettres (lettre de fiussy, 7 avril 1675), t. llf, p. 381, édit. G. ; t. III, p. 263, édit. M — Suite des Mémoires du comte de BussY DE Rabutin, ms. de l'Institut, p. 114. Mais la lettre est datée de Chaseu, dn 12 avril 1675 ; le commencement manque dans le ms. comme pour la lettre précédente. Les éditeurs ont peut<ètre réuni deux lettres en une seule ; («la expliquerait la tlifTérencc des dates.
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Ift couleur de celui de Saucourt ( cbyose coD8idéral>le ' en un futur). Il a dfx iniUe livres de rentes sur la frontière du comté de la Bresse, dans les terres de Gressia, de Coligny , d*Andelot, de Valfin et de Loysia, desquelles il jouit présentement par la succession de Joachim de (Coligny, frère de sa mère* Le comte de Dalet, son père, remarié , comme vous savez, avec mademoiselle d*£staing, jouit de la terre de Datet et de celle de Malintras , et après sa mort elles viennent au futur par une donation que son père et sa mère firent, dans leur contrat de mariage^ de ces deux terres à leur fils aine : ellea valent encore dix raiHe livres de rente et plus. Une de ses tantes vient de lui ftdre donation d'une terre de trois mille livres, de rente après sa mort. Son intention est de prendre emploi aussitôt qu'il sera marié. Sa maison de Gressia, qui sera sa demeure, est à deux journées de Ghaseu et à trois de Bnssy, J'ai donné à ma fille tout le bien de sa mère dès à présent, et je ne la fais pas renoncer à ses droits paternels. » Ainsi Bossy avait tout arrangé et tout prévu pour le bonheur de sa fille chérie : aussi madame de Sévigné , k qui (m demanda , par préférence , son consentement à ce mariage, ]e donna- t-elle de grand cœur '; et à Ghaseu , le 5 novembre 1675, fut célébré le mariage du marquis de Goligny de Gilb^t de L.angheac, comte de Dalet, avec Louise-Françoise de Rabutin , qui devint ainsi la marquise de Coligny '.
* Le vrai nom est Soyecourt; pour le sens de cette pitrase de Bussy , \€fyet ces Mémoires, 1, 244 et 288; I^ p. 416.
^SéviGNé, Lettres (9 octobre 1675), t. V, p. 136.— /Wrf. (9 octobre 1675), p. 142,' édît. G.; l. IV, p. 29, édit. M. ►^ Ibid. (3 août 1679), t. Vr, p. 105, édil. G.
^ tettres choisies de M. dé la RmfcRE, 1751; in- 12, 1. 1, p. 25, note 14.
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CHAPITRE Ylil
Tristesse de madame de Sévigné. — Mort de son onde Chësière^. — Départ de madame de ^ignan pour la ProTenee , et de Retz pour la Lorraine. — Retz fait faire son portrait pour madame de Grignan. — Il donne sa démission du cardinalat. — Elle n^est . pas acceptée. — Portrait de Retz par la Rochefoucauld. — Aniitié de madame de Sévigné pour Retz. — Elle se rend chez M. de Cau- ' martin pour recevoir ses adieux. — Retz veut donner one cassolette d'argent à madame de Grignan Madame de Grignan la refuse. ^ Douleur qu^éprouYe madame de Sévigné de se séparer de Retz. — Différence du caractère de madame de Gïignàn et de celui de madame de Sévigné.— Madame de Sévigné se décide à quitter Paris pour se rendre en Bretagne.
A la gaieté qu'avaieot introduite dans la correspondance de madame de Sévigné les lettres de Bussy et de Guitaud et au plaisir qu'elle éprouvait de se trouver réunie avec ceux qui lui étaient chers succéda Texpression de la tristesse la plus accablante.
Madame de Sévigné perdit son oncle Ghésières ' ; sa fille retourna en Provence; Retz, son bon cardinal , la quitta pour aller en Lorraine, et son fils alla rejoindre son régiment. « Je n'ai pas vécu depuis six semaines , écrivait-elle au comte de Guitaud. L*adieu de ma fille m*a désolée et celui du cardinal de Retz m*a achevée. Il y a des circonstances , dans ces deux séparations, qui < m*ont assommée '. »
' SÉviGNé, Lettres (30 avril et 10 mai 1675), t. III, p. 383 et
385, édit. G.^Ibid. (28 mai 1675), t. III, p. 391 et 422, édit G.
'SÉviSMÉ, Lettres, t. III, p. 346, n" 370, édit. G. Cette lettre est
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^ Loai^ de la Tour-Goulanges , seigneur de Cbésières, troisième fils de l'aïeul maternel ' de madame de Sévigné, son premier tuteur, mourut en avril , après une oottrte maladie de dix jours, lorsqu'il était encore plein de yie * : il fut regretté de Bussy, de madame de Sévigné et des nombreux amis qu'il s'était faits.
Peu après, madame de Grignan partit de Paris; sa mère la conduisit jusqu'à Fontainebleau. En cette ville, à l'auberge du Lion (Tory qu'elle prit en aversion^, ma* dame de Sévigné s'en sépara le 34 mai ^ , jour à Jamais néfaste pour elle et qu'elle rappelle bien souvent avec douleur ^. Elle écrivit alors à Bussy : « Les sentiment que J'ai pour la Provençale, il faut les cacher à la plupart du monde, parce qu'ils ne sont pas vraisemblables^; » puis, après sa séparation, elle se réfugie seule à Livry, et sa correspondance avec madame de
déplacée, elle est à tort ilaiée Juin 1674 ; elle doit être transposée à la page 393, après I» lettre n? 388, et datée du 18 juin 1675.— Conférez Lettres inédites de madame db Sétigné, 1814, p. 8 et 9, où ceUe lettre ne porte aucune d«te. La date tausae commence avec rédition stéréotype, 18 19, in-12,p. 7.
' Ceci rectifie une erreur que nous avons commise, 1. 1, p. 9 de ces Mémoires.
' SÉVIGNÉ, Lettres (12 mai 1675), ms. de Tlnstitut, p. 118. — (10 mai 167 ô), t. III, p. 3é5, édit. G.—CdO avril 1675 ), 1. 111, p. 383, édit. G.; t. III, p. 264 et 266, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (26 juin 1676), t IV, p. 504, édit. G. ; t. IV, p. 355, édit. M.
4 SÉVIGNÉ, Lettres (16 mai I67â),stfi/e des Mémoires de Busst, ms. derinstilut, p. 120 . t. III, p. 389, édit. G., mal datée du 14 mai.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (28 mai 1676), ms. de Plnstitot; t. IV, p. 46^, édit. G.— (26 aoati67à), 1. 1, p. 5, édil. G. — (7 août 1675), t. III, p. 506, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Lettres ( 12 mars 1675), Suite des Mémoires de Bimi^ ms, du Unstitut, p. 104, t. Ul, p. 3»)9, édit. G. ; t. IH, p. 2y«, édil M.,
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Grignan reoommeiiee par ees mots : « Quel jour, ma filtej que celui qui ouvre l'absence M » et elle soulage, comoie de coutume, sa peine par Tex pression de sa vive tendresse. Elle entretient madame de Grignan du cardinal de Bet2, qui alors foisait faire son portrait par un religieux de Saint- Victor, dans |e dessein d'en faire cadeau à la Provençale.
Madame de Sévigné, ainsi que je Tai déjà dit', ignorait qu*alors Retz se préparAt à donner un grand exemple au monde. Quand elle connut sa résolution, son attachement ponr lui s'accrut en même raison que son Admiration et ses regrets. Par nature et par habitude , Retz pe pouvait se passer d'exercer TacUvité de son esprit. Les loisirs forcés de sa retraite de Commercy avaient pesé lourdement sur son existence. 11 avait cherché une distraction à son ennui en écrivant le récit des événements de la Fronde. C'était retracer Thistoire de sa jeunesse si brillante et si scandaleuse, alors que le bouillonnement des passions et reffervescence de Timagiuation marquaient tous ses jours par une variété de plaisins, d'agitation et d'intrigues. Le souvenir s'en était gravé dans sa mémoire en traces ineffaçables ; les déposer sur le papier et les laisser après sa mort était pour lui un besoin; il y trouvait du charme ^. Mais il
.datée, daiifi les deux édilioasydii 24}aii«ier 1675. Celte dateest fausse. ^Ibid.y Lettres (25 mai 1675), t. lU, |>.273,<^it. M. ; t.lll, p. 391, àdit. G.
> SÉYiGViÉ, ùêttres (7.7 mai 1075), t. III, p. 27, édit. M. ; t. III, p. 393, édtt. G. (7 aoM 1675), t. Itl, p. 506, édit. G.; t. III, p. 366-7,édit. M«
' Ménwires touchant ta vie et tes éctits de madame de Sf-vigné durant les premières conquêtes de Louis XIV, y partie, p. 1 1 2et 1 14-
* DuMo^iT, Histoire de ta vHie et des seigneurs de Commercf\ t. Il, p. 166 cl 16S.
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semble que cette tAche fut la dernière satisfaetkNii qu'il voulut accorder à son orgueil ; car lorsqu'il i*eut terminée il parut comme subitement touché de la grâce et décidé à mener une vie de religieux et de pénitent. C'est au même temps qu'il s'apprêtait à quitter Paris pour aller se renfermer dans le monastère de Saint-Mihiel qu'on apprit qu'il avait écrit au roi pe«r se dépoettre de son cardinalat \ Quoi qu'il en puisse être (car àDIeuseut appartient de sonder jusque dans les plus profonds replis de la eonscienoe humaine), madame de Sévigné crut à la conversion de Rets; elle s*alarma des suites qu'elle pourrait avoir. Le 7 juio, elle écrit à sa fille : « Je vis hier les Yillars» dont vous êtes révérée. Nous étions en solitude aux Tuileries ; j'avais dîné ehes M. le cardinal, où je trouvai bien mauvais de ne vous voir pas. J'y causai avec l'abbé de Saint- Mihiel [dom Hennezon]* à qui nous donnons, ce me semble, comme en dépôt « la personne de Son Kminenee. Il me parut un fort honnête homme , un esprit droit et tout plein de raison , qui a de la passion pour lui , qui le gouverne même snr sa santé , et l'empêchera de prendre le feu trop chaud sur la pénitenoe. Ils partiront mardi , et ce sera encore un jour douloureux pour moi » quoiqu'il ne puisse être comparé à celui de Fontainebleau \ » • Personne» parmi les amis des Sévigné, ne craignit comme
' Lettres de Loufe XIV au duc de Pomponne et au cardinal d'Estrées en date des 3, 11» et 27 juin, 13 juillet, M et 23 septembre ei it octobre t675, au due et au cardinaj d'Estrées, à Pabbé Servten. Mémoires du cardinal de Retx, Paris. 1836, in -S**, |>. 612 a 614,lonie I" de la CUltaion des Mémoires sur C histoire de France, édit. Midiand el Poujoulat.
» SÉvicwÉ, Uttres [1 '}M\fi 1675), 1. 111, p. 4!0,6lit. G.; t. IV, p. 299, éd. M.
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elle que Retz ne prit «r le fen trop chaud sur la pénitence ; » on ne voulut pas croire à la sincérité de conversion de celui qui, cependant, avait ^ élevé par le pieux Vincent de Paul. La Rochefoucauld fit, à cette occasion, un portrait de Retz qui est un des morceaux les plus ingénieux y les mieux peints et les mieux écrits qui soieiit sortis de sa plume. Sévigné en transmit une copie à ma-dame de Grignan ; ce portrait se termine ain^ : a La retraite que Retz vient de faire est la plus feusse action de sa vie : c'est un sacrifice qu*il fait à son orgueil sous prétexte de dévotion ; il quitte la cour, où il ne peut s*aitacher, et il s'éloigne du monde , qui s'éloigne de lui '. »
Mais s'éloigner du monde quand le monde s'éloigne de nous est déjà un acte de sagesse auquel bien des sages ne peuvent se résoudre. Et ce qui montre dans Retz un esprit supérieur, dompté par ia religion et élevé par elle an-dessus des rivalités et des rancunes de parti qui ravalent dominé si longtemps, c'est que madame de Sévigné 9 qui le connaissait et savait l'apprécior, ne craignit pas de lui communiquer-le portrait que la Rochefoucauld avait tracé de lui , et qu'il en fut satisfait. Bans cette peinture, qu'il ne devait pas être censé connaître, il ne fit attention qu'aux traits conformes à ia vérité qui lui étaient favorables ^ et bien saisis, bien touchés par son satirique adversaire ^
Madame de Sévigné ne doutait donc pas que son ami , son parent Retz ne fàt mû par les motifs les plus respectables. Elle écrivait à Bussy, en lui parlant de ce cher
' SÉVIGNÉ, Lettres (XO juin 1675), t. III, p. 428, édit. G.; t. III, p. 304, cdif. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (3 juillet 1675), t. 111, p. 316, édit. AI.; t. 111» p. /ii.!, édit. G.
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' eardinal : « Le monde , par rage de ne pouvoir mordre sur un aussi beau dessein , dit quMl en sortira. Hé bien , envieux , attendez donc qu'ii en sorte I et , en attendant, taisez-vous. Car, de quelque oôté qu'on puisse regarder cette action , elle est belle; et si Ton savait comme moi qu'elle vient purement du désir de faire son salut et de rhorreur de sa vie passée, on ne cesserait de Tadmirer '. »
Lorsque madame de Sévigné écrivait des Rochers ces lignes, Pomponne avait mandé au cardinal d'Ëstrées que « le roi ne voulait pas que cet ambassadeur fit aucune instance auprès du pape pour rengager à rétracter le refus qu'il avait fait d'accepter la dànission de Retz; et il lui donnait ordre, au contraire, d'assurer à Sa Sainteté que Sa Majesté ne pourrait voir qu'avec satisfaction qu'un sujet de ce mérite fut conservé dans le sacré collège *. »
Ainsi Retz resta cardinal ^ et même le pape lui donna l'ordre de sortir de sa retraite de Saint-Mi hiel. Il alla de nouveau résider à Commerey ; il reprit» ses in«gnes et le train de vie d'un prince de l'Église, mais non avec le même luxe ^. Madame de Sévigné en avertit sa fille, et lui mande qu'elle peut lui écrire avec la liberté permise à un grand dignitaire ecclésiastique ; et même de ne pas s'iDterdire avec lui quelques chamarrures qu'elle eût été
' ^twcs^t. Lettres (9 octobre 1675), t. IV, p. 142, édit. G.; t. IV, p. 31,éilit. M.
^ Lettres de Pomponne au cardinal cTEstrées ( en date des 23 septembre et 11 octobre 1675). Dans les Mémoires de Rais, Nouvelle Coltectiondcs Mémoires pour servira l'histoire de France, 1836, in-8^ p. 614.
3 SÉMGfiè, Lettres (23 octobre 1675), t. IV, p. 54, édit. M.; t. IV, p. 105, édIt. G.
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fercée de supprimer sMl avait contiaaé à vivne en eé- Dobite ^
Cependant Retz ne donna aucun lieu de croire que la résolution qu'il avait prise ne fût pas skicère. Il édifia par isa piété , se fit aimer des pauvres par sa bienfaisance et des riches par sa bonté ; sa modération , sa douceur, l'égalité de son humeur et les charmes de sa conversation lui firent des amis de tous ceux qui rapprochaient. A Saint-lifihiel et à Ckmunercy il avait inspiré une telle vénération au peuple que tout le monde » hommes, femmes et «ifiBotts, se mettait à g^oux sur son passage '.
Madame de Sévigné se rendit à la maison de campagne de M. de Ganmartin pour Mte ses adieux à Retz te 1 8 juin ^ ; et alors elle écrit à sa fille :
« Je vous assure, ma très-chère , qu'après l'adieu que je vous fis à Fontainebleau » et qui ne peut être comparé à nul autre , je n'en pouvais faire un plus douloureux que celui que je fis hier au cardinal de Retz chez M. de Gaumartin , à quatre lieues d'ici... Madame de Ganmartin [c'est à elle^que Retz avait adressé ses Mémoires] arriva de Paris , et , avec tous les hommes qui étaient restés au logis , elle vint nous trouver dans le bois. Je voulus m'en retourner à^Paris; ils m'arrêtèrent à coucher sans beaucoup de peine. J'ai mal dormi; le matin, j'ai
' SÉTiCNÉ, Lettres ( 19 et 23 octobre ; 6 et 13 novembre 1675 ), t. IV, p. 35, 54,74,75, 86. édit. M.— /ftirf., t. IV, p. 146, 169, 192, 205, édit. M.
' DuMONT, Histoire de la ville et des seigneurs de Commercy, t. 1I« p. 172.
^SÉVIGNÉ, Lettres (mercredi 19 juin 1675), t. lll, p. 422, édit. G.; t. III, p. 299, édit. M. — /6irf. (10 juillet 1675), t. lII, p. 325, édit. M.
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embrassé notre cher cardinal avec beaucoup de larmes et sanspoovoir dire un mot anx autres. Je suis revenue ici, oti je ne puis me remettre encore de cette séparation : elle a trouvé la fontaine assez en train ; mais , en vérité , elle l*aurait rouverte quand elle aurait été fermée. »
RetK voulait faire présent d*une cassolette d'argent h madame de Grignan , qui , malgré les instances de sa mère , la refusa obstinément, et mécontenta ainsi par sa hauteur le cardinal et madame de Sévigné '. Et cependant, sans sa fin prématurée, Retz, qui comme cardinal devait encore être utile à Louis XIV, aurait été le protecteur du jeune marquis de Grignan , ainsi que , dans le temps de sa grande puissance de factieux , il Tavait été du jeune marquis de Sévigné, son parent, quand il épousa Marie de Rabutin-Chantal '. Aussi madame de Sévigné écrit-elle à sa fille précisément à ce sujet : a Vous ne trouverez personne de votre sentiment , et vous devez vous défier de vous quand vous êtes seule de votre avis. »
Retz avait bien annoncé à madame de Sévigné son projet de retraite à Saint-Mihiel et sa démission du cardinalat ; mais il lui avait caché les efforts que le cardinal d'Estrées, ambassadeur de France à Rome, faisait pour que le pape et le sacré collège ne refusassent point cette démission. Elle apprit tout cela par d'Hacqueville , et ses inquiétudes furent d'autant plus vives qu*on lui
' SévKvÉ, Lettres (96 juin, n août in75), t. Itl, |>. 431 ; t. IV, p. 47, édit. G.; t. III, p. ap7 et 421, édit. M ^fbid. {9 septembre 1675), t. IV, p. 90, édit. G.; t. III, p. 460, édit. M.
> SéviGNÉ, lettres (Il et 13 mai 1680), t. VI, p. !^69, édit. M.,
et la note /Wd. (25 août 1680), f. VI, p. 433, édit. M-, t. VI,
p. 489, édit. G., et t. VII, p. 179, édit. G.
dit aussi que le roi avait le dessein de donner ce chapeau si délaissé par Retz à Forbin-Jaoson \ l*évéque de Marseille, qu'elle considérait comme Tennemi de M. de Grignan. Aussi sa joie fut grande lorsqu'elle ap* prit que Retz était, comme elle dit, recardinalisé '.
a D'Hacqueville [écrit-elle à sa fille] m'a fait grand plaisir, cette dernière fois , de m*ôter la colère que j'avais contre le cardinal d'Estrées. Il m'apprend que le nôtre [le cardinal de Retz] a été refusé en plein consistoire, sur sa propre lettre, et qu*après cette dernière cérémonie il n*a plus rien à craindre; de sorte que le voilà trois fois cardinal malgré lui , du moins les deux dernières; car pour la première, s'il m'en souvient, il ne fut pas trop fâché ^. Écrivez-lui pour vous moquer de son chagrin. D'Hacqueville en est ravi : je Ten aime. Je reçois souvent de petits billets de ce cher cardinal; je lui en écris aussi. Je tiens ce léger commerce mystérieux et très-secret : il m'en est plus cher. »
Ce qui attache le plus à madame de Sévigné quand on lit ses lettres , ce qui devait la rendre adorable , c'est moins le brillant de son esprit que les qualités de son cœur. On lui pardonne volontiers son amour extravagant pour sa fille en faveur de sa vivacité, de sa franchise , de sa constance en amitié. Elle était aussi expansive , aussi affectueuse que sa fille était froide et réservée. Dans une lettre où madame de Sévigné se montre
* SÉVIGNÉ, leUrei <5 juin 1675), t. lïl, p. 402, (klil. G.; t. IV, p. 2C.
' SÉVIGNÉ, lettres (23 octobre 1675), t. IV, p. r>i, édit. M.; t. IV, p. 1C9, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Uttrcs (13 octobre 1675), t. IV, p. 150, M\i. G-it. IV, p 37 d. 38, «'(lit. M.
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toiyours plus charmée d# sa correspondance avec madame de Grignan^ elle manifeste bien clairement la différence qui existait entre elles deux et comment Texeès de sa tendresse mettait obstacle aux jouissances de leur réunion y comment elles ne pouvaient s'accorder sur la nature des sentimentr que l'une et Tautre ressentaient pour Dieu et pour leurs amis.
a Vous ne sentez pas , dit*elle , l'agrément de vos lettres; il n*y a rien qui n'ait un tour surprenant. Nous avons bien compris votre réponse au capucin : Mon pèrcj qu'il faH chaud ! et nous ne trouvons pas que, de l'humeur dont vous êtes , vous puissiez jamais aller à confesse : comment parler à cœur ouvert à des gens inconnus? G^est bien tout ce que vous pouvez foire à vos meilleurs amis... Je vous remercie, ma fille, de la -peine que vous prenez de vous défendre si bien d'avoir jamais été oppressée de mon amitié; il n'était pas besoin d*une explication si obligeante; je crois de votre tendresse pour moi tout ce que vous pouvez souhaiter que j'en pense : cette persuasion fait le bonheur de ma vie. Vous expliquez très-bien aussi cette volonté que je ne pouvais deviner» parce que vous ne vouliez rien ; je devais vous connaître ; et sur cet article je ferai encore mieux que je n*ai tait, parce qu'il n'y a qu'à s'entendre. Quand mon bonheur vous redonnera à moi, croyez, ma bonne, que vous serez encore plus contente de moi mille fois que vous ne Têtes. Plût à Dieu que nous fussions déjà à portée de voir le jour où nous pourrons nous embrasser M »
Madame de Grignan, qui n'avait pas, oomme sa mère
■ SÉviCNÉ, Letlrm {lûlum IG75), l. Ili, p. 433, Mît. G.; t. Ul, p. 309, éiia. M.
la conscience timorée d'une jansénlsle , ne eompremût ftàs comment madame de Sévigné, à cafose de la tcn* dresse qu'elle lui portait, n'osait s'approcher de la sainte table, et elle Tavait raillée sur ses scmpiiles. Madame de Sévigné lui répond :
cr Vous riez, mon enfant, de in pauvre amitié; vous trouverez qu*ou lui fait trop d'honneur de la prendre pour un empêchement de la dévotion ; il ne lui appartient pas d'être un obstacle au salut. On ne la considère jamais que par comparaison; mais je crois qu'il suffit qu'elle remplisse tout le cœur pour être condamnable; et quoi que ce puisse être qui nous occupe de cette sorte, c'est plus qu'il n'en faut pour n'être pas en état de communier. Vous voyez que l'affaire du syndic [ la nomination du marquis de Maiilane' ] m'avait mise hors de combat ; enfln , c'est une pitié que d'être si vive : il faut tâcher de calmer et de posséder «n peu son àme ; je n'en serai pas moins à vous, et j'en serai un peu plus à moi-même. Corbinelli me priait fort d'entrer dans ce sentiment; il est vrai que son absence me donne une augmentation de chagrin : il m'aime fort, je l'aime aussi ; il m'est bon à tout ce que je veux. Mais il faut que je sois dénuée de tout pendant mon voyage en Bretagne; j'ai tant de raisons pour y aller que je ne puis pas y mettre la moindre incertilude *. »
Pauvre mère! combien ce voyage de Bretagne, qai l'éloignera de sa fille; lui pèse! Ni ses judicieuses ré-
* Voyez ci-dessiKS cli. u et m de cette bl^ partie de ces MémoireSy p. 18 et 36; etDEppjNc, Correspondance administrative sous le règne de Louis XiV, in-4*', 1950, p. 407. ^lettre de Tévêque de Marseille à Colbert, en date du 17 décembre 1672.
» SÉVICNÉ, Lettres ( 26 juin 1675), t. III, p. 430.
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flexions ni les conseils de Corbkielli ne lui serrent de xieu ; et elle est enoore obligée de demander pardon à la philosophie de sa flife de lui fiiire voir tant de faiblesse« a Mais [ ajoute -t-dle], une fois entre mille, ne soyez point fftchée que je me donne le soulagement de vous dire ce que je souffre si souvent sans en rien dire à personne. Il est vrai que la Bretagne nous va eneore éloigner; c'est une rage : il semble (E[ue nous voulions nous aller jeter chacune dans la mer^ et laisser toute la France entre nous deux. IHen nous bénisse ' I »
Elle ne put se résoudre à partir pour la Bretagne sans avoir terminé les affaires de sa fllte' . Elle fbt aussi fort occupée de son fils. Sévigné s*ennuyait de ne point obtenir d'avancement; il voulait résigner son grade de guidon des gendarmes et devenir colonel d'un régiment ; il espérait avoir celui du comte de Sanzei, son parent, tué à Taffaire de Consabrick ^ Madame de Sévigné sollicitait cette place pour son fils. La veuve du oomtedeSanzei était Anne-Marie de Gouianges, sœur d'Emmanuel de Coulanges et par conséquent la cousine de madame de Sévigné : il semble donc que ce régiment appartenait à la famille des Gouianges et des Sévigné. Malgré les sollicitations du vicomte de Marsilly, que madame de Sévigné nommait son résident auprès de Louvois , on ne donna point ce régiment à Sévigné , qui fut très-mécontent de
' SÉVIGNÉ, Leitres (3 juillet 1675), t. lU, p. 440, édit. G.; t. lll, p. 315, édit. M.
> SÉVIGNÉ, Lettres ( 2A juin 1675), 1 111, p. 436, édit. G.; t. lll, p. 311, édit. M.
3 SÉYicNÉy Lettres ( 19, 28 et 30 août 1675), t. IV, p. 32, 34, 69, 75, édit. G. — Ibid, (4 septembre), p. 77 et 78, édit. G. — Ibid, , t. 111, p. 396, 402, 408, 426, 447, 449, édit. M.
ce i*efas '. Sa mère désirait le marier et l'arracher à ses intrigues d'amour , qui nuisaient à sa santé et Tempè- 4;haient de s'occuper de son avancement*.
Tandis que la cour abandonnait Fontainebleau, où elle avait passé tout l'été , madame de Sévigné se décidait à quitter la capitale pour se rendre en Bretagne^. Elle n'ignorait pas que cette province était en révolte ouverte ; mais elle était entraînée par la nécessité de ses affaires^.
* SÉVIGNÉ, Letires ( 7, 21, 26 aoât 1675), t. III, p. 494 et 499; t. IV, p. 24, édit. G.; I. III, p. 360, 419, 42jt>, éiJit. M.
' SÉviiiné,l£Ures (7 août 1675), t Jll, p. à04, édit. G.; t. fil, p. 125, édit. M.
3 SÉYiGNÉ, Lettres (3 juillet 1675), t. III, p. 442, édit. G. ; t. III, p. 317, édit. M.
4 SÉTiGNÉ, Leitres (31 juillet et 2, 6, 7, 9, 16, 19, 27 «t 28 août), t. III, p.475, 480^ 487,492 ; t IV,.p. 9 25 27,57,64 à 73, édit.G.
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CHAPITRE IX
Madame de Grignan s'alarme du projet de madame de Sévignéd^aller en Brela(5Be. — Suooès de Louis XIV ; cooquète de la Franclie- Comté, du Ronssillon. —Bataille de Senef. — Accroitaement des impôts. — Misère du peuple, qui se réYolte en Bretagne et eu Guienne.— Le duc de Cliaulnes quitte Cologoe et se rend en Brelagne. — On annonce qu'on ya y envoyer des troupes.— Le duc de Qiaiilnm s'y oppose. — Une émeute à Rennes. — Madame de Sévigné diflère son voyage.— Elle se décide à aller à Nantes. — Forbin conduit six mille bommes en Bretagne. — LeducdeCtiauU nés, détesté des Bretons, sévit contre eux.— Madame de Sévigné veut qu'on agisse avec énergie contre les révoltés, mais désapprouve le despotisme de Louis XIY.— Reftis fait à madame de Froulay.— . Tragique histoire d'un passementier à Pans. — Les états lie Bretagne s^assembtent à Dinan.^Sommes accordées. — MadaoMde Sévigné s'indigne dn servilisme des députés. — Elle blâme l'évé-
que de Saint-Malo Libertés de ta province violées par renvoi
des troupes.— Remontrances au roi à ce sujet.— Madame de Sévi* gné manifeste ses sentiments désapprobateurs.— Elle approuve son fils, qui les partage.— D'Harouis, trésorier des états.— Mauvais^^ situation de ses affaires.— Inquiétudes de madame de Sévigpé à ce sujet.-..EIIe8 se réalisent par la suite — Les comptes de d^Harouis sont examinés. — Vers de la Fontaine à ce sujet.— D'Harouis est condamné à une prison perpétuelle.— Il est plaint et secouru.
Aussitôt que madame de Grignan eut appris que sa mère se disposait à se rendre en Bretagne, elle s'alarma, et lui écrivit pour la détourner de filtre ce voyage. Madame de Sévigné lui répondit :
<c Vous êtes bonne sur vos lamentations de Bretagne ; je voudrais avoir Gorbinelli ; vous Taurez à Grignan. 4e vous le recommande ; et moi j'irai voir ces coquins qui
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jettent des pierres dans le jardin du patron [du duc de Chaulues^ gouverneur de Bretagne]. On dit qu'il y a dnq ou six cents bonnets bleus en Bretagne qui auraient l)on besoin d*ôtre pendus, pour leur apprendre à parler. La haute Bretagne est sage, et c'est mon pays ' . »
Elle se trompait. U est bien vrai que partout Louis XI ¥ triomphait* La conquête de la Franche-Comté était ache* vée. Le comte de Scbomberg avait défait les Espagnols et les avait chassés du Roussillon '. La flotte des Hollandais, commandée par Ruyter, avait été repoussée de Belle-Ile^ et de la Martinique ^. Le prince d'Orange, apite le sanglant combat de Senef ^, avait été forcé de lever le siège d'Oudenarde. Turenne avait battu les Allemands à Ensisheim^, à Mulhausen?, à Turkheim^. Vaubrun avait pris Dachsteind. Yivonne, après avoir dispersé rarmée navale d'Espagne, était entré dans Messine '^ et d'Estrades avait mis une garnison dans ta citadelle de Liège ". Dinân s'était roidu au maréchal de Créquy '% Huy au marquis de Rochefort '^, Limbourg au duc d'Enghien '^. La Suède fait
* SÉviGNÉ, Lettres (30 août 1675), t. IV, p. 73.
* Relation de ce qui s'est passé en Catalogne, 167H, in-! 2, l'aris, Qiiinet, 194 pages. II prit Belleganlc le 27 juillet 1675.
3 Le 28 juin 1674.
^ Le 21 juillet 1674. Kiiytcr avait quarante-six vaisseaux.
^ LeU aoât 1674.
^ Le 4 octobre 1674.
7 Le 29 décembre 1674.
^/Le 5 janvier 1675.
V Le 29 janvier 1675.
'"Le 11 lévrier 1675.
' • Le 27 inars 1675.
'' Le 29 mai 1675.
'^ Le 6 juin 1675.
'•»Le 21 juinl675.
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une diversion en faveur de la France ". Les colonies nouvellement fondées prospèrent, et le roi nomme le premier évèque de Québec*. Sobieski s'assied sur lé trâne de Pologne par rinfhience de Louis XIV, et la femme de la cour du grand monarque .qu*il avait épousée devient reine de la Pologne^. Enfin madame de Sévigné écrivait : «r Rien n'^le le bonheur des Français. » Et cependant c'est alors qu'il y eut des révoltes alarmantes en Guienne et en Bretagne, et qu'on craignit pour la Normandie, où les ennemis de la France entretenaient des intelligenees. L'accroissement des impôts et la nécessité d'appesantir le Joug du despotisme, qui en était la conséquence, furent la cause de ces troubles. Les dépenses de la guerre, les constructions de Versailles, le luxe de la cour, les lar^gcsses fôitesaux courtisans, aux maîtresses, aux ministres forcèrent Colbert, qoi avait aassi part à ces largesses, de recourir à des taxes inaccoutumées, nuisibles à Tagriculture et au commerce. On afferma ces nouveaux impôts à des traitants^ qui les rendaient, par leurs exactions, plus odieux au peuple. Les taxes sur le papier timbré et sur la vaisselle d'étain offensèrent surtout la Guienne ; celles sur le tabac parurent intolérables aux paysans bretons*. Ces mécontentements étaient sourdement excités par les parlements, que Louis XIV avait contraints (février 1673) à enregistrer sans délibération ses édits avant de s'occuper d'aucune autre affaire ; ce qui les réduisait à n'être plus que des cours de Justice, et leur ôtait toute importance poli-
* Vers le milieu de janvier 1675.
' Le 23 avii! 1675.
^ Le 2» mai 1674.
^Aouvellesoii Mémoires hisforiquvSy in-n (par mad. Daulnoi^), t. J, p. 185 et t«f>.
i7C MEMOIfiKS SIJB MADAME DE SEVIGME.
tique. Le feu de la rébellion était aussi attisé par les membres du tiers état, qui étaient punis par l*exii ou par la prison s*iis se permettaient de parler avec liberté dans les assemblées provinciales ou lorsqu'ils se montraient 4>pposés aux demandes du gouvernement. Le duc de Chaulnes , qu'on avait tiré du congrès de Cologne pour renvoyer dans son gouvernement de Bretagne, avait averti Colbert du danger que courait Tordre public si on ne renonçait pas à Texécution stricte et rigoureuse des impôts^ si on ne remédiait pas aux vexations des traitants. Mais Colbert, qui voulait partout une comptabilité uniforme, répondit que les édits étaient exécutés en Languedoc et en Bourgogne; et il enjoignit au duc de Chaulnes de faire en sorte qu'il en fût de même en Bretagne '. Comme il y avait eu une légère émeute à Rennes, on donna ordre aux archers de Normandie de se rendre dans cette ville. De Chaulnes écrivit que l'exécutioad^une telle mesure était le moyen de faire soulever Bennes et toute la province. Il espérait, si on révoquait cet ordre, pouvoir assurer la tranquillité. Il était parvenu à la rétablir sans rigueur et sans violence. « Il n'y a, écrivait-il, qu'en Tévèché de Quimper où les paysans s'attroupent tous les jours ; et toute leurrage est présentement contre les gentilshommes, dont ils ont reçu de mauvais. traitements ^ 11 est certain que la noblesse a traité fort rude-
' FoKBONriAis, Recherches sur les finances de la France , édit. de 1758, in-12, t. II, p. 105, 123, 1 31. -élément, /r»^ de Colhert^ p. 3'i4, 348, 365.
' Le duc DE CiiAutNES, Lellres à Colbert (30 juin 1675), dans Depping, Correspondance adminisir.sous le règne de Louis XI V^ in 4"*, 1850, p. 54, 348, 545, 546, 561.— Clément, Histoire de la vie et de C administra lion de Colbert, in-8% 1846, p. 370.
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ment les paysans; ils s*en vengent présentement , et ont exercé déjà, vers cinq on six, de très-grandes barbaries, les ayant blessés et pillé leurs maisons, et même brûlé quelqnes*une&'. s Le doc de Chaulnes ne se maintint pas longtemps dans ces dispositions bienveillantes; il y eut, le 1 8 Juillet*, une nouvelle émeute ÀRennes, et madame de Sévigné la raconte ainsi à sa fille :
<c On a recommencé , dit-elle,, à piller un bureau à Bennes; madame de Cbaulnes est à demi morte des menaces qu'on lui fait tous les jours. On me dit hier qu*elle était arrêtée, et que même les plus sages l'ont retenue, et ont mandé à M. de Chaulnes, qui est au Fort- Louis, que, si les troupes qu'il a demandées font un pas dans la province, madame de Chaulnes court risque d'être mise en pièces. Il n'est cependant que trop vrai qu'on doit envoyer des troupes ; et on a raison de le faire, car, dans l'état où sont les choses, il ne faut pas de remèdes anodins ^ »
La légèreté avec laquelle madame de Sévigné parle des souffrances du peuple blesse avec raison les sentiments des lecteurs modernes et lui a été souvent reprochée. Il est bien vrai que, redoutant pour ses amis et pour elle-même les suites de la révolte, elle désirait qu'elle fût réprimée avec énergie; mais elle blâmait, elle détestait la tyrannie qui rendait cette répression nécessaire et les cruelles rancunes du gouverneur, son ami. Cette
' Le duc DE Chaulnes, dans Depping, Correspondance adminiS' irative de louis XIV, ISôO, in-4'', t. f, p. 547.
' Clément, Vie de Colbert, p. 371.
^ SÉviGKÉ, Lettres (24 juillet 1675), t. IIÏ, p. 459, édit. G.; t.IIi, p. 334, édit. M.— FEiQtifeRES, Lettres inédites, 1845, iii-8% t. 11, p. 169.
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insensibilité qui nous surprend n'est qu'appar^te , et le ton téger ayee lequel elle s'exprime est une amère imn!e. Nombre de fois, dans sa correspoÉdanoe , elle, manifeste foule rindépendanee d'une janséniste, d'une ancienne frondeuse 9 du parti sous les drapeaux ducpiel .avaient hitté, avaient combattu les Gondé, les la Rochefoucauld , ks Retz , qui étaient restés ses amis« Elle se moque et elle bafoue la servilité des courtisans» l'immoralité des gens d'Église, l'avidité des ministres ^ des gens en place, la facilité des états de Bretagne à prodiguer l'argent des contribuables; et, malgré son admiration sincère pour Louis XIV, elle déteste en lui son tinogàute domination et sa dureté despotique.
c< La royauté [écrit-elie à madame de Grignan] est établie au delà de ce que vous pouvez vous imaginer ; on ne se lève phis, on ne regarde plus personne. L'autre jour, une pauvre mère tout en pleurs, qui a perdu le plus joli garçon du monde, demandait cette charge à Sa Majesté, elle passa. Ensuite , et tout à genoux, cette pauvre madame de Froulay [elle réclamait le prix de la charge de maréchal des logis qu'elle avait achetée pour son fîls, tué à la guerre ] se traîna à ses pieds, lui deman dant avec des cris et des sanglots qu'elle eût pitié d'elle : Sa Majesté passa sans s'arrêter V »
Madame de Sévigné annonce ainsi le prochain départ du roi : « Je vous ai mandé, ma très-chère, comme nos folies de Bretagne m'arrêtaient pour quelques jours. M. de Forbln [ le bailli de Forbin , capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires et lieute-
» SÉVIGNÉ, Lettres (22 août 1675), t. IV, p. 46, édit. G. ;t. 111, p. 21, édit. M. i t. II, |>, 58, ém. de la Haye, 1726, iii-l2.
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nuit général] doit partir avec, six mille hommes pour pnnir notre Bretagne, c'est-à-dire la ruiner. Us s*en vont par Nantes; c'est ce qui fait que je prendrai la toute du Mans avec madame de Lavardin. » Cependant «lie se décida à passer par Nantes, et put se convaincre qu'on faisait plus que ruiner la province ' .
Nos pauvres Bas-Bi$tons [mande-t-elle à sa fille quand elle fut arrivée au terme de son voyage] s'attroupent quarante, cinquante par les champs; et dès qu*ils voimt les soldats ils se jettent à genoux , et disent Mea culpa; c'est le seul mot de français qu'ils sachent, comme nos Français diiaient qu'en Allemagne le seul mot de /oi^'n qu'on disait à la messe, c'était K^^riey eleison. On ne laisse pas de pendre ces pauvres Bas-Bretons; ils demandent à boire et du tabac, et qu'on les dépêche *. »
C'est alors même que madame de Sévigné annonce qu'on a fait filer les troupes en Bretagne et que M. de Pomponne a donné à M. de Forbin les noms des terres de son fllspour qu'elles fussent ménagées qu'elle fait connaître à sa fille les affreuses conséquences de Ténormité des taxes dans les provinces, dans la capitale, dans les villes^ aussi bien quedans les campagnes. « Voici, dit-elle, une petite histoire qui se passa il y a trois jours. Un pauvre passementier, dans le faubourg Saint-Marceau, était taxé à dix écus pour un impôt sur les maîtrises ; il ne les avait pas. On le presse et represse; il demande du temps, on le lui refuse ; on prend son pauvre lit et sa pauvre écuelle.
' SÉviGNÉ, Xe^/r«5(31 juillel 1675), l. III, p. 472, édit. G.; 1. 111, p. 345, édit. M.
» SéviGNÉ, Lettres (2^ M^tembre 1675 t. IV, p. 113, édit. G ; t IV, p. 6, édit. M.
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Quand il se vit en cet état, la rage s*emparade son cœur ; il coupa la gorge à trois de ses enfants qui étaient dans sa chambre; sa femme sauva le quatrième et s'enfîiit. Le pauvre homme est au Ghâtelet; il sera pendu dans un jour ou deux. Il dit que tout son déplaisir e*est de n'avoir pas tué sa femme et l'enfant qu'elle a sauvé. Soa-gez, ma fille , que cela est vrai comme si vous l'aviez vu, et que depuis le siège de Jérusalem il ne s'est pas vu une telle fureur*. »
L'assise des états de Bretagnes'ouvrit» cette année, le 9 novembre (1675), dans la salle des Jacobins de Dinan ; elle fut close le 1 2 décembre. Les trois millions demandés au nom du roi et les gratifications au duc dedhaulnes y au marquis de Lavardin et à l'évéque de Saint-Malo (président deTÉglise}, etc., furent accordés sans difficulté. Cependant, malgré la terreur qui pesait sur les états, ils osèrent envoyer des commissaires au roi, pour s'opposer à ce qu'on mit en Bretagne des troupes en quartier tThivcr : ils représentèrent que c'était une mesure illégale ft contraire aux droits et. aux franchises de la province. Je transcrirai ici ce qui est dit A ce sujet dans le procèsveibai de l'assise sur la réponse faite au nom du roi :
(c Bu 10 décembre 1675. Monseigneur le duc de Chaulnes est entré en l'assemblée , et a dit qu'ayant écrit à Sa Majesté que la province était alarmée de ce que Sa Majesté , au préjudice des contrats faits entre Sa Ma« jesté et elie , y avait envoyé des troupes en quartier d'hiver, il avait reçu une lettre de Sa Majesté par laquelle elle l'assurait que ce qu'elle en civait fait était
« Skyicm:, /W/m (31 juillet 167&), t. lU, p. 472-73, édit. G.-, t. III, p. 345, édit. M.
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par nécessité, se trouvant chargée d^une infinité de troupes qu'elle avait été obligée de distribuer dans les provinces ; que cela ne tirerait à conséquence, et que Sa Majesté conserverait toujours les privilèges de la province'. »
Madame de Sévigné cette fois , animée d'un vrai patriotisme breton , fait bien ressortir tout ce que cette réponse à la protestation avait de dérisoire, et montre en même temps combien elle ressentait vivement le malheur des populations ; mais quoiqu'elle blâme ses amis , cen^est pas sur eux qu*elle dirige les traits les plus acérés de sa critique. Ceux-ci , le duc de Ghaulnes et le marquis de Lavardin étaient cependant les premiers exécuteurs des ordres du roi et de ses ministres ; mais , dans les intervalles de ces orages passagers de la politique , les deux premiers couvraient madame de Sévigné de leur protection et la garantissaient de toutes vexations : dans lés temps calmes, ils la comblaient de soins, de louanges, de politesse, et ils ajoutaient infiniment aux agréments de son séjour aux Bochers. Elle n'accusait pas non plus d*Harouis , qui , en qualité de trésorier des états , était le surintendant des finances , le Fouquet de la Bretagne; de même que Fouquet, fastueux , grand , généreux , prodigue des richesses , peu scrupuleux sur les moyens d'en acquérir, et, comme lui, se précipitant aussi par la ruine dans la prison. Madame de Sévigné ne voyait en d'Harouis qu'un parent qui lui était dévoué, qu'un ami désintéressé, toujours prêt à venir à son secours dans tous ses embarras d'af-
' Recueil ms. dé la Biblnat delà tenue des états de Bretagne, p. 379.
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faires ; et elle av^t autant d'amiUé pour lui qu'elle eu avait eu pour Fouquet, avec plus 4'admiration encore '.
Cest sur un autre parent des Sévigné, sur Sébastien de Guéroadeue , évêque de Saint-Malo ^ qu'elle se plait à épancher tout le fiel de sa censure. Cependant il n'avait eu que U plus petite part aux maux dont elle se plaignait; il avait été envoyé en qualité de commissaire près du roi pour faire des représentations contre la mise des troupes en quartier d'hiver, et avait eu le malheur de rapporter cette réponse dont elle se plaint avec juste raison. Quoique cette fois les états se tinssent lom d'elle , elle était parfaitement bien informée de tout ce qui s'y passait, et elle en instruit madame de Gr|gnan,
a Voici, dit-elle, des nouvelle^ de notre province; j'en ai reçu un fagot de lettres : les Lavardin , les Boucherat et les d'Uai*ouis me rendent compte de tout. M. de Harlay demanda trois millions % chose qui ue s'est jamais donnée que quand le roi vint à Nantes ; pour moi, j'aurais oru que c'eût été pour rire. Ils promirent d'abord , comme des insensés, de les donner; et en même temps M. de Chaulnes proposa de faire une députation au roi pour l'assurer de la fidélité de la province et de l'obligation qu'elle lui a d'avoir bien voulu envoyer des troupes pour la remettre en paix , et que sa noblesse n'a eu aucune part aux désordres qui sont arrivés, M. de Saint-
' SÉviGNé, Lettres (24 septembre 167&), t. IV, p. It2, édit.G.; t. IV, p. 7, édit. M. — Snr d*Haraui», voy. 4* partie, 29, 33.
3 Dans le procès-verbal de l'assise de ces états, il est dit simplement, sous la date du il novembre 1675 : « MM. les commissaires « sont rentrés... M. de Harlay a demandé trois millions pour le roy, » et les états les ontaecordés. » Recueil, «U:.» nm. dels^ Bibl. pat.,
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Malo 86 tMtte aussitôt povr le dergé; Tonquedec voulait aller pour la noblesse; mais M. deBohan [président ^s ^als] a voqIq aller, et un autre poor le tiers '. Ils passèrent taoa trois avant*bier k Vitré; il est inoni qu*un président de la noblesse ait jamais fait une pareille course^.. On ne voit point l'd&t de cette dépntatlen ; p^r moi , Je crois que tout est réglé et Joué, et qu'ils Boas rapporteroat quelque grAce. Xe vous le mandemi } mais Jasqu'id noue n'en voyons pas davantage '. » Puis elle continue trois semaines après , et dit : c( M. de Lavardin est mon résident aux états ; il m*instmdtde tont; et comme nous mêlons quelquefois de Tîtalien dans nos lettres, je hii avais mandé, pour lui expliquer mon repos et ma paresse ici :
.... D*ogni oitraggio e scorno La mla famiglia e ia mia greggia fllese Sempre qui Air, ne sti'epito di Marte Aacer tnrbè questa renidta parte ^.
«A peine ma lettre a«t-elle été partie qu*il est arrivé à Vitré huit cents cavaliers, dont la princesse [de Tarente] est bien mal contente : il est vrai qu'ils ne font que passer ; mais ils vivent, ma foi, comme dans nn pays de con-
' Cet autre, qua madame de Sévigné ne daigne pas nommer, était M. de la Gascherie-Charette, maire de Nantes. (£ec. ms.,p, 377.)
' SÉYiGNé, Lettres (17 novembre 1675), t. IV, p. 210, édit. G.; t. IV, p. 90. édît. M.
3 Tasso, €rer. liber. ^ eanto VII, st. S. Mad. de Sévigné venait alors de relire le Tasse avec Charles de Sévigné» comte de Montmoron, doyen du parlement de Bretagne, parent des Sévigné, homme d'esprit, grand Muatenr de devises et qui folseit das vers. Voyez les lettres du 17 novembre 1675, du 20 octobre 1675 et dn 15 septembre 1680. Le comte de Alontmoron numrot le 31 septembre 16S4 (voyee Ih lettre du 4 octobre 1684 ).
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quête, nonobstant aotre bon mariage avec Charles YIII et Louis XII. Les députés sont rev^us de Paris ; M. de Saint- Maio, qui est Guémadeuc, votre parent, et sur le tout une linote mitrée , comme disait madamede Clioisy, a paru aux états , transporté et plein des bontés du roi et surtout des honnêtetés particulières qu'il a eues pour lui, sans faire attention à la ruine de la province , qu'il a apportée agréabieroent avec lui ; ce style est d'un bon goût à des gens pleins, de leur cAté» du mauvais état de leurs affaires. Il dit que Sa Mi^esté est ccmteji^te de la Bretagne et de son présent ; qu'elle a oublié le passé , et que c'est par confiance qu'on envoie ici huit mille hommes , comme on envoie un équipage chez soi quand on n'en a que faire', o
Et précédemment elle avait dit ;
« Nos députés, qui étaient courus si extravagamment porter la nouvelle du don, ont eu la satisfeetion que notre présent a été reçu sans chagrin ; et , contre Tespérance de toute la province , Us reviennent sans rapporter aucune grâce. Je suis accablée des lettres des états; chacun se presse de m'instruire ; ce commerce de traverse me ûitigue un peu. On tâche d'y réformer les libéralités et les pensions, et Ton reprend de vieux règlements qui couperaient tout par la moitié; mais je parie qu'il n'en sera rien ; et comme cela tombe sur nos amis les gouverneurs, lieutenants généraux, commissaires du roi, premiers présidents et autres, on n'aura ni la hardiesse ni la générosité de rien retrancher *. »
* SéTiGNÉ, leilres ( S décembre 1675) , t. IV^ p. 236, édit. G. ; t. IV, p. Il3,édit. M.
' SÉViGNÉ, Leilres ( 27 novembre 1675), t. IV, p. 222, édit. G. ; t. JV, p. 101, édit* M.
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Elle se trompait encore, et elle se trouva bientôt dans rheureuse nécessité d'ï^nnoncer à sa âUe qu'elle a trop mal jugé ses compatriotes^
a Nos états sont finis * ; il nous manque neuf cent mille francs de fonds; cela me trouble à cause de M. d*Harotiis. On a retranché toutes les pensions et qualifications à moitié. M. de Rohan n'osait, dans la tristesse où est cette province, donner le moindre plaisir; mais M. de Saint- Malo, Htwtemiiréey âgé de soixante ans, a commencé, vous croyez que c'est les prières de quarante heures; c*est le Iml à toutes les dames et un grand souper : c'a été un scandale public. M. de Rohan , honteux, a continué. C'est ainsi que nous chantons en mourant, semblables au cygne; car mon fils le dit , et il cite Tendroit où il l'a lu : c'est sur la fin de Lucrèce '. »
Ce n'était pas seulement à sa fille qu'elle manifestait ces s^timents , c'était encore dans les visites qu'elle faisait à Yitré et dans les cercles de hauts personnages des états, dans ses entretiens avec la femme du gouverneur, la duchesse de Ghaulnes; et elle applaudissait aux discours de son fils, qui soutenait les mêmes opinions^. Pour ce dernier, ce n'était pas le moyen d'avancer ni d'être bien en cour; mais, indépendamment des motifs de.bien
* SÉYJGMé, Lettres ( 15 décembre 1675), p. 252> édit. G.; t. IV, p. 128.
' H y a dans toutes les éditions de Sévigné Quinté-Cui*ce; mais il est certain qu'il faut lire "Lucrèce (Lucretius Carus), qui en effet, au vers 547 du IV« chant de son poëme, parle du chant du cygne. Quinte-Curce n'en fait pas mention, et les autres auteurs qui en ont parlé sont Callimaque, Eschyle, Théociite, Euripide, Ovide, Properce.
^.SÉVIGNÉ, £€Wrc5 (25 décembre 1675), t. IV, p. 114,édit. M.; t. IV^ p. 27l,édit.G. — Ibid. (22 décembre 1675), t. IV, p. 270, édil. G.; t. IV, p. 143, édit. M.
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public et d*intérèt parUciilier qui faisaient désapprouver à madame de Sévigné la ^elllté des députés de Bretagne à voter d'aussi fortes contiibutions sur te pays où elie avait sa plus grande propriété , une antre cause agissait fortement sur elle : c'était l*amitié <{n*eUe avait pour â*HarouiS) son cousin germain , qui avah contracté mariage avec Madeleine de Coulanges , morte en 166^. La mauvaise irîtuation pécuniaire de ce financier était un secret qui commençait à se divulguer, et Ton doutait qu'il ptt réaliser la somme de trois millions qui avait été votée.
Le 1 1 décembre 9 madame de Sévigné avait écrit à sa fille :
c( Je crois que nous ne làisserôntf pas de trouver ou du moins de promettre toujours les trois millions^ ^ns que nètreami [M. d'Harouis ] soit alrîmé ; caril s'est coulé une afl^tioQ pour lui dans les états qui feit qu'ott ne songe qu'à l'empêcher de périr '. » Gela était impossible. B^liaroois était un homme sans ordre, qui se fierait beaucoup de partisans en donnant l'argent sans compter avec luimême ni avec l'État De l'aveu même de madame de Se «'igné ( qui changea d'opinion sur son compte ) , a cette passion d'obliger tout le monde sans mesure et sans^ raison , offusquant toutes les autres, le rendait injuste *. » L'affection qa^on avait pour lui, dontparle madame de Sévigné, était grande, et l'empêcha de faire faillite à cette époque où
* SOIGNÉ, Lettres {Il décembre 1675 ), t. IV, p. 242, étiit G.; t1V,p. 119, édit. M.
» SÉVIGNÉ, lettres {i9 février 1690), t. X, p. 267, édit. G. Conféret cette lellre avec celle du 24 septembre 1673, t. IV, p. 7 édit. M.; l. IV, p. 1 14, édit. M.— /6id. (20 janvier 1692), t. IX, p. 326, édit. M. —Ibid. (lOfévrier 1690), l. ÏX, p. 364, édit. M.
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sa perte paraissait certaiDe ' . Mais en fermant ies yeux sur son désordre on rendit son malheur plus iafaillible , et on fit perdre beaucoop d'argent à la provinee. Il put cependant vivre ainsi durant douze ans encore , et était de*venu le créancier de madame de Sévigné ' ; mais en 1687 il fut fait un nouveau règlement générai par les états de Bretagne réunis à Saint-Brieuc, afin de remédier aux abus qui s'étaient introduits pendai^t les années de négligence; et le chapitre XIV de ce règlement, concernant uniquement le trésorier général et ses commis , soumit ces comptables à un contrôle rigoureux ^. D'Harouis se trouva dans Timpossibilité de rendre ses comptes. C'est alors que Ton nomma la Briffe , conseiller d'Ëtat ^ , pour examiner la gestion du trésorier des états de Bretagne , qui fut arrêté et interrogé ; et c'est peu de temps après que la Fontaine, écrivant au prince do Conti » lui disait ^ :
La OrirTe est chargé des affaires Du public et du souverain.
Au gré de tous il sut enfui Dékroiiilier ce cliaoB de dettes Qu*titt maudit compteur avait failes.
D'Harouis , ce maudit compteur, fut complètement
» SÉVIGNÉ, Lettres (20 novembre 16.75), t. IV, p. 90, é<lit. M.
» SÉviCNÉ, Lettres {i'" mars tC84), t IV, p. 139, édit. M.
^ Registre ms. de la tenue des états de Bretagne de 1629 à 1703. (lU.-Mant., 75k, p. 472, ch. xiv du règlement intitulé du Trésorier des états et de ses commis, m», de Tlnstitut.)
^Lettres inédites de madame de Grignàn à son mari ; Paris , dcœmbre 1830, p. 11 (12 p. publiées par M. Monmcrqué).
^ L\ Fontaine, CEuvrc», Paris, Lefèvre, 1827, t. VJ, p. 180. (Leltre au prince de Conti, novembre 1689.)
ruiné et mis à la Bastille , où il mourut le 10 novembre 1699 '. I! Justifia, dans sa disgrâce, la tendresse que madame de SéYîgné avait pour lui. D'Harouis a Joui dû bonheur bien rare de conserver dans Tinfortune tes amis qu'il s¥tait acquîs dans sa prospérité ; et Saint-Simon , dans ses Mémoires^, fait à ce sujet cette remarque : a C'est , je crois , Tunique exemple d\in comptable de deniers publics avec qui ses maîtres et tout le public perdent sans que sa probité en ait reçu le plus léger soupçon. Les perdants même le plaignirent; tout le monde s'affligea de son malheur ; ce qui fît que le roi se contenta d'une prison perpétuelle. Il la souffHt sans se plaindre, et la passa dans une grande piété, fort visité de beaucoup d'amis et secouru de plusieurs. » Presque toujours la religion recevait dans ses bras les hommes de ce siècle, les consolait dans leur infortune et, par l'attente du bonheur éternel , les rattachait à la viet
■ Voyei^eximidu Journal de France dans la nôtede M. Monmer-^ que sur SéviGNÉ, t. X, p. 227, édit. 1820, in-8^ ' Saimt-Simon, Mémoires atMentiques^ t. II, p. 372.
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CHAPITRE X
L'opinicHida peuple se toorne contre Louis XIV, et attribue les malheurs publics k ses amours avec madame de Montespan. — ^Le parti rdigieux cherche à se séparer d'elle.— Un prêtre refuse Tabeolution à madame de Montespan. — Le curé et Bossuet sont consultés, et déclarent tons deux que le prêtre a fait son dcToir. — ^Bossuet et Bourdaloue proftteot de cette cireonstancepour persuader au roi et à madame de Montespan de se séparer. — Ils le promettent.— Le roi et madame de Montespan communient tous deux le jour de la Pentecôte.— Le roi écrit à Colbert pour qu'il pourroie aux dépenses de madame de Montespan, et fasse en sorie de la distraire. —Elle construit Clagny.— -Le roi revient de Tarmée, et ordonne que madame de Montespan soit réintégrée à Versailles , mais avec rintention de ne pas renouer son commerce avec eUe.x-Madamede Montespan cherche à le faire changer de résolution.— Elle y parvient — Son triomphe est complet. — La cour reprend sa splendeur et ses plaisirs. —Racine foit jouer JpMgénie.-^BoWGaia compose Pépltreà Seignelay contre les flatteurs. — > On rejoue Topera de Thétée, — ^Le minore de Pomponne mine madame de Sévigné à ce ^Nictacle^-^Vers du Prologue : ils sont tout entiers à la louange du roi.
Madame de Sévigoé, en donnant à sa fille de désastreuses nouvelles, ajoute : « Le peuple dit que c'est à cause de Quantova [màù&me de Montespan ']. »
Ce peu de mots nous apprend que Fopinion publique, qui s*étatt montrées! favorable à la Jeunesse de Louis XIY , se tournait contre lui. Ses amours avec la Yallière, sur
■ SéviGNÉ,z;e/^re5 (31 juillet 1675), t. III, p. 473, édtt. G.; t. UI, p. 338, édit. M.
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lesquelles se reflétaient les premiers rayons de sa gloire, avalent trouvé plus de sympathie que de blâme. La mémoire de Henri IV, pluj» récente et plus populaire que celle de saint Louis, avait habitué la nation à considérer le libre commerce avec la beauté comme un des privilèges et presque une des qualités d'un roi français. Mais la prolongation des guerres engagea de plus en plus le gouvernement dans la voie du despotisme. Par les impôts excessifs les fortunes privées furent anéanties, et les populations appauvries par le sang versé sur les champs de bataille. Les provinces étaient mécontentes , et ne pouvaient pardonner à Louis XIV son luxe , ses prodigalités et le scandale de sa liaison avec une femme mariée. Il se forma à la cour un parti composé d'hommes sincèrement attachés au monarque et à la monarchie , dans Tespoir d^opérer une réforme salutaire. Ce parti , qu'on pouvait appeler le parti pieux, parce que ses principaux chefs se faisaient remarquer par leur zèle pour la religion, était peu considérable; mais il était puissamment soutenu par les dignitaires ecclésiastiques et par le contraste que présentaient alors les mœurs sévères des magistrats , des bourgeois industrieux, économes et rangés et la classe licencieuse, besoignettse, des nobles grands seigneurs,. des courtisans et des militaires. Dès que ce parti s'aperçut que la pensée du salut acquérait tous les jours plus de force dans l'esprit du roi| il espéra le rendre tout entier à sa horme petite Espagnole^ à la reine, que, par Intérêt pour sa dynastie, par attachement, par conscience d'honnête homme, le roi n'avait jamais entièrement négligée ' . Bour-
M^DABtE, duchesse d'Orléans, Fragments de lettres, i^ss, ia-12.
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daloue et Boa^uel, qui donoaient les appuis de la raison à la foi , et à la pîété la chaleur du sentiment, conûdé^ raieqt tous deux comme Tacte le plus méritoire envers Dieu et le plus utile à rbumanité, de soumettre aux préceptes de la religion et aux lois de TÉgUse le plus puissant souverain du monde* Ils employaient pour y parvenir tous les moyens qui n'étaient pas incompatibles avec leurs scrupules religieux. La victoire qu'ils avaient remportée sur la Yallière leur permettait d'en espérer une plus décisive encore ; mais ce second trlomphe était plus difficile à obtenir. Ils n'avaient pas, il est vrai , à combattre dans Montespan ce sentiment profond, inaltérable, sincère^ désintéressé qui faisait de la Yallière une victime disposée à quitter la vie plutôt qu'à renoncer à son amour; mais cet amour de la Valliàre était sans joie, sans consolation, sans espérance y et torturait le coeur de celle qu'il sul^juguait, par le suppliée incessant de la jalousie. On put donc persuader à cette infortunée qu'elle échapperait au désespoir en se jetant au pied de la croix, et que là le calme de ses sens, les extases de Tamour divin lui feraient anticiper, dès cette vie même, les pures délices que Dieu, dans la vie éternelle, réserve à ses élus.
Bien différente était Montespan, qui, en devenant la maîtresse de Louis XIV, avait moins cédé à Tamour qu'à la séduction. Si, en public, elle se conformait à tout ce qu'exigeaient d'elle l'étiquette de la cour et son titre de dame d'honneur î quand Louis était che^ elle, le roi disparaissait, elle ne voyait plus que l'amapt. Yoluptuâust)
t. I, p. 175, 176.— iî#emoJrc5, éait. 1732, fn-8^ p. 45 et 90.— -Wl^moires sur Sévigné, 3*" partie, cli. y, p. 166.
et tendre, capriciease et fière^ par sa conversation pleine d'ù-propos, de verve et de gaieté, par ses saillies , qu'on n'oublie pas et qu'on répète , elle ne permettait pas à l'ennui de se glisser dans ces longs tète-à-tête. Elle satisfaisait son araour-propre et la haute opinion que Louis XIY avait de lui-même en faisant ressortir par des mots piqpiants les ridicules et les faiblesses de ceux qui rapprochaient. Elle avait avec lui des rapports de ressemblance dans ses qualités et dans ses défauts , qui devaient contribuer à la force et à la durée de leur mutuel attachement. Comme lui elle aimait le faste, le luxe et la grandeur ; plus que lui elle avait le goût et le sentiment des arts et de la poésie ; elle prenait intérêt à tout ce qui pouvait augmenter la gloire de la France, et ses idées sur la politique et les affaires d'État étaient justes et élevées. De toutes les femmes que Louis XIV a aimées, elle fut certainement la seule qui obtint sur lui un véritable empire, la seule qui força les ministres à compter avec elle^ la seule qui ait osé combattre les préventions justes ou injustes du monarque toutpuissant et qui , en toute circonstance , ait lutté courageusement en faveur de ses amis ou de ceux qu'elle avait pris sous sa protection. Aussi fut-elle , de toutes les mattresses de Louis XIY, la seule que les courtisans aient regrettée.
Montespan était encore trop enivrée de l'orgueilleux plaisir de l'avoir emporté sur sa rivale pour qu'on pût espérer que ses scrupules lui donnassent la force de rompre ses liens. Ceux qui entreprenaient de faire d'elle une maîtresse répudiée et de lui ôter le seul dédommagement du sacrifice de son honneur, sacrifice que la noble fierté de sa naissance et les vertueux penchants
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de sa jeunesse loi avaient rendu pénible ' , ceuxlà devenaient nécessairement ses ennemis déclarés. En travaillant à la conversion de la Yallière lorsque Louis XIV était épris de Montespan , on n^avait pas la crainte de déplaire et de s^attirer une disgrâce à laquelle personne alors n'était insensible ; mais la pieuse ligue qui entreprenait d'enlever au roi celle qui le charmait par son esprit autant que par ses grâces et sa beauté pouvait craindre les terribles effets de son ressentiment.
Les hommes religieux qui formaient cette ligue ne pouvaient être retenus par de telles considérations ; ils savaient que Louis et Montespan, en cédant à la force de leur passion , ne renonçaient pas pour cela à Théritage de Jésus--Christ» mais qu'ils considéraient comme un privilège de leur rang de pouvoir s'écarter de quelquesuns de ses divins commandements , pourvu qu'ils se soumissent à ceux plus impérieusement exigés par L'Eglise. Cette aberration , qui leur était commune avec un grand nombre de catholiques peu fervents, moins élevés qu'eux en dignités, ne les aveuglait pas au point qu'à l'approche des grandes fêtes leur conscience ne fût troublée et leur repos intérieur détruit par de puissants scrupules.
Le jeudi saint 1 1 avril (1676), madame de Môntespan se présenta au tribunal de la pénitence devant un prêtre de sa paroisse, se croyant assurée d'obtenir l'approbation nécessaire pour communier le jour de Pâques ( 1 4 avril ). Le prêtre ' lui refusa l'absolution. L'orgueil de Môntespan fut révolté d'une telle audace. Elle s'en
■ Saint-Simon, Mémoireé au^fntiques, 1829, in-8S t. V, p. 403* ^ il se nommait Lecuyer.
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plaignit au roi, qui fit venir le euré'. Gehii^ei déclarii que le prêtre avait fait son devoir. Le roi appela près de lui Bossuet; et Bossuet non-seulement approuva la conduite du prêtre, mais il dit au roi que l'ËglIse avait toujours décidé * or que, dans des eirconstanees semblables , une séparation entière et absolue était une disposition indispensable pour être admis à la participation des sacrements. Le roi fût singulièrement troublé en apprenant y de la bouche du prélat qui avait tonte sa confiance, qu'alors qu*il se disposait h afftx)nter à la guerre de nouveaux périls il ne pouvait faire ses pâques, à moins de se soumettre aux décisions de TÉglise. Bossuet saisit cette occasion pour agir fortement sur l'esprit du monarque : Louis XIV consentit ft tout. Le prélat fîiC chargé d'aller annoncer à madame de M ontespau la résolution du roi, de faire ses efforts pour la persuader à en prendre volontairement une semblable et à s'éld^ gner de la cour, m Mes paroles , écrivait Bossuet au roi, ont fait verser à madame de Montespan beaucoup de laimes ; et certainement, sire, il n'y a point de plus Juste sujet de pleurer que de sentir qu'on a engagé à la créature un cœur que Dieu veut avoir. Qu'il est malaisé de se retirer d'un funeste engagement! Mais cependant, sire, il le faut; ou il n'y a point de salut à espérer^. »
Madame de Montespan parut décidée à se conformer aux intentions du roi et comme lui se soumettre aux
' Thibault.
* Bossuet, Lettres, t. XXXVn,p, 86, 92, 98.— De Bxusset, Histoire de Bossuetf^^ édit. in- 12, t. U, p. 45 et 55. ^ DossuET, Œuvres, t. XXXVII, p. 82 Ci «uiv.
îrijOBctiims de Bôssuek. Elle se retira à Glagny, et Louis XiV s'empressa d< donner des ordres à Goîbert ' pour qn'U pourvût à toutts les dépenses qu'elle voudrait y faire. Le roi enjoignit au ministre de prévenir les désirs de éelle qu'il lui était si pénible d'affliger et de lui pro^ curer toutes sortes de distractions. Madande de Montespan usa largement des dons du roi. A Faide de Mansart et de Le Nôtre et des halnles artistes qu'ils appelèr^t à leur akie^ elle fit de Glagny un magnifique s^our, une miniature de VersaiUes; et les ftmmnes auxquelles Goîbert dut pourtoir pour cette résidence excéderait de beaucoup celtes que le roi avait» Tannée préoéd^te, paru honteux d'exiger du sage admimstrateur de ses finances. Par une lettre écrite de son eamp près de Dôie % Louis XIV donnait ordre à Golbert de commander pour madame de MonMpan un collier de bdles perles , des inmcles d'oreilles , des bracelets » des boutons et des boites ornées en diamants » d'autres en pierres de toutes couleurs. Avant ûb faire cdtte cenomande f qui est minutieusement détaillée dans sa lettre, Louis XIV commence par dire ali ministre : et 'Madame de Montespan ne veut pas absolument que je lui donne del pierreries ; cela parait extraordinaire ^ mais elle ne veut pas entendre raison sur les présents. Je veox avoir dé quoi lui prêter à point nommé ce qu'elle désirera. »
Dans sa nouvelle et élégante retraite » madame de
' LooiÀ XIV, Letéres (28 mai et 8 juin 1675), t. V, p. 533, 536, 537 des Œuvr6£, 1806, tn-é^ ^CBMÊfùLtum-ViQ^ikt^ D^ummiB Mst. stir tkiiL de France, 1843, iii*4''.
'Lettre de Louis XIV à Ck>llMrt (^ juia 1674), dans ItA Oocucummts hisioriqtiea inédits publiés par GhafnpoMion'>Fig0ac, 1843, in-4% p. 526 et 527.
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Montespan reçut de fréquentes viâttes de la reine ; tonte la cour s'empressa autour d'elle , et jamais elle ne lut comblée de plus d'honneurs , ne parut jouir de plus de crédit et de puissance ' que depuis qu'elle sembla vouloir renoncer à toutes les grandeurs du monde et à tout attachement illégitime.
Le roi était parti de Saint-0ermain le samedi 1 1 mai » pour rejoindre son armée de Flandre. Il n'avait pas manqné à la promesse faite à Bossuet, et il autorisa le prélat à lui écrire pmir l'entretenir dans les pieuses dispositions qu'il lui avait inspirées* Ce fut alors que ViU lustre précepteur de l'héritier du trône transmit au roi lui-même ^ pour son usage personnel » des instructions qui sont d'admirables monuments de son zèle apostolique*. Pénétré de l'importance de sa mission , Bossuet écrivait en même ten^ au maréchal de Bellefonds : cr Priez Dieu pour moi, je vous en c(mjure; et priez-le pour quMi me délivre du plus grand poids dont un homme puisse être chargé, et qu'il fasse mourir tout l'homme en moi, pour n'agir que pour lui seul'. »
Bossuet , qui comprenait que le succès de cette grande œuvre dépendait principalement de madame de Montespan , ne la négligeait pas. Il écrivait au roi , à son sujet : fs Je vois autant que je puis madame de Montespan, comme Votre Majesté me l'a commandé. Je la trouve assez tranquille ; elle s'occupe beaucoup de bonnes cbu-
' SâTiGKé, lettres ( 121 et 14 jain 1675), t. UI, p. 416, 418^t 419« édit. G.; t. m, p. 295, 396 et 297, édit M.
> De Bausset, Histoire de Bossuet, 4* édit. in-12, t. II, p. 52, 54 et 56, liT. V, Tiu, IX et x. — Bo08urt, Œuvres^ t. XXXVII, p. 52.
3 De Bausset, Histoire de Bossuet, 4'' édit. in-12, p. 49 (lettre du 20 jain 1675).
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vres , et je la vois fort touchée des vérités que Je lui propose, qui sont les mêines que je dis à Votre Majesté. Dieu veuille les mettre à tous deux dans le fond du cœur et achever son ouvrage, afin que tant de larmes, tant de violence, tant d'efforts que vous avez faits sur vousmême ne soient pas inutiles ' 1 d
Par sa docilité à suivre les conseils de Bossuet, madame de Montespan put communier le 2 juin , jour de la Pentecôte ' , deux jours avant la profession de foi de madame de la Vallière^. Le roi communia le même jour, dans son camp de Latines ^ , « avec beaucoup de marques de piété, )d dit Pellisson. Il avait près de lui son nouveau confesseur. Cétait le P. la Chaise , jésuite. La Chaise était un gentilhomme. Âgé de cinquante-un ans , auteur d'un excellent abrégé de i^ilosophie. On le disait sévère, et Bossuet avait fondé de grandes espérances sur son concours : il se trompait. Il eût été mieux servi par le confesseur janséniste de madame de Sévigné, qui lui refusa de la laisser communier, comme firent le roi et madame de Montespan, le jour de la Pentecôte, parce que la préoccupation de sa fille Tempéchait d'être suffi- . samment à Dieu ; rigueur que madame de Sévigné approuva , en bonne janséniste, a Je me suis trouvée si uni* quement occupée et remplie de vous, dit^lle, que, mon cœur n'étant capable de nulle autre pensée , on m'a dé*
* Bo^SDET, Œuvres f t. XXXVII, p. 92 et 98 (lettre au roi, 1675).
* SéyiGNÉ, Leiires (7 juin 1675), t. 111, p. 411 , édit. G.; t. III , p. 290, édit. M.
^ SÉviCNÉ, Lettres (5 juin 1675), t. III, p. 403, édit. G.; t. IH, p. 283, édit. M.
^ Pellisson, Lettres historiques y 1729,iii-12 (3 juin 1675 ), l. Il, p. 276.-- SÉviCNÉ, ioc. cit.
198 MÉMOIBES SDB MADAME DE SÉVIGME.
fendu de fklre mes dévotions à la Pentecôte; et c^esl sa-' voir le christianisme'. »
Le roi revint , non pas tel quHl était à son départ : les pieuses exhortations de Bossuet ne s'étaient pas entièrement effacées de son esprit. Le prélat avait feit promettre une séparation absolue comme condition essentieHe du salut y et par conséquent démandé , exigé * que madame de Montespan fût expulsée de la cour. A cet égard l'auteur du Traité de Philosophie, le P. la Chaise , se montra moins rigoureux que Bossuet. Les courtisabs amis de madame de Montespan qui étaient à l'armée avec le roi tournèrent en ridicule l'exigence de l'évêque. Ëtait- 11 possible de bannir entièrement de la cour une dame d'iionneur de la reine , que Texercice de sa chaire y attachait nécessairement? Et qui ne voyait qu'en croyant éviter un scandale le prélat en causait un plus grand y dont tout le monde se préoccuperait? Le roi, persuadé par oes discours^ se décida à ne pas tenir i^a promesse. Bossuet, informé de son changement de résolution , vou^ lut encore tenter un dernier effort. Il alla résolument de loi-méme au-devant de Sa Majesté , et la joignît à huit Heues de Versailles, ^ans être appelé , Bossuet parut ino< pinément devant Louis XIV. Son visage était triste et sévère : « Ne me dites rien! lui cria le roi dès qu'il l'a^ perçut de loin. J'ai donné des ordres pour qu'on préparât au château le logement de madame de Montespan. »
«( Le roi [écrit à sa fille madame de Se vigne, qui ignorait tout ce qui s'était passé entre Bossuet et
* Sbvigné, Lettres ( 5 juin 1675 ), t. III, p. 405, édit. G.; t. ni, p. 285, édit. M, =* De Bausset, Histoire de Bossuet, 1824, in- 12, t. 11, p. «0.
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lAmii XIV ] arriva dimaDche inatiu à Versailles [21 Juillet 1675] ; la reine , madame de Montespan et toutes les daines étaient allées , dès le samedi , reprendre tous leurs appartements ordinaires. Un moment après être arrivé, le roi alla faire ses visites. La seule différence» c'est qu'on joue dans les grands appartements que tous connaissez'. » Cette différence était grande : elle indiquait que, bien que la séparation absolue exigée par Bossuet au nom de i'Église n'eût pas eu lieu , cependant Louis XIV hésitait encore, et qu'il se contentait de jouir de la présence et de la société d'une femme dont les grâcesi Tenjouement. l'esprit» Télévation des sentiments , les sympathies pour sa gloire étaient devenus pour lui un dédommagement indispensable aux peines et aux soucis de la royauté. Tout n'était donc pas perdu pour madame de Montesp&n ; et ce qui le prouve c'est c» qu'écrit ma* dame de Sévigné à sa fille quatre jours après : « La cour s'ra va à Fontainebleau ; d'est Ma^damb qui le veut. Il est certain que Yami de Quantova [ Louis XIV ] a dit à sa femme et à son curé par deux fois : a Soyez persua- « dés que je n'ai pas changé les résolutions que j'avais 9 en partant; fiez- vous à ma pai*ole , et instruisez les er curieux de mes sentiments^. »
Dominé par l'influence des habitudes de sa jeunesse, Louis XIV , on le savait , ne pouvait se contraindre : il s'abandonnait sans résistance et sans scrupule aux se-
' SÉviGfiÉ f Letins (mercredi 24 juillet 1675)» t. III, p. 450, é4it. G.; t. III, p. 331, édit. M.-.^Bussy, Suite des Mémoires, ms. de rinstitut, p. 129 et 130 (lettre à madame de Scudéry, du 20 juillet iù7o). ^Supplément aux. Mémoires et Lettres de M. le comte DE Bvssy-Rabutin, 1. 1, p. 189.
* SÉVIGNÉ, le^^res, t. m, p. 470, édit. G.; t. 111, p. 3î3,édit.M.
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ductions des belles femmes de sa cour, par lesquelles il était saus cesse assiégé ; mais aucune de celles qui avaient profité des intervalles laissés à ses désirs par les grossesses ou les courtes absences de madame de Montespan n'avait pu parvenir à toucher son cœnr, à intéresser son esprit. Toutes n'avaient obtenu que le facile et honteux triomphe d*ètre pendant quelques mois , ou même quelques heures, l'objet préféré du caprice des sens; tontes n'avaient fait que fortifier, par la comparaison , le vif attachement qni'il avait pour sa maîtresse. Si^ par tous les moyens qu'elle possédait d'agir sur son esprit , elle était restée à la cour dans l'unique but de seconder le parti religieux et de rendre à la reine son époux, ma* dame de Montespan, majestueuse et belle, serait devenue Tobjet de l'admiration générale; elle eût exercé sur les affaires d'État^ne salutaire influence, que, du vivant de Louis XIV , aucune femme à la cour n'a su obtenir; elle eût paru incorporée à la gloire du grand siècle comme une divinité bienfaisante : elle eût régné I
Telle avait été , après les communions de la Pentecôte , l'espérance du parti moral et religieux , de Montausier, du maréchal de Bellefonds, des Colbert, des duchesses d'Albret, de Richelieu. On apprend, par les lettres de madame de Sévigné, quelle brillante et honorable existence pour madame de Montespan cet espoir seul avait fait naître. Madame de Sévigné écrit à sa fille^ tandis que le roi était encore à l'armée au camp de Nerhespen * : « Vous jugez très-bien de Quantava. Si elle
» SÉVIGNÉ, Lettres (îis juin t675), 1 III, p. 439, édit. G.; t. ïll, p. 314, édit. M. — Pellisson, Lettres historiques (28 juin 1676), t. Il, p. 334.
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ne peut point reprendre ses vieilles brisées , elle poussera son autorité et sa grandeur au-dessus des nues ; mais il faudrait qu'elle se mit en état d'être aimée toute l'année sans scrupule. En attendant, sa maison est pleine de toute la cour ; les visites se font alternativement , et sa considération est sans bornes. »
Gepe)idant dès lors même on doutait de la constance du roi et de madame de Montespan à garder la résolution qu'ils avaient prise. A propos de la grande-ducbesse de Toscane [ Marguerite-Louise d'Orléans] , qui, après quinze ans de séjour» avait quitté son mari et venait en France ' dans Fespoir de plaire à Louis XIV , le même jour où la vue du saint sacrement qu'on portait à deux soldats suisses qui allaient être fusillés comme déserteurs donna au roi l'idée de leur iaire grâce * , madame de Sévigné écrit à sa fill^ : « Je suis persuadée qu'elle aimerait fort cette tnaisùn [ c'est-à-dire le cœur du roi] , qui n'est point à louer. Ab ! qu'elle n'est point à louer I et que^l'autorité et la considération seront poussés loin si la conduite du retour est babilel Gela est plaisant, que tous les intérêts de Quanto et toute sa politique s'accordent avec le diristtanisme, et que le conseil de ses amis ne soit que la même cbose avec celui de M. de Condom. Vous ne sauriez vous représenter le triompbe où elle est au milieu de ses ouvriers [ à Glagny ] , qui sont au nombre de douze cents ; le palais d'AppoUidon ^ et les jardins d'Armide en sont une légère description. La femme
' Saimt-Sihon, Mémoires complets et authentiques, tS29, ïûS°, t. XVIII, cliap. XXVI, p. 400.
* Conférez Pellisson-, Lettres historiques (3 juillet 167 5), t. Il, p. 344.
^ Conférez Miguel-Hardouin Mamsart, Livre de tous les plans.
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de sôD ami solide [la reine ] loi fait des visite» , et toute Ja famille tonr à totir ; elle passe nettement devant toutes les duchesses; et celle qu'elle a placée [madame de Richelieu ] témoigne tous les jours sa reconnaissance par les pas qu'elle fait faire'. » Et, dans une lettre du mois précédent, elle avait écrit : <( La reine alla hier faire collation À 'trianon ; elle descendit à Pégllse , puis à Glagny, où elle prit madame de Montespan dans son carrosse , et la mena avec elle à Trianon'. »
La séparation du roi et de madame de Montespan œ pouvait être connue à la cour sans Tétre aussi à Paris et dans la province. Madame de Scudéry en écrivit en ces termes à Bussy-Rahutin : <x Le roi et madame de Montes* pan se sont quittés, dit-on, s'aimant plus que leur vie, purement par principe de religion; on dit qu'elle retournera à la cour sans être Ic^ée au château et sans voir jamais le roi que chez la reine... La douce et tranquille amitié suffit pour bien remplir un cœur. Pour moi , je trouve que madame de Montespan aura deux paradis au lieu d'un : elle sera toujours aimée , et elle saura qu'il n'y aura que Dieu au-dessus d'elle dans son eosur ^* »
Mais on apprend , par la réponse de Bussy , que lui ne se laissait point abuser par ces belles apparences ; il en
était de même de madame de Sévigné : elle prévit quel
coupes, profils et élévations duchdteau deClagny, 1680, in-folio. — SiéviCNÉ, Lettres (7 août 1675), t. îll, p. 499 et 500.
' SÉVIGNÉ, Lettres (3 juillet 1675), t. III, p. 316, édit. M. ; t. III, p. 443, édit. G.
> SÉVIGNÉ, Lettres (12 juin 1675), t. III, p. 418, édit G.; t III, p. 2^.
^ Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comtehE Btssv- Rabuhn, t. I, p. lS4''i87.
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serait le dénouaient; de cette amourease épopée. Deux Jours après, écrivant encore à sa fille, elle revient sur cette remar^piable visité de la reine à madame de Montespan, et dit t s l4i reine fut voir madame de Montespan à Clagny te jour (jius je vous avais dit qu'elle Favait prise en passant; elle monta dans sa chambre, où elle fut une demi-heure^ elle alla dans celle de M. du Yexin' , qui était un peu malade, et puis emmena madame de Montespan à Trianon, comme je vous l'avais mandé. Il y a des dames qui ont été i Clagny : elles trouvèrent la belle si occupée des ouvrages et des enchantements que Ton fait poiv elle que, pour moi, je me représente Didon qui fait bâtir Carthage. La suite de cette histoire ne se ressemblera pas'. »
Madame de Montespan parut quelque temps vouloir participer à ia bonne résolution du roi et se montrer satisfaite ce d'être aimée toute Tannée sans scrupule. » Bossuet lui-même crut à cet effqrt de sa raison , et c'est peut*étre ce qui le fit relâcher de la décision rigoureuse quMl avait donnée, au nom de l'Église, de la nécessité. d'une séparation absolue. 11 prononça , dit-on^ que rien n'empêchait madame de Montespan de rester à la cour, d'y remplir sa charge de dame d'honneur de la reine et. d'y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs^.
' Louis-Oésar de Boorbon, comte du Texin, second filsde Loiiit XIV et de madame de Montespan» n^ le 20 juin Xù72; U n'avait alors qiie trois ans. Il avait été légUimé en novembve 1673, et mourut en 1683.
» SÉviGNÉ, Zc«re« ( 14 juin 1675), t. III, p. 419, édit. G.; 1. 111, p. 297, édit. M.
^ Gaylus, Souvenirs, collect des Mémoires relatifs à Thistoire de France, édit. de Petitot et Monmerqué, 1828, in-s", t. LXVl, p. 89. —El la note de Moomerqué, t. UI, p. 269 des lettres de Sévigné (14 mai 1675).
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On peut suivre dans les lettres de madame de Sévigné, qui mit toujours beaucoup d'empressement à se faire ini« tier, autant qu'elle le pouvait, dans le secret des petits appartements du roi et à en instruire sa fille, cette phase curieuse de la liaison des amours de Louis XIV et de ma* dame de Montespan.
« Toutes les dames de la reine sont précisément celles qui font compagnie à madame de Montespan : on y joue tour à tour, on y mange ; il y a des concerts tous les soirs ; rien n'est caché , rien n'est secret ; les promenades en triomphe. Cet air déplairait encore plus à une femme qui serait un peu jalouse [allusion à la reine]; tout le monde est content. Nous fûmes à Glagny : que vous dirai-je ? c'est le palais d'Armide ; le bâtiment s'élève à vue d'œil; les jardins sont faits. Vous connaissez la manière de Le Nôtre : il a laissé un petit bois sombre qui fait fort bien ; il y a un bois d'orangers dans de grandes caisses; on s*y promène; ce sont des allées où Ton est à l'ombre ; et , pour cacher les caisses , 11 y a des deux côtés de petites palissades à hauteur d'appui , toutes fleuries de tubéreuses, de roses, de jasmins et d'oeillets. C'est assurément la plus belle, la plus surprenante, la plus enchantée nouveauté qui se puisse imaginer : on aime fort ce bois'. »
Madame de Sévigné avait déjà dit, en pariant de Quantùva : a L'attachement est toujours extrême; on en fait assez pour fâcher le curé et tout le monde , et peut-
' SÉVIGNÉ, Lettres (7 août 1675), t. III, p. 499 et 500, édît. G. ; t. III, p. 361. Conférez Michel-Hardouin yihmsxcVy Les plans, profils et élévations du château de Clagny, 1680. Voyez !e plan général, qui est le meilleur commentaire de cette lettre.
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être pas assez pour elle; car dans son triomphe extérieur il y a un fonds de tristesse', »
G*est que ce triomphe n'était pas eompiet. Il ne suffisait pas à madame de Montespan d'avoir été , contre le voeu de Bossuet et du parti pieux, réintégrée au château » d*y faire sa charge, d*ètre estimée et considérée de la reine et de toute la cour : tous ces honneurs , toute cette pompe ne pouvaient la distraire de ses désirs. Louis XIV avait trente-sept ans, madame de Bfontespan n'en avait que trente , et^ comme lui , elle était encore dans toute la force , dans tout Téclat de la beauté. La vive impression du passé pesait trop fortement sur die et sur le roi pour que le présent ne leur devint pas insupportiU>le. Bussy, qui était instruit de tout par madame de Scudéry, prédi* sait avec certitude que madame de Montespan ne pourrait demeurer à la cour que comme maîtresse, a On ne remporte, disait-il , la victoire sur Tamour qu'en fuyant. Si, ayant quitté le roi , elle avait encore du plaii»r à s'en croire aimée, elle ne serait pas selon le cœur de Dieu. » — « Il est vrai (ajoutait-il avec ce solide jugement que donne Texpérience ) que le bon sens voudrait qxkt^n ne se chargeât point d*uné grande passion , puisqu'on sait bien qu'elle finira avant la mort ; mais chacun se flatte; on ne veut pas trouver des raisons qui empêchent de faire une chose agréable. Il est certain que l'amitié est bien plus solide ; mais il n'y a que des gens qui ne sont plus propres à l'amour qui en soient capables *. »
> SÉviGNé, Leitres (31 itflUet 1675), t. lU, p. 473, éàiX, G.; t ITI, p. 346.
' Supplément au3B Mémoires ei LeUres du comte db Bossy- Rabutin, t. I, p. 185.
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HabitQéft depuis longtemps à se comprendre sans proférer une seule parole, Louis et Montespan connurent par leurs regards , dès les premiers moments de leur entrevue , que leur amour mutuel s'était accm par Tabsenee et par la contrainte. Alors Montespan, par son at^ titude , ses paroles, ses manières, annonça qu'elle avait renoncé au rôle firoid qu'on avait voulu lui imposer, et montra la famé vdlonté d'être rétablie dans tou9 ses droits et dans la doublé puissance d'amante et de favo* rite.
Le roi subissait Tinfluaiioe de tout le pairti ]^eux. Be*< tenu par la promesse feite à Bossuet, il résistait encore; mais lés charmes séducteurs de celle dont le son de voix seul sufSsait pour l'émouvoir, lès amusants sarcasmes de son brillant esprit, sa folle gaieté, sa tristesse et ses larmes domptèrent un courage qu'avaient seuls pu soutenir les dangers et les distractions de la guerre. Le triomphe de Montespan fiit complet; et sa faveur, sa puissance parurent plus grandes et plus affermies que Jamais. Tout prit alors à la oour un aispect plus gai et plus conforme aux mceurs et aux habitudes qui y régnaient L'année put se terminer comme elle avait commencé, lorsque , pendant le carnaval , au retour de la seconde conquête de la Franohe-Ck)mlé, on représenta le dernier ballet où Louis XIV avait dansé et Topera de T/iésée, par Qoinaidt et Luili. Malgré les traits satiriques dirigés contre Lullt et Qninault par Despréaux ' , dans son
» B6ILEAU, éptlre à^çlgaelay, vers l, ^l, 93, 134, 140,146, i70, n^^,— Œuvres deBoileau Despréaux, épltre IX, 1747, in-8", cdit. de saint-Mare, p. 380-393; édit. 1830, iiir8«, de Berriat SaintrPrix, t. II, p. 105 à 119.
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épltre à Seignelay^ récenunent publiée ( et eette épttre avait pour but dç stigmatiser les flatteurs) , on reprit les représentations de cet opér^; et pour cette reprise on négligea Jphigénie^ ^ nouveau et admirable dief-d 'œuvre de Racine. A ce brillant spectacle Pomponne conduisit Tabbé Arnauld, son frère, revenu de Rome, madame de Sévigné , madame de Vins , M. de la Troche et d'Hacqueville \ Le prologue tout entier était consacré aux louanges du roi , et la décoration représentait les jardins et la façade du palais de Versailles, Louis XIY entendit encore cbanter les vers suivants :
MARS ET VÉNUS
Qu'il passe, au gré de ses désirs
De la gloire aux plaisirs,
Des plaisirs à la gloire !
Venez, aimables dieux, venez tous dans sa cour. Mêlez aux chants de la victoire Les douces chansons de Tamour.
* Racine, Iphigénie, Paris, Barhin, t675, in- 12 (72 pages).
^ SÉVIGNÉ, z;c«re« (26 juillet 1675), t. III, p.468,édit. G.; 1. 111, p. 34 1 , édit. M.— L'abbé Arsauld, Mémoires y coll. Petilot, t. XXXÏ V, p. 358.
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LE CHOEUR
Mêlons aux chants de la victoire Les douces chansons de Tainour'.
Ce n*éta]'ent pas là les exhortations de Bossuet , ce Quêtait pas avec cte tels vers.
De morale lubrique, Que Lulli récliauftait des sous de sa musique,
que Despréaux , accusé à tort d'être un flatteur, louait le grand monarque. C'est depuis même que Fauteur de Thésée était le plus comblé des dons de la faveur royale que le courageux l^slateurdu Parnasse français n'a cessé de flétrir ses fades adulations' et de condamner Topera comme un spectacle immoral ^,
' FÉLiBiEN, Relation des divertissements de Versailles donnés par le roi à toute la cour, au retour de la conquête de la FraDcbe< Comté, Tannée 1674, in-4° (5 pages). — Cinquième journée du samedi 18 août, p. 426 à 428. — Les frères Parfaict, Histoire du Théâtre françois, t.. XI, p. 318.— De Beaughahp, Recherches sur les théâtres, t. III, p. 172 et 207.— Quinault, Théâtre, édit. 1715, Paris, in-12, t. IV, p. 200 et 201. — Opéra de Thésée, représenté devant Sa Majesté à Saint-Crermain en Laye (le dixième jour de janvier 1675; Paris, Ballard, in-4°, p. 5).
» BoiLEAU, satires II, 20; III, 195; IX, 98; IX, 288.— Lutrin, II, 92-8.
^ BoiLEAU, satire X, 131^ 141-2.
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CHAPITRE XI
Le parti pieux espère dans Tinfliieoce de madame de Maintenon. — Explication des causes qui font qu*à partir de cette époque madame de Sévigné ne parle plus de madame de Màintenon qu'avec un esprit de dénigrement-^Nécessité de jeter nne vue rétrograde sur la vie de noadame de Màintenon. -^Pourquoi les historiens se sont égarés à son sujet.— Sa pauvreté, son mariage, sa figure.* Ce qui la défendait contre la séduction. — Sa naissance. — Son éducation. — ^Son désir de s'attirer la considération et des éloges.— Son impuissance à s'en corriger. — Éducation des filles pauvres.— Fondation den couvents d'Ursntines. — Françoisie d'Aobigné d'abord mise aux Ursulines à Niort, à Paris, ensuite aux Ursulines de la rue Saint-Jacques. — Elle abjure la religion protestante.— Elle se forme dans cette maison aux vertus et aux talents quVUe a dé-
- ployés par la suite —Sa tante Neuillant obtient la permission de la faire mener dans le monde.— Elle va chez Scarron. — Elle devient sa femme. —Bonheur dont elle a joui pendant les huit années de son union. *-A la mort de Scarron, la raine donne et augmente pour sa veuve la pension qu'elle faisait àceliii-ci. —-Madame Scarron se retire au couvent des Hospitalières. — On veut la marier à un vieux duc— Elle reftise.— Elle est désapprouvée— Ninon et madame de Villarceaux.— Étroite liaison de madame Scarron avec ces deux ranimes. —Villarceaux veut la séduire, et n'y peut parvenir.-r-£Ue perd sa pension par la mort de la reine. — Refuse de nouveau de se marier.— S'apprête à suivre la reine de Portugal.— Madame de Moiitespan s'y oppose. -- Sa pension est rétabKe par le crédit de Montespan. — Le roi confie à madame Scarron l'édocation de ses enfants issus de madame de Montespan.. — Influence de madame Scarron sur Montespan. — Madame Scarron achj^te un marquisat , et le roi la nomme marquise de Màintenon. — Contrariée par Montespan, elle est prête
. A. se retirer. —Se brouille avec Montespan. — Obtient decorres-
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pondre directement avec le roi.— Revient de Baréges, et est rétablie à la cour sur le même pied qu'autrefois.— Durée dn règne de madame de Montespan.-^Les sentiments que madame de Main* tenon inspirait au roi dilïëraiant de eeux quUI avait pour les autres femmes.
Par le triomphe de madame de M ontespan , le parti pieux ne fut découragé ni yaincu; il ne pouvait pas Têtre. Sans doute le petit nombre de personnes qui le composaient n'étaient point indifférentes à la fortune et aux honneurs; mais 11 n'était pas Bon plus formé d'ambitieux sans principes et de eourtisans sans conscience, se faisant de la religion un honorable moyen d^acquérir du crédit, du pouvoir et des richesses* Les chefs dé ce parti étaient parfaitement convaincus des vérités de la foi ; ils savaient que le roi et sa maîtresse, malgré Tlndalgenoe qu'ils accordaient à leurs passons , avaient , ainsi qu'eux , de sincères convictions; et la piété bien connue de la gouvernante des enfants de madame de Montespan, Tamitlé que celle-ci avait pour elle avaient fait concevoir des espérances par l'ascendant qu'on lui connaissait sur l'esprit de la favorite : ces espérances avaient été détruites par la faiblesse du monarque et la mollesse du P. la Chaise; mais d'autres plus fortes avaient succédé. Les enfants du roi que madame de Montespan avait oonfiéa à madame de Maintenon étaient ceux que Lociift XIV chérissait de préférence. Par les soins que leur prodiguait cette gouvernante, par l'éducation qu'elle leur donnait, ils n^avaient pour celle qui les avait mis au jour qu'une soumlssioa et une tendresse de comiMinâe; leurs sentiments les plus affectueux, les plus tendresse reportaient sur celle qui leur avait servi de mère. Les dons du roi furent la juste récompense d'ime sollicitude si pa-
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ternelleet si éciairée. Alors la gouvernante, devenue plus indépendante , contrariée dans son système d'éducation, se prévalut de la condition qu'elle avait Mte de n'être obligée de se soumettre qu'aux ordres et aux volontés du roi dans ce qui concernait les enfants qui lui étaient con-» fiés. L'orgueil de Montespan fut blessé; la défiance et la jalousie firent disparaître rattachement que des sympathies communes avaient formé entre elles. Il n'y eut pas rivalité, mais désunion. Ce désaccord procura à madame de Maintenon toute la confiance du parti pieux. Elle en avait été jusqu'alors le principal appui; elle en devint l'àme , elle en fut le chef.
J'ai souvent eu occasion de parler dans ces Mémoires ' de Françoise d'Aubigné, qui, dès qu'elle fut unie à Scarron , fut aimée et recherchée par madame de Sevîgné. Mais dans les lettres de celle-ci , à partir de l'époque où nous sommes parvenus, on voit succéder aux louanges qu'elle lui accordait un esprit de dénigrement qui étonne. En cela madame de Sévigné n'exprimait pas ses sentiments personnels, elle n'était que l'écho de madame de Goulanges, des anciennes amies et protee*' trices de madame de Maintenon et de toute la cour, à l'exception de ce petit nombre de personnes imies entre elles pour arracher le roi au scandale donné à ses sujets par ses adultères amours. Il est nécessaire, pour T'intelligence des lettres de madame de Sévigné et encore plus pour la parfaite connaissance de l'his* toire dû siècle de Louis le Grand, d'éclalrcir les causes
* Mémoires sur Sévigné,!, 74,463, 466,467,469; II, 127, 172, 448, 450, 451, 452; III, 62, 95, 96, 212, 219, 279 ; IV, 8$, 89, 91» a3, 94, 96, 144,270, 314.
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d'un tel changement envers une femme justement ce* lèbre , que la considération et la faveur générales entourèrent, dès son entrée dans le monde et pendant toute sa jeunesse, d*une auréole lumineuse qui disparut aussitôt qu'elle eut obtenu toute la confiance de Louis le Grand. Les nuages qui, depuis cette époque, la voilèrent aux regards des contemporains ne se sont pas encore dissipés et ont causé cette divergence dans Tôpinion , ces jugements contradictoires qui ont égaré les historiens quand ils ont voulu scruter les causes des événements qu'ils avaient à raconter. Les personnes qu'on croit être parvenues à un rang élevé par Texercice d*un pouvoir occulte sont rarement jugées avec impartialité; on les apprécie moins par ce qu'elles ont dû et pu être que par ce qu'on eût désiré qu'elles fussent. Leurs vertus et leurs qualités tournent contre elles dans notre eçprit , parce qu'elles sont autres que celles dont nous eussions voulu les décorer ou incompatibles avec elles. Les historiens, pour de telles personnes, aiment mieux s'efforcer de les imaginer que les peindre, de les deviner que les définir; ils en tracent des portraits fontastiques, sans ressemblance comme sans vérité.
Cependant nulle complication dans la vie de Françoise d'Aubigné; nulle contradiction entre ses discoui'S, ses actions et ses écrits; n«4ie aberration dans sa conduite. Bien de plus uniforme , de plus certain que les motifs qui la firent agir. Son caractère ne se démentit jamais ; le monde changea souvent autour d'elle et pour elle, mais elle ne changea point; dans la pauvreté et dans la richesse, dans l'abaissement et dans les grandeurs , durant Ie3 années glorieuses du règne de Louis XIV et durant ses
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désastres , elle fut toujours la même. Madame de Maintenon est le personnage historique sur lequel on possède le plus de documents émanés de sa bouche ou tracés par sa plume : il est donc à regretter que les historiens, même les plus judicieux y aient préféré des satires contemporaines , quelques pastiches maladroits des lettres de Goolanges et de Sévigné, des mémoires rédigés d'après des bruits de cour et des traditions mensongères aux témoignages certains et authentiques fournis par elle-mênie , et qu'ils aient converti une simple et intéressante histoire en un vulgaire et incompréhensible roman.
Je n*ài pas sans doute le projet de recommencer Thistoire si souvent écrite de madame de Maintenon ; elle n'appartient qu*en partie au sujet qui m'occupe; mais je dois éclaircir les particularités qui la concernent, intéressantes à connaître pour les lecteurs de ces Mémoires.
Quoique la vie de madame de Sévigné se soit en partie écoulée dans iestnêmes lieux et au milieu des mêmes sociétés que celle de madame de Maintenon , ces deux vies, si on les écrivait avec les mêmes intentions que j'ai eues en composant ces Mémoires , sont des sujets qui n'ont presque aucune connexité. La vie de madame de Sévigné se termine avec la gloire du grand siècle ; celle de madame de Maintenon s'est prolongée au delà même des jours de Louis XIV ^ qui a malheureusement survécu à son siècle. C'est durant les vingt années qui s'écoulèrent entre la mort de madame de Sévigné et celle du roi que madame de Maintenon apparatt comme une des figures principales que l'historien doit retracer entières au milieu d'événements que madame de Sévigné n'a point connus, de personnes qu'elles n'a pas vues ou qui de son temps ne figuraient point encore sur la grande
scène du monde. Il me suffira donc de jeter un regard rétrospectif sur les premières années de la vie de madame de Maintenon et de bien apprécier la nature de son in-^ tirnité avec Louis XIV et de ses rapports a^ee madame de Montespan lorsque celle-ci était plus que jamais heureuse et fière de l'amour qu'elle inspirait au roi.
Cette belle pauvresse^ , qu'à Tâge de seize ans l'avariée d^une parente livrait à la merci d'une Jeunesse ardente , de grands seigneurs , d'hommes de lettres et d'éminents artistes qui se rassemblaient chez Scarron ^ avait les cheveux châtain clair ; ses beaux yeux noirs brillaient d'un doux éclat, mais s'assombrissaient soudainement lorsque quelque émotion pénible traversait son âme'. La grâce, Tesprit, la raison s'unissaient en elle dans une juste mesure pour plaire à l'enfance, à l'âge viril , à la vieillesse. Naturellement impatiente, vive, enjouée^, formée à la rude école de l'adversité , elle devint calme , réfléchie et d'une grande égalité d'humeur. Fière et orgueilleuse , le besoin de se faire des protecteurs la rendit insinuante et complaisante. La religion , à laquelle ( selon les expressions mêmes d'un de ses plus grands détracteurs^ ) elle savait faire parler un langage doux,
' Maintenon, Lettres à la princesse des Ursins (29 avril 1713), t. II, p. 380, édit. de 1765— La Beaumkllb, t. VIÏl, p. 289-2Ô3.
' Mémoires sur Sévigné, f* partie, 2^ édit, p. 464.
^ Saint-Simon, Mémoires authentiques, t. XllI, p. 109, cli.vni.
* Madaab du Pérou, Mémoires sur madame de Maintenon, recueillis par les demies de Saint-Cyr; Paris, Olivier Falgence, éditeur, 1S4G, ia*12, p. 1-12. — Le P. Laguille, Fragments de Mémoires sur la vie demadams de Maikitenon, dans les Archives littéraires rfeVANDERBOURC, vol. Xll, tiiinestrc d'octobre 1806, p. 363 à 370, Lisez IS^availles au lieu deNoailles, eiNeuillant au lieude Neuil- \9ain,— Mémoires sur Sévignéy 1" partie, p. 464.
Juste, éloquent ei court , inspirait à son cœur de généreuses résolutions. L'infortune loi ravit Tâge des illusions, et la fit avance toute jeune dans otlui de la réflexion et de Texpéri^ice que donne le monde. Ce qu'on appelle le monde, le beau monde, est un diarama. Vu de loin , vous y contemplez un del brillant, des paysages déii* deux, des palais enchantés et dorés : approchez, voyez et touchez; tout cela n'est plus qu'une toile salie par des couleurs. Françoise d*Aubigné put se convaincre de cettetriste vérité presque au sortir de Tenfanoe. C'était l'époque du règne des prédeuses, de l'amour platonique et d'une licencieuse galanterie; le culte de la beauté occupait encore plus les esprits que la politique; on se dédarait sans ridicule amant d'une femme ; elle vous accueillait comme tel sans se compromettre. Les poëtes surtout^ amoureux par état et auxquels toute liberté en vers était permise, célébrèrent donc sans façon la belle gorge * . de la jeune Indienne, ses belles mains, sa taille élancée, le parfait ovale de sa figure, sa physionomie fine et spirituelle, son beau teint' ; et comme on savait que Tinfirme vieillard dont elle était devenue la compagne avait bien pu l'épouser, mais non en faire réellement sa femme , les plus brillants , les plus renommés , les plus dangereux séducteurs d'alors s'empressèrent autooi'd'elle, et la regardèrent' comme une proie facile à saisir. Une triple force la défendait contre leurs attaques : la religion,
' Poésies de la. MssiiARDtèRB, in-folio, pièce iutiUilée Galanterie , . et dans Là Beaumglle, Mémairei, t. VI, p. 54 et 55.
^ Conférez la 1'^'' partie de ces Mémoires sur Sévigné, p. 4C4-GO, et la î*' partie, p. 443, 449, 450, 451 à 453.
^ Du PéBou, Mémoires sur madame de Maintenons 1846,iifi-i2, p. 273.
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Torgueil de son nom et de ses vertus et le besoin de s*attirer des éloges. Pour lutter avec succès contre Tadversité, la nature lui avait donné tous les moyens de séduire, et pour résister à la séduction ce que je ne puis exprimer autrement que par Taptitude négative de son tempérament'. Elle était du nombre de celles qui, trè&sensibles aux caresses que les femmes aiment à se prodiguer entre elles en témoignage de leur mutuelle ten^ dresse et qu'avec plus | de réserve elles échangent avec l'autre sexe , ont une répugnance instinctive à se soumettre à ce qu'exige d'elles Tamour conjugal pour devenir mères , moins par la persistance d'une primitive pudeur que par Teffet d'une nature qui leur a refusé ce qu'elle a accordé à tant d'autres avec trop de libéralité'. Françoise d'Aubigné eut souvent besoin d'être rassurée par son confesseur sur les scrupules que lui firent naître ses complaisances aux contrariantes importunités de son royal époux à un âge où elle ne pouvait plus espérer d'engendrer de postérité^. L'ancienneté non contestée de sa noblesse et l'illustration qu'elle avait reçue de son grand-père lui valurent d'être] tenue sur les
* * Lettres de messire Godetz des Marais à madame de Maintenon, BraxelleS) 1755, in-8''» p. 108 et passim, Ceei le t. IX de lacoilection des lettres données par la Beaumelle , et t. XV de toute sa collection sur Maintenon ; conférez encore t. VI, p. 79 des Mémoires.
^ Maintenon, Lettres (8 janvier 1680, lettre de Tabbé GQbelin), t. II, p. 69 de redit, gr. in-1 2 ; Amsterdam, 1656, Dresde, 1753, petit in-12, p. 142; Nancy, 1752, t I, p. 158; Paris, 1800, p. 81.— Du Vtmv Mémoires sur madame de Maintenon, 1846, in-12, p. 273.
^ Maintenon, Conversations , 3* édit, 1828, in- 18, p. 239.— Mademoiselle d^Aumale, Mémoires, ms. cité par la Beaumelle, 1. 1; p. 150 et 151 des Mém. p. s, à Vhist. de M, et dus. de Louis XIV, — Conférez ci-après les notes et éclaircissements.
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fonts de baptême par la femme da gouverneur de . la ville oii elle naquit et par le gouverneur de la province. Sa mère , femme instruite , de courage et de vertu , devenue veuve et réduite à la misère, fut obligée de gagner sa subsistance par te travail de ses doigts, et commença pour sa fille cette éducation qui devait développer splendidement tous les germes d*une heureuse nature. Aussi-' tôt qu'elle put tenir une aiguille, Françoise d*Aublgnè apprit à travailler, et acquit , pour tous les ouvrages de femme , une adresse de fée et une application inftitigable. Enfant , elle charmait les yeux maternels par sa prévoyante et courageuse activité à remplir les tâches les plus difficiles» comme les plus humbles, d'un ménage pauvre. Par la suite, lorsqu'elle eut équipage et gens à ses ordres, pour qu'un secret important fût bien gardé, elle arrangea de ses propres mains, comme aurait pu le faire un tapissier exercé , la chambre où elle élevait la royale postérité qui lui était confiée. Elle devint, trèsjeune , savante dans les détails les plus minutieux dé réeonomie domestique, et put parfaitement, lorsqu'elle fut grande dame, former des servantes et bien choisir les Intendants et les serviteurs de la grande maison de Saint-Gyr. Dès qu'elle sut lire , elle apprit dans les Vies de Plutarqué ' , dans les écrits de Théodore- Agrippa d'Aubigné, son grand-père, le rang qu'elle aurait pu tenir dans le monde sans les honteux désordres de,son père, et elle pressentit ce qu'elle pourrait devenir uft iour. De là cette soif orgueilleuse de considération et de bonne renommée , qui fut le mobile de toute sa vie' et
* Mesdames do Pérou et Glapion, Mémoires sur madame dh Maintenon, 1840, in-12, p. 5.
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la prkicipale cause de son élévation. Ce sentiment , auquel se jcMgait ensuite le désir ardent du salut , ne Taban- Uoima^amais. Ces deui penchants se fortifièrent en elle avec rég» et devinrent ses uniques passions ; passions inconciliables , et qui ne tendaient pas au même but : elle le savait , ^ ses résolutions furent livrées à deux iiuputeionsi contraires. Jamais elle ne put assurer le triomphe complet do celle qui relevait vers le ciel sur celle qui Tcntralnait vers rabime. L'humilité de ses aveux . si souvent répétés , de ne pouvoir parvenir « à Vécrasement de l'atnour-propre » constate l'impuissance de ses effort». C'est que la religion , qui lui commandait ce sacrifice , était elle-même la cause qui l'empêchait de L'açQomplir'. En lui assignant une place éminente dans l'estime de ceux qui alors formaient l'opinion du monde, la rçligioa entret^ait en elle une ambition de s'élever san^ cesse , et madame de Maintenon ne pouvait se repentir des succès dus aux vertus qu'el 1 e pratiquait avec amou r . Lorsqu'elle fut assise près du trône , quand elle fut devenue la compagne du grand monarque, Fénelon , dans un avis sur ses défauts, qu'elle avait transcrit de sa main, lui reprochait « d'être trop sensible au plaisir de soutenir sa prospérité avec modération et à celui de paraître par le çoBur au-d€»sas de la place qu'elle occupait *. » Mais n'estce pas rendre le christianisme impossible que d'exiger ce genre de perfection de l'humanité? Doit-on expulser d\\ mond^ la vertu , en lui refusant d'être sensible à
' Maintenon, Entretien //A, dans la Beaumellê, Mémoires, etc., édit. 1756, t. V!, p. 174-176.
' Avis de M. de Fénelon à madame de Maiiilenon, dans les Lettres deTmdame de Mainte^^ois, t. lU, P 21^, édit de la Bualmelle, Amsterdam, 1756.
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la seule f eeotYtpense que le monde peut M aoëdrêer?
Toat concourut daos Françoise d'Aubigué & soumettra sa raison aux vérités de la religion el à Imprégner son âme de la foi de ses promesses. Les misères de soti enfhnce, ^adversité si longtemps combattue reportiiieflt sans cesse ses pensées et ses espérances do boill^ur ters le ciel. Elle avait une mère cath<^k|ue; mais une tante riche la prit avec elle, et profita de son esprit pféooee pour lui domier une forte instruction rdlgieuse. Née dans la religion protestante, cette tante ( madame de Villette ) voulut lui donner une éducation protestante , et elle s'attacha surtout à lui faire connaître les vérité Amdame»talesdu christianisme; elle grava dans sa Jeune âme, elle insinua dans son esprit naturellement réfléchi tout ce qui pouvait raffermir la croyance de la révélation eontre les attaques des incrédules. Mais le 2èfe du eatholldBmeée sa mère et d'une parente dure et avare rarracba à la tendresse et aux soins de cette tante, qu'elle chérissait : on la mit au couvent pour la forcer à apurer la religion qu'on lui avait enseignée.
Dans les premières années du dix-septième siède, deux femmes instruites' et pieuses , dont les noms mériteraient <l'ètre plus connus , avalent, dans Flntention de s'opposer aux invasions du protestantisme , fondé à Paris, dans la rue Saint-Jacques , une maison d'Instruction qui devint bientôt célèbre par rexcellenee de rédacation que les Jeunes filles pauvres y recevaient. Des reli^eiises ur-
■ Demoiaelle AvriUot, femme d'Aearic, maître des requêtes, et dame Madeleine L^HuUlier,\reuYe de M. le Roux de Sainte- Beii?e.— Voyez Jaillot, Recherches sur Paris, quartier Saint-Benoit, p. 141 et t57, (. V. On a ua portrait, gnmi en 1673, de Madeteiae LHuiDier, déoédée le 29 août 1640.
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sttttnes sécutièra» et eoBOite des anwlines cloîtrées dirigèrent cette maison , qui fut la pépinière et le modèle des nombreux couvents du même ordre répandus dans toute la France. Les ursuUaes de Niort , où Françoise d'Aubigné fut mise, émanaient de celles de Paris; mais elles n'étaient ni aussi éclairées ni aussi habiles. Françoise d'Aubigné s'attacha la maîtresse des pensionnaires ; et, quoique âgée seulement de onze ans , elle la suppléait dans ses fonctions , faisait lire , écrire , travailler ses compagnes et avait soin de les tenir propres. Cette instruction et ces soins ennuyaient sa maîtresse , qui aimait à se livrer à des occupations moins fastidieuses ^ La vanité de la jeune d'Aubigné fut singulièrement enflée par la confiance, qui Ini était, accordée; et quand les religieuses voulurent lui faire abjurer les dogmes de sa croyance, elle résista. Alors on voulut l'intimider; on lui flt un crime de ses raisonnements et de ses pratiques protestantes, on la soumit hxj^x plus servîtes fonctions, et, ne pouvant Taincre sa résistance, on la rendit à sa mère, qui était dans l'impossibilité de payer pour elle une pension. Un sentiment profond de sympathie poir ses condisciples pauvres comme elle, et l'orgueil blessé d'avoir été méconnue» laissa dans Tâme de la jeune d'Aubigné une empreinte ineffaçable. Sa mère la plaça à Paris dans la maison principale des ursulines de la rue Saint- Jacques. Ce fut là que Françoise d'Aubigné trouva des supérieures qui surent apprécier toutes les ressources que présentait , pour une facile conversion , la précoce intelligence de cette jeune fille. Sans se scandaliser, comme les religieuses de Niort , de ses manières d*adorer Dieu,
^ Do Péioo et Glahon, Oémùtres sur madame de MâiniencH^ recueillis par les dames de Saint- Cyr, 1846, in 12, p. 7 et 8.
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sans géoer sa liberté » les ursalines de Paris firent^comprendre à leur jeune élève , par le bel ordre qui renaît dans leur maison, celui qui était nécessaire au maintien de la iMHine harmonie de la société chrétienne. On lui enseigna comment Jésus-Christ avait lui-même institué Tordre de son Église en donnant à ses apôtres la mission de répuidre et d'interpréter sa doctrine et d'instituer leurs successeurs ; que par conséquent le premier devoir de tout croyant qni voulait être un parfeit chrétien était de se soumettre , en matière de foi et d'actes religieux , à ses supérieurs ecclésiastiques, à ceux auxquels avait été déléguée , par transmission successive , la puissance apostolique. Françoise d'Aubigné, convaincue, abjura, et fit avec toute la ferveur d'une néophyte sa première communion. Elle fut reconnaissante envers celles qui lui avaient enseigné cette i>elle et féconde doctrine de l'Église catholique. En elle était déjà ie germe de la feranie qui traça, d'après le modèle de cette maison des Ursulines, les Constitutions de Saint*Cyr'; qui éeri*vit VAvis à madame la duchesse de Bourgogne , tant admiré de Louis XIV ' , les admiral>les lettres à Vabbesse de Gomer-Fontaine et aux dames de Saint-Louis^ , VEs*
* Les Souvenirs de madame de Caylus sur les intrigues amou* reuses de la cour, avec les notes de M. de Voltaire, an château de Femey, 1770, in-12, p. 112.— /6id., Paris, 1806, Renouard, in-12, p. 193.— /&i(/., collection des Mémoires de Petitot et Monmerqué, t. LXVI, p. 448. Dans ces trois éditions il y a une faute grave : c'est d'avoir mis Noisy-le-Sec au lieu de Noisy (le berceau de Saint-Cyr). Cette faute est copiée de la Beaumelle.
' Avis de madame de Ma^tenon à madame la duchesse de Bourgogne. La Bbauwelle , Lettres de madame de Maintenons Amsterdam, 1756, t. III, p. 201-10.— Léopold Collin, Lettres de madame de Maintenons t. VI, p. 114, édit. 1806.
^ tbid.» t. m, p. 1-10.
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prU 4e rinsiiiut des Filles de Saint^Louis ' , les CothversaUons , les Proverbes composés' pour ses élèves chérkîs».
Cest en recnef Matit les bienfaits d'une instnietioQ supérieure à celle qu'elle avait reçue et en mangeant le f^ain de la charité que, Jeune flile pauvre, Françoise d* Attbigné éprouva par la suite le bes<An de partager son nécessaire avec de jeunes filles pauvres , de leur procurer ]e bonheur par Tinstruction morale et religieuse. Ainsi la grande dame qui fonda et dirigea à Saint»€yr un si haut et si complet enseignement se plaisait encore, lors des voyages de Fontainebleau , à faire le catéchisme aux pauvresses dans Téglise d'Âvon. Ce goût pour les fono lions d'institutrice de la jeunesse, Françoise d'Aubigné le conserva toute sa vie. Agée de plus de soixante ans, elle écrivait à Tévèque d'Aotun avec le style de Mon* tâigne : or Quand vous auriez envie de me plaire, vous ne me parleriez pas mieux sur mes inclinations , qui sont toutes portées à l'instruction et au potage^. »
Les' religieuses de la rue Sain t^JFacques, en élevant eLVec tant de soin la jeune orpheline, espéraient faire pour leur ordre une acquisition précieuse. Sa pauvreté ne lui laissait (elles le croyaient) d'autre ressource que le cloître.
' Maintemon, rsspritfetc., 1699, iii-12 ; 1711, I808,in-l 2et in-18.
^Conversations de madame lamarquUevEMhWTE^QHf publiées, par M. de Monmerqué, t vol. in-18, ISlSyd^'édit. — Conversations inédites de madame de Màintenon, précédées d'une notice par M. de Monmerqué, 1828, \ïi'\%.-- Mémoires de madame de Maintchon; Paris, édit. Fulgence, 1846, in-12, p. 402, ch. xxii.
^ Lettres de madame oc Maint knon à M. de Caylus , évéqiie d*Aulun (26 juin t7Q9).— Dans les Mélanges publiés parla Société des bibliophiles français, 1 87J, in-8% p. 3. — Maintenos, Lettres à madame de GlaptoUy (. III, p. 181.
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Son a vîure pareole , qui ne voulait pas Pavoir à «a clîarge, .lui déclara qu'elle ne devait pas hésiter à preuKiffe ce parti. Mais TinQuénee qu'elle avait acquise sur. ste- compagnes ^ qui toutes la prenaient pour amie et pour conseil , lui avait donné te sentiment de sa supériorité. Elle aurait bien consenti à rester dans un couvent , pourvu qu'elle en fût Tabbesse. Active d'esprit et de corps» per*sévérante et réfléchie , d^un caractère énergique^ plus la fortune- fateait peser sur ellesa nuân de plomb, plus^ile se refusait à ployer sous le joug de la dure néccssMé, • plus elle répugnait à aliéner son indépcndadoe. Si l'éducation et le malheur lui avaient donné de Tapiitude pour se renfermer dans les asiles de la prière» elles ravalent encore mieux préparée aux agitations et aux intrigues du monde* C'est dans le château de Mursay qu'élevée avec sa cousine de Yillette elle avait commencé son instruction profone. A Niort ^ et peut-être aussi à Paris, un gentilhomme de sa province, vaniteux, mais spirituel, écrivain disert et châtié ' , ami des pla& oéièbres précieuses', des littérateurs et des savanta, savant luimême ^ , se plut de bonne heure à lui dpnner dfis leçons ; et iorsqu elle fut sortie de l'adolescence , il les lui continua avec ce zèle intéressé que donne l'amour dont ne peut se défendre un homme qui, dans la force de Tâge^ reçoit
' Conférex Méré, Œuvres, 1692, in-12, 1. 1, p. t07 , 126, 135, 162, 326, 333, 370. Lettres à Mittoii,1e plus grand purists, en faîlde langage, de cette époque. —Conférez ces Mémoires sur Sévigné, t II, p. 7hb, 419.
'Conférez Méré, Œuvres, t I,p. 96,97, 115, él6,149, 156, «le. Lettres à mesdames (le Sablé, de Lesdlguières, à Mi'« deSciidéry,etc.
^ Conférez Méiié, Œuvres, 1. 1, p. 6, 84, 145, 150, 159, 11&. Lettres à nalzac, Ménage, Simon, Saint-Pavrn, etc.'^Jbid., t. I, p. fiO, 159. Leltres à Pascal et à BourdeM.
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'Hens de l*ainial)le et spirituelle société qu'elle receTait chez elle. EHe jouissait alors de ramitié'de tous, sans rien perdre tie l^estime , de la* considération et du respect qui lui étaient dus. Quand elle quittait son modeste togis et qu'elle cédait aux invitations, eHe se retrouvait ^ l'aise dans le salon de Ninon, dans les jardins de Vaux , « où l'on pense, disait-elle, avec tant de raison , où Ton badine avec tant de grâce '. d Elle se dédommageait afiMi de l'ennui qu'elle s'imposait pour plaii^e à ses puissantes protectrices dans les hôtels d'Albret et de Richelieu.
Lorsque Scarron mourut , Françoise d^Âubtgné se trouva de nouveau dénuée de toute fortune; mais la reine mère lui continua la pension qu'ellefaisait à son mari, et même l'augmenta d'un quart. Elle donna ce quart aux pauvres *. Elle n'avait plus d'époux à soutenir , plus d'autres besoins que les siens. A tontes les époques de sa vie^ l'économie fit sa richesse. EUe s'isola des grandes dames ses protectrices. En ayant auprès d'elles la même assiduité qu'avant son veuvage, elle se serait exposée à refuser leursMargesses; nulle ne sut mieux qu'elle conserver avec dignité son indépendance en vivant de peu. Elle se retira chez lesursnlînes de la rue Sainte- Jacques, et ensuite elle alla demeurer chez les religieuses de la Charité-Notre-Dame. Ce couvent , fondé par Anne d'Autriche ^ pour soigner les pauvres femmes
* M\iNTENON, Lettres (25 mai 1648, à madame Foaquet), 1. 1, p. 25, édit. L. B. 1756. Conférez l" partie de ces Mémoires sur Sévigné, cil. xxxiY, p. 464.
'MaiNtbnon, Lettres (1060), t. I, p. 34, édit. 1756.— /6i<l., t. I, p. 32, Nancy, 1752, iii-12.— /Wrf., Dresde, 1763, p. 28, in- 12.
^ Jailix>t, Recherches sur Paris, (|»artier Saint'Anloine, p. SS, et HtiRT4tT, Dictionnaire de la viUe de Pasis, t. IIl, p. 230.
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malades, étaitprès delaPlaœ-Royale et de la rue desTournelles , où elle avait demeuré '. Elle se trouvait ainsi dans le voisinage de ses plus intimes connaissances. Bans cet asilC) âgée alors de vingt-cinq ans et dans tout Téclat de sa beauté, elle parut oublier le monde; le monde vint la diercher*. Lorsqu'elle était la femme de Scarron, elle payait par d'utiles services les bienfaits qu'elle recevait ; elle avait su , en se rendant agréable à tous , devenir nécessaire à plusieurs. Quand les libéralités ne purent plus profiter qu'à elle seule, elle les refusa, alléguant que son modique revenu lui suffisait avec luxe ', et elle parut vouloir se consacrer uniquement à la piété et aux œuvres de charité. Cela ne pouvait convenir aux sociétés qui perdaient de leur agrément par son absence. On voulut la reprendre et l'arracher à sa retraite. On s'ingéra pour lui donner un rang et une existence. A l'instigation de ses protectrices et de ses amies, un vieux duc se proposa pour l'épouser'^. Il était riche, mais débauché, sans esprit: elle le refusa. On se choqua; on ne put comprendre que la femme qui s'était déterminée à épouser Scarron pût dédaigner un tel parti ; il fut décidé qu'elle était orgueilleuse et ingrate , et le monde se retira d'elle. Mais Ninon l'approuva. Ninon avait été la meitleure 9mie de Scarroo^i qui demeurait dans sou voisinage
' De PÉROU, Mémoires de madame deMaîntenonj p. 49 et 50;
* Tallemakt des Réâu%, Ui Uistorieties, t. V, p. 263, édit. in-8", elt. IX, p. 129, édit. ln-12. Historiette du petit Scarron.
^ Madame du Pérou, Hémoires sur madame de Mainéenon, p. 1^." — La Beaumclle, Mémoires pour servir àThist. âe madame de Ma'int'enon, t. Il, p. ifO.
< Mémoires sur fiévigné, l" parité, p. ^31, cli. xvi.
"^ Maintknon, lettres, t. 1, p. 37ct38,édît. I75f>;t*/rf.,t. f, p. 37, é«)it. M^*h; ihid.y p. 30 et 3t, édit. 1753.
et se faisait souvent transporter <;hez elle pour y dtner'. La marquise de Villareeaux^ qui s'était montrée « toute bonne /toute généreuse » pour le pauvre Scarron, sut gré à sa veuve d'avoir refusé le vieux duc, et la vit plus souvent "*. Le marquis de Villarceaux, l'admirateur , Tami et le bienfaiteur de Scarron, était l*amant de Ninon, et fut le seul qu'elle ait aimé de cœur. La veuve de Scarron ne demandait rien à personne, mais elle était jalouse de la considération qu'on lui avait toujours et partout témoignée; et elle ne sévit pas sans peine désapprouvée et délaissée de tous ceux qui avaient été ses protecteurs et ses amis. Le6 témoignages d'affection qu'elle reçut alors de Ninon et de madame de Villarceaux la touchèrent vivement. Elle répondit par un redoublement d'attentions et de complaisances. Elle accepta les invitations de Ninon comme celles de madame de Villarceaux. Ninon et madame Scarron partagèrent occasionnellement le même lit^. Gomme les Soyecourt , les Vardes, les Bussy, les du Lude, les Villeroi, le mari de madame de Villarceaux passait pour un
> Scarron, tEuores, 1737, 1. 1, p. 48.— 2*« dernières Œuvres de Monsieur Scarron {sic)^ t. I, p. 3i, Paris, 1669, in-12 (lettre au marquis de villarceaux).
* Scarron, Œuvres, 1. 1, p. 46 (leUre à la marquise de VîHarceaiir, p^ 48, lettr^au marquis de. Yillarceaux).T-/6t(f., les dernières Œuvres de Jf. Scarron, 1669, iiil2, p. 25 et 31.
^Maintenon, Lettres (8 mars 1666), t6i(f.,édit.d^ Amsterdam, chez Sweares, 1. 1, p. 32;édiL 1756, 1. 1, p. 37 et 38, Amsterdam, auxdë>
pens de réditenr Ibid., édîL de Nancy, 1752, in-12, p. 37 ; édit.
de Dresde, in- 12, p. 31 ;édit. de LéopoldColUn, Paris, 1806, 1. 1, p. 33. — Dret, Mémoires de madame de IteneloSf 1751, in-l8, p. 74, à tort condredit par la Beaumelle, Mémoires sur Main tenon, t. I, p. 217 — I>ouiMESNiL, Mémoires et Lettres de Lenclos, 1751, p. 22. — Tallemant, t. I, p. 130.
cilAPiTilï XI. 229
des hommes de la eoor qui l'éiississait le plus facilement à se fiiire aimer des dames ; il désira vivement pourvoir mettre dans la galerie de celles dont il avait triomphé la belle Françoise d'Aubigné. Chez sa femme, chez Ninon, chez Scarron, Yillarceaux eut tout le loisir de mettre à profit ses moyens de séduction, et Françoise d^Aubigné, dans une intimité journalière, devint constamment l'objet des soins empressés , des discours flatteurs et passionnés de Tamant de Ninon'. Ainsi que Ninon, et selon les moeurs et les habitudes de ce temps , Françoise d'Aubigné acceptait comme amis ceux qui se déclaraient ses amants. Parmi eux Villarceauxétaitundes plus aimables, un de ceux qui lui plaisaient le plus. Personne alors, même parmi ceux qui s'adonnaient le plus à répandre de scandaleuses médisances^ ne fut tenté d^entacher l'honneur de la femme de Scarron. La réputation de sa vertu, la constante amitié de Ninon et de madame de Villaroeaux* eussent 6té toute vraisemblance à de telles imputations. Ce ne fut qu'après que rétonnante élévation de Françoise d'Aubigné l'eut exposée aux traits acérés de l'envie et de la haine' que la calomnie put jeter des doutes Injurieux sur cette femme ^ si aimée et si
■ Conférei MémuÀrei iurSMgné, V partie, p. 468-9, ch. xxxiv.— Tallmarv BiBBÎiÈkvx^BUtarieU^t t. V, p. 262, édit 1834 ; t IX, p< 12S, édit. ia-t2.— YoLTàiBE, Œuvres^ t. XXXIX, p. 404.
* Maintbnon, Lettres, 1. 1, p. 28, édit. 1756 (27 août 1607, à madame de Villarceaox).
^ Taliemant des Réaux, Historiettes f édit. in- 12. Historiette de Scarron, t IV, p. 128 ; t. V, p. 262 de l'édition in-8°.
4 Caylcs, Éfém,, collect. Pctitol, t. LXVI, p. 420.— /ô/df., édit. de Voltaire, au château de Ferney, 177o, p. 76 et 77 , et la note de Voltaire.— IM.; édit. Renoaard, 1806, în-42, p. t48.
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respectée de tous durmit tout le tejmps de mb liufiibiç fortune.
Singulier mélange de contrastes et de ressemblances
que les destinées de Françoise d^Aubigné et de I^inon de Lenclos! Toutes deux parvinrent à un grand âge, toutes deux restèrent longtemps uniç$, et durent cesser de se voir sans cesser de ressentir Famitié qui les avait rapprochées. Leurs attraits^ leur art de plaire, leur rare esprit de conduite, la sûreté de leur commerce, firent le charme des sociétés de leur temps. Toutes deux devinrent célè* bres et se concilièrent, à des degrés divers et par des moyens différents , la considération du monde* L^une ne s*est jamais départie de la philosophie épicurienne^ qui permettait tout aux passions ^ l*autre fut constamment fidèle à la religion, qui ne leur permettait rien. L'une fut le modèle de son sexe; malheur à toute femme qui, se? duite par le succès de fautre, oserait, la prendre pour^ modèle'!
La mort de la reine mère, au mois de janvier 1660 ^ enleva à madame Scarron la pension qu*elle recevait , ei^ la misère retomba sur ell^ de tout son poids. Elle se vit forcée d'avoir recours à ses anciennes protectrices. Toutes s'employèrent pour obtenir le rétablissement de sa pension. Louis XIV fut fatigué des sollicitations des fem* mes de sa cour en faveur de la veuve de Sc^iroa^ Colbert était là, et le Jeunerot ferme encore dans la nésolution qae le ministre lui avait inspirée de ne pas charger le trésor de dépenses inutiles et improfltables. Le nom de l'auteur de la Mazarinade"^ faisait d'ailleurs sur le monarque une desa-
» Conférez ces Méfmhes sttr SévigHé, 4* partie , p. Ul ; ib'ul.j Impartie, p. ').M>'V*\ 2:i4-263.
* SoAHRON, ŒuvreXy édîi. 1737, I. IX, |), vi, vu.
gréabk impreâsioti : i! reftisa. l^ grand personnage qui avait voulu épouser Françoise d*Aubigné crut Toecasion favorable pour s*offrir de nouveau', et elk «e trouva encore, comme avant son mariage avee Scarron, forcée de choisir entre fe couvent ou un époux. Eile rejeta l*un et raulre. Pour ne recevoir de dons de personne, elle se détermina à prendre un parti violent qui lui coûtait l)eau*' coup , pùisquMl lui enlevait son indépendance, rompait toutes ses habitudes et des liens d'amitié qui lui étaient chers: eile résolut de s'exiter. La princesse de Nemours allait épouser Alphonse VI , roi de Portugal : Françoise d'Aubigné consentit à la suivre à Lisbonne, en se plaçant sous les ordres de sa donna cameira*^ ou dame d'honneur. La nouvelle de ce départ émut ses nombreux amis -« de la Place-Royale et de Saint-Germain, » c'est-à-dire de la Ville et de la cour.
Madame de Montespan, que sa soeur madame de Thîanges, le maréclial d'Albret et Villeroi avaient informée de ce départ , s*y opposa. Elle obtint pour madame Scarron le rétablissement de sa pension et un gracieux accueil du roi ' , qui doublait le prix de cette faveur. La reconnaissance de Françoise d*Aubigné pour madame de Montespan fht proportionnée au service qu'elle lui avait rendu. Madame Scarron n'avait pas sans terreur prévu les privations qu'elle s'imposait en quittant
' La Beaumelle, Mémoires pouf servir à Vhist. dé madame de Maintenon, Jiv. VI, c. iv, t. TI, p. 109.
» Maintenon, LettreSy t. 1, p. 41, édit. 1656 ; i6irf., p. 38 , édit,
1768;tôirf.,t. I,p. 35,Nancy,l752;fWrf.,p.4l,Drê8de,t753;ifrid.«
.t. 1, p. 39, édit. de 1806. Dans les éditions seules de iTbl et 17&3 ta
lettre est complètement datée (30 juin 1666), etrly a dona aimera.
^ Mémoires sur Sévigné, 3* partie, p. 95 à 07.
S32 MBHOIBES sua MABAIIS DB SÉVIGNÉ.
la France y eo s*ék>igDant de tout oe qui lui iUsait aimer la vie. Quoique sa piété se fût accrue par la douleur d'avoir perdu sa protectrice et avec elle ses moyens d^existence^ elle ne pouvait, même avec le secours du sévère confesseur' qu'elle s'était choisi, dompter cette coquetterie naturelle aux femmes que leur beauté ou les charmes de leur esprit ont habituées aux douceurs d'une société aimable et polie, dont elles accroissent la Joie par leur seule présence. Françoise d'Aubigné pratiquait trèsbien , par des moyens dont la pureté d'intention lui déguisait le danger 9 cet art que l'exemple de Ninon , plus âgée et plus avancée qu'elle dans la science du monde , lui avait enseigné , de désintéresser ceux qu'elle désirait s'attacher, en les forçant de préférer à l'enivrement produit par ses grâces et ses attraits la douce séduction de Testime et de la confiance que leur inspiraient son esprity son abandon aimable et sa solide raison. . Madame de Montespan avait travaillé pour elle-même en obligeant madame Scarron ; celle-ci lui plut par ses entretiens enjoués, par sa discrétion» son tact délicat des convenances, son aversion pour les grandes affaires de la politique, son éloignement pour les intrigues de cour, qui étaient pour madame de Montespan une occupation principale'. Ce qui surtout, dans Françoise d'Aubigné, charmait madame de Montespan, c'était
' M AiNTBNON, Uttres, édit. 1756, t. II» p. 1 à 96 (à l'abbé GobeUn). —Madame du Pérou, Mém, de madame de Maintenons p. &4 à 58.
* Caylus, Souvenïrt, p. 6G, ëdit. Raynouard, 1806 ; collect. Petitot, t. LXVI, p. 270 ; ibid, , p. 13 de Tédition de Voltaire, da château deFeroey, 1770, in- 12. ^Madame du Pérou, Mémoires de ma-^ dame deMaintenon, 1846^ p. 44, 47 et 48.— Maimtenon, Lettres à '^ nr incesse d&t Vrsins, 30 septembre 1713, t. II, p. 440.
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cette morale toute chrétienoe, striete^ mais non austère, qa^eJle se plaisait à considérer comme un refuge assuré dans, un avenir lointain. Françoise d'Aobigné avait moins de brillant, m<rins de soudaineté et d'originalité dans l'esprit que Montespan, mais plus de justesse, de dlaeernement et de finesse. Dégagée qo-'etie était du joug des passions, elle avait dans les Idées et dans les sentiments «me netteté , une sûreté de Jugem^t , une constance et une rectitude d*àetion que né possédait pas madame de Moalespan, sans cesse en proie aux agitations et aunî inquiétudes de Tamour, de la jalousie, de Tambition* Montespan d'ailleurs était moins instruite que Françoise d'Aubigné , qui écrivait avec cette facilité et cette grâce particulières à plusieurs femmes de ce temps et avec l'exactitude grammaticale d'un académicien. Par ce talent, pafses connaissances pratiques de la science do-» mestique, par ses qualités essentielles comme par. celtes qui sont frivoles , madame Scarron se rendit indispensable à madame de Montespan % qui me s'en séparait qu'avec peine. Tant que dura l'éducation du duc du Maine et avant qu'à Tdge de dix ans il fût remis entre les mains des lioromes, madame Scarron demeura à la cour, dims les appartements de madame de Montespan % et iîit initiée à tous les secrets de sa vie intérieure, à toutes les particularités de sa liaison avec le roi , et souvent consultée avec fruit. Elle sut profiter de la con* fiance qu'elle avait obtenue pour favoriser l'élévation des grands personnages qui Tavaient aidée au t^mps de sa détresse. Lesd'Albret, les Richelieu, les Montche-
■ Du PÉROU, Mém. sur madame de Maintenons p. 44-8, 235.— Maintenon, Lellres à la princesse des Ursins^ PariSf 1806, in- S* (10-11 septembre 1805), t. 111, p, 218.
vreuil et autres' usèrent avantag^iseiiieiit de la fecilîté quelle avait de se faire écouter. On peut même afOrmer que jamais son influence sur Louis XIV ne fut plus grande que lorsqu'elle s'exerçait par le crédit d'une autre. On ne Tignoratt pas; et jamais ourne fut plus empressé auprès d'elle, jamais elle ne se fit plus d'amis et ne rendit plus' de services que lorsqu'elle ne pouvait rien par ellemême et ne voulait Tien pour elle-même. Le roi^ qu*im<portunait sa présenee lorsqu'il aurait désiré être seul avec sa maltresse, ne s*habitua que diffidlement, et non sans' une sorte de jalousie, à voir madame de Montespan prendre tant de plaisir dans le commerce Intime d'une femme si bien connue pour la sévérité de ses principes "*. Les premiers dons de Louis XIV à Françoise d'AubIgné, après le rétablissement de sa pension , ne furent dûs qu*à llmportunité de Montespan ; ce fut elle qui insista fortement, et sans y être excitée par personne, pour que son amie, sa protégée reçût, par l'achat et la possession d'une terre, un titre et^un nom plus convenable que celui de veuve Scarron ^.
' Mais alors tout était changé pour Françoise d*Aubigné ; elle s'était chargée d'élever les enfants du roi et de Montespan. Sa destinée fut fixée ^ .selon ses désirs, selon ses goûts, selon sa vocation. Elle était par là appelée À faire le meilleur emploi de ses éminentes facultés , à donner tous les soins d'une tendre mère aux en-
. ' Madame du I'érou, Mémoires de madame de Maintenons iS'iG, in- 12, p. 21 et 22.
* Ck)nrérez Mémoires sur Séoigné, 3" par(ic, p. 62-95-97-279.
^ Saint-Simon, Mémoires complets et authenUques, édit. 1829, t. XIII, p. 102 et i03.
^ Conférez Mémoires sur Sévigné, 3" partie, p. 213-215.
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^nts de son roi ' , à leur ineulquer Im vérités ée la foi , i diriger leurs premiers penchants , à gnider lears premiers pas dans ce monde splendide et corrompu où ils devaient apparaître, à recueillir enfin pour récompense, pour prix des soins qu'elle leur donnait Faffection et e respect de leur âge mûr. Elle se promettait^ par leur noyen, d*obtenir un salutaire ascendant sur Te^prit de leur mère, de cette belle Mortemart, qu'elle avait connue autrefois si jeune , si vertueuse^ si fortement imbue des principes de religion qu'elle conservait encore. Françoise d*Àubigné espérait payer afnsi fes bienfaits qu'elle pourrait recevoir de Louis XIT par des bienfaits plus grands, et devenir un des humbles instruments qtie INeu avait choisis pour ramener dans la voie du saldt le plus grand des souverains.
Tels étaient les projets de la veuve Scarron ; on sait le courage et l'habileté qu'elle mit à les exécuter. Les com* ifuencemcnts répondirent à ses ambitieuses espéranees : l'éducation du jeune duc du Maine fut, de la part du roi , récompensée par des dons qui mirent pour toujours Françoise d' A ubigné à Tabri du besoin dont elle avait si longtemps souffert. Elle put acheter (le 27 décembre 1674 ) la terre de Maintenon' , qui était un marquisat ; ie roi lui donna lui-même le titre de marquise de Main* tenon. Sous l'éclat de ce dernier nom disparut alors celui de Scarron : il ne servit plus qu'à marquer dans l'histoire la distance prodigieuse qu'a franchie Françoise
' Conférez Mémoires $urSéVêgné,^''pdXiie, p. 144.
' Màintenon, Lettres (Saint-Germain, le 10 novembre 1674), t. f, f>. 106, édit. 175».— /Méî. (16 juillet 1674 ), t. Il, p. 0. Lettre à rabbé (iobelin.— Duc ne No4ii.LE8, Histoire de madame de Maintenon , 1S48, m-8",t. J, p. 485.
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d'Aolilgiié poQr parvenir à la miraculeuse élévation où elle «'est trouvée portée.
Elle avait réussi du. côté du roi dans le plan qu*elle s'était tracé ; mais c'est à l'époque même de ses premiers succès qu'elle fut sur le point d'échouer et qu'elle parut résolue à quitter la cour , à se renfermer dans son chAleau ou dans une maison religieuse^ à faire une retridte qui ne lui fit rien perdre des éloges et de la considération du m(mde , dont elle était .de plus en plus Jalouse'*
Madame de Montespan , comme toutes les femmes que leurs passions , leurs plaisirs ou leur ambition entraînent dans le mouvement rapide" du monde , prenait peu de souci de ses enfants, et trouvait très-bon qu'ils préférassent à leur mère celle qui s'occupait d'eux sans cesse et qui les élevait avec un zèle éclairé. Françoise d'Aubigné, d'ailleurs^ avait soin d'assujettir ses élèves aux démonstrations d'une tendresse respectueuse envers leurs augustes parents; mais l'accomplissement de ce devoir ressemblait peu à l'amoureuse soumission qu'ils témoignaient pour leur gouvernante. Elle se montra très-habile à inspirer à Tainé de ces enfants les saillies charmantes d'un esprit enfantin ; et on peut juger avec quelle mesure, quelle délicatesse elle savait se servir de l'intelligence précoce de cet enfant pour flatter sa mère quand on a lu les quelques pages intitulées : Œuvres diverses d*un auteur de sept ans ^ qu'elle fit imprimer à un petit nombre d'exemplaires, et dont elle composa l'épltre dédica* toire adressée à madame de Montespan '.
< MAiiiTBifON, lé/^es (Saint-Germain, 31 octobre 1674), t. II, p. 21 ei n de Tédit. 1806; t6td., t. II, p. 11 et 12, édit. 1756. ' Œuvres diverses d*un auteur de sept ans, ou recueil des om-.
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- L^aecord de madame de Montespan et de Françoise d'Aubigné fut parfait tant que les enfants restèrent en bas âge et lorsqu'ils ne réclamaient que des soins matériels ; mais il n'en fût pas de même lorsque le secret de Jeur naissanee eut été dévoilé et quand le doc du Maine, ayant paru à la cour, eut attiré Tattention du roi ; quand la gouvernante lui eut donné le Ragois, neveu de son confesseur, pour précepteur, et eut annoncé l'intention de diriger entièrement son éducation. Madame de Montespan voulut s*en mêler ; elle éprouva de la résistance. Françoise d'Aubigné soutenait qu'elle ne devait compte qu'au roi de ses enfants , parce qu'elle n'avait consenti à se charger de leur éducation qu*à cette condition. Madame de Montespan , qui Jusqu'ici avait traité en amie la gouvernante, voulut avec hauteur exercer son autorité. Françoise d'Aubigné faisait en quelque sorte partie du ménage du roi et de madame de Montespan. Le roi , qui avait l'habitude de les voir ensemble toujours unies , fut surpris et ennuyé de leurs fréquentes altercations' ; et quoiqu'il eût plus qu'aucun homme au monde un tact sûr pour discerner promptement tous les genres de mérite et qu'il eût conçu de celui de là gouvernante une idée supérieure encorç aux éloges qu'on lui en avait faits,
wrages deM. U duc w Mainb, q^^U àfaUs pendant Van»éeî%71 tt dans le commencement de l*ann^ 1678, Pam, in-i**. •*- Goih ferez Nouvelles de la république des lettres, féTrier 1635, t. IV, 2' édit., 1686, p. 203 à 209. L'épttre dédicatoire se trouve dans les Lettres UE MAiNTEtforv, édit. 1S06, 1. 1, p. 54.
* MAiNtBRON, Lettres , édit. ds Dresde, 1753, in-12, p. 48 et 60 (à i'abbé Gobeiin, 6 mai et 16 juta 1671, Usai 1673) ; ibid. , édit. de Nancy, 1752, petit iihl2, 1 1, p. 54 et 57 ; ibid., édit. in-12, 1756, grand vol., p. 9-12-14 (31 octobre et novembre 1674 ) ; édit. 1806, t. I, p. 18-23. Les dates de l'année sont inexactes.
,cependaBt , comme il était dans te paroxysme ée son amour pour Montespan, il préféra do&ner à eelififd la permission de la renvoyer. Mais il n'étaîl pas £idle à .madame de Montespan d*«ser de cette faculté : désormais elle avait plus besoin de madame de Maint^oon lue madame de Maintenon n^avalt besoin d'elle'.
Madame de Montespan comprenait très-bien qu'elle .causerait un chagrin profond h ses enfants si elle les privait d'une gouvernante aussi tendrement aimée et qu^il eût été imposable de remplacer. Mais c'était surtout pour jUe-méme qu'elle désirait garder celle qu'elle avait été
habituée à considérer comme son amie , celle qui l'aidait
toujours à détruire dans l'esprit du roi le mauvais effet ie ses caprices et de ses humeurs, à rompre la monotonie des tète-à-tète et à dissiper les ennuis et les tristesses de son intérieur.
D*ailleurs , quoique le parti religieux fût contraire à madame de Montespan y il la ménageait précisément à cause de l'étroite liaison qui existait entre elle et madame le Maintenon ; et celle-ci , par cette intimité méme^ avait acquis à la cour une importance au-dessus du rang qu'elle y occupait : en la disgraciant, madiame de Montespan eût mécontenté le parti qu'elle désirait ménager dans l'intérêt de sa conscience et de celle du roi. Ainsi madame de Montespan renonça à l'idée de renvoyer la gouvernante ; mais elle résolut de l'éloigner de la cour en lui procurant un établissement. Elle détermina le vieux duc de Villars-Brancas à demander sa main'. Françoise d'Àubigné refusa ce parti. Madame de Montespan dissimula , et continua , en présence du roi , à traiter
' Sàimt-Simon, Œuvres complètes, t. XIII, p. 104.
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madame d€ If ainleiKiii en amie ; elk et^erchaà la rédwre> à plus d'obétaanee et de somuiaaion par la moyeu du roi loi-méme. fille avait observé que» 0ialgffé âesi faumililé chrétieane , Françoise d'Avbtgné amUticniiiaît gwrtoot l'approbatikui et Testiaie d« roi » et que lea ékigea qa'il lui doDoaîft ou qu*il fidsaU de aon élève le due du Maine «r ohatoiUllaieat de aou coqur t'orgnelUeuie fai<*> Messe. ^ .
Ge ne fut plua.qp'rai Tabienee du roi que Montespaa: se permU; envers ^lle ces Itauteuns insultantes et ees exi* gences humiliantes qui la blessaient au coeur ; de sorte» qu'il fut facile à la favoiite, quand elle était mécontente» de la gpuveroante , de lui donner tous les torts dans Tesprit du moiKBR*quer C'est ainsi que^ selon que Montespan était satisfaite ou mécontente , la gouvernante recevait de Louis. XIY un accueil plus ou moins gracieux , ptus ou moins froid, ou tout à fait glacial. Ainsi agitée par. des alternatives de crainte et d'espérance, et dans Tin*, certitude de sayoir si. elle plaisait ou si elle déplaisait' ,. Françoise d*Aubigoé, dont la* fierté se révoltait dé voir, ses services méconnus, résolut de saisir la première oc-t easion pour avoir une explication francbf et hardie avec Louis XIV.' y de demander à se retirer de la cour et à
* Madame du Pérou, Mém. de fnadame de Maintenon, p. t9. — LaBeauhelle, Mém, p. s. à Vhist, demadame de Mainlenon,i. Il, p. ] io.-*Monmerqué, Sévigmé,!. YI, p. 240 et 379, note sur la lettre du 19 aviâl 1680 Talluham DES Réaux» HUslorieUes» 11, 139>,
^it. in-8°; ibid.^ lil, édit. in- 12, p. 135.— Madame du Pérou, Mém, sur madame de BÊatntenoHy p. 19. — hk^tkMuuâA^Ménvqirespour servir à. r histoire de madame de Maintenons t. II, p. lio.
'Maiiitenon, Lettres (14 juillet, 31 o<:tobre 1674), t. ll,p. 21 et 22, Oe redit. 1806;t6id,t.ll,p. 11 et 12 de l'édit. d'Amsterd., 1756.
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cesser de diriger l'édacatioD des princes si elle restait sous la dépendance de madame de Montespan , ou à continuer de feira sa charge si elle avait permission de n'obéir qu'au roi et de correspondre directement arec lui; Cette occasion se trouva, cette explication eut lieu' à la grande satisfaction du roi : Françoise d*Au|]|gné, devenue madame de Maintenon, redoubla d'^ardd envers madame de Montespan , et leur amitié ne parut en rien altérée. La passion du roi pour cette dernière continuait toujours aussi vive , et la division qui existait entre elle et madanie de Maintenon se déroba longtemps aux regards jaloux et envieux des courtisans.
Ce secret né commença à percer que lors du voyage de madame de Maintenon et du duc du MatiM à Baréges.
Le duc du Maine avait eu pendant sa dentition des convulsions qui lui avaient raccourci une jambe. Il fut décidé qu'on conduirait le jeune prince à Anvers pour consulter un médecin renommé de cette ville. Françoise d'Aubigné prit le nom de marquise de Surgères ^ et partit incognito avec son élève. EHe arriva à Anvers an milieu d'avril 1674. De là elle écrivit à madame de Montespan et au roi , et revint sMnstaller à Versailles*. Le jeune prince revint d'Anvers plus boiteux qu'il n'était avant de partir^ ce qui nécessita deux voyages à
' Mesdames i>u Pérou et Glapion, Mémoires snr madame ofe Maintenon, recaeillis parles clames de Saint-Cyr, 1846, in-l2, p. 22.
•Maintenon, z;€«rM (18 avril 1674), édit. 1756, t. l,p. 52 et 53. --Mémoires de madame de Maintenon, recueillis par les dames tle Saint-Cyr, I846,in-12, p. 17— Montpensier, Mémoires, coflection Pelrtot, t. XI.Ill, p. 103 — CAYLOs,Sotti?e«irs,t. LXV>, p. 3»».— Les
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Baréges qui eurrait le plas henrettx Mceès. ûans ces deux voyages ^ madame de Maintenon rendait compte de la aant^ An prioee au roi et à sa mère. C'est par eette eorrespondaiiee que Loiiis XIY pat apprécier tout l'esprit et le talent d'écrire de madame de Maistenoa. Ce roi, si habile à discerner dans eenx qoi rappvo«> chaient tons les genres de mérite, reconnat que œtle gouvernante . était csq^aUe de développer dans celui ,de ses fils qu'il diérisiait le plus, non-seulement les gràaes de l'enfant, mais aussi les qoMé$ de l'homme, el de le r^idre par là digne du rang qu'il devait oêcuper« Ixinis XIY sut oon^rendre que la nécessité, cette mère des grands suooès, et la religion , cette consolatrice de rame , ne formèrent jamais de femme plus judicieuse, plus instruite ) plus énergique, plus involontairement gracieuse, plus naturellement veiHtueuse que celle qu'avait dioisie Monleafan pour élever les enfonts qu'il avait eus d'elle*
En Tannée 1676 , le mercredi, des Cendres, ou reu-: verture du carême, était le 27 février, et PAques le l-l avril; c'est dans cet intervalle qu'a eij^ lieu te refus d'^isoUitioU' dont nous avons raeooté les dreon^' stances»
Madione de Malntenon était aux eaux de Baréges lorsqu'elle apprit ce qui se passait à la cour et dans le camp du roi, le prqjet de séparation des deux amants • et leurs pieuses résolutions ; il n'est pas douteux qu'elle* dut alors en féliciter madame de Moutespan et le roi
Mémoires manuscrits de mademoiselle d'Aumale, cités à cet endroitpar M. Mownerqiié, ifttd., p. 40 de Tédit. de Voltaire, au diéteau de Ferney, 1770, édit. fn-n.
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lai-Hiéme , auquel elle rendait compte , dans des lettres qui quelquefois avaient huit ou dix pages , de tout ce qui concernait les voyages entrepHs pour la santé du duc du Maine*. Elle écrivit à plusieurs personnes, on n'en peut douter, sur ce svfet important pour éffe-mème et pour rintérèt de ses élèves, qu'elle chérissait comme une mère* ; on ia désabusa , et on lui af^prit que Montespaii diercbait de. nouveau à pas8ioiiner''le roi. Ce fut alors que commença à percer un secret JusquMci caché soi-^ gneusement à toute la cour : ce secret était le désaccord de madame de Montespan ^t de madame de Main tenon et la révélation de la cause qui avait j^oduil cette njésln-* telligenee. Madame de Sévigné se hâta, aussitôt qu'elle le connut , d'en instruire sa fille.
ff Je veux vous faire voir un petit dessous de cartes qui vous surprendra : c'est que cette belle amitié dé QumUùm [madame de Monte^an] et de son amie |ma^ dame de Main tenon] qui voyage est une véritable aver-' sion depuis près de deux ans ; c'est une aigreur, une antipathie; c'est du blanc, c'est du noir. Vous demandez d'où vient cd^?' C'est que l'amie est d'tm orgueil qui la rend révoltée contre 4e9 ordres d^ Quanêo; elle n'aime pas à obéir ; elle veut bien être au père , mais non pas à la mère ; elle fait le voyage à cause de lui , et point du tout pour l'amour d'elle; elte rend com|>te à l'un , et point à l'autre : on gronde l'ami [le roi] d'avoir trop d'amitfé' poui* cette glorieuse; mais on ne croit pas que cela dure,' à moins que l'aversion me se ^aiige ou que le bon suc-
' Pelusson, Lettres historiques (3 juin 1675» du camp de Latines ), t. If, p. 277.
* MàiNTKNON, Lettres à Vabbé Gobelin (s mai !075>, ia-f 2, t. Il, p. 32.
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cm d'uD voyage ne ftt changer ces cœurs. Ce secret roule sous terre cl^nli^ plus de six mois; il se i^nd on peu , et je crois 4fiie vous^n serez surprise* Les amis de i'amie en sont asses affligés'. »
Les afliis de madame de Moutespan^ comme ceux de madame de Mainteiimi, étai^t également intéresses à déguiser cette désunion et à la nier. Le crédit dea uns et des autres s'affaiblimait par oeiui que madame de Maintenon cessait d'avoir auprès de madame de Monte^pan , et par Tatteii^te que portait au pouvoir de celle-ci, sur Fesprit du roi , la désapprobation de madame de Maintenon y estimée de toute la oovr.
Quinze jours après eeUe lettre » madame de Sévigoé apprend a sa fille que les amis de madame de Maintenon nient qu'il y ait audme altercation sérieuse enti-e elle et •Monteipaa ; et ceci indique les progrès que faisait cette dernière pour enflammer de nouveau le roi lorsqu'il allatt lui rendre visita.
« Leaamis de la voyageuse, voyant que le dessous des cartes se répand , affectent fort d'en rire et de tourner cela en ridicule, ou bien conviennent qu'il y a eu quelque ehose , mais que tout est accommodé. Je ne réponds ni do^ présent ni de l'avenir dans un tel pays ; mais du passé, je vous en assure... Pour la souveraineté, elle est étidilie comme depuis Pbaramond. Madame de Montespan joue en robe de i^hambre avec les dames du château [les dames du palais , dont elle faisait partie] , qui se trouvent trop heureuses d*étre reçues et qui souvent sont chassées par un clin d'cefi qu'on (ait à la femme de chambre S »
* SétiGNé, lêéires(7 aoitt 157d), t III, p. 501, éthi. G.; t. 111, p. :\€}% édit ^. : ■
'Lettres de madapievE RAB(]TiN-CH,vNTAL|m(ir9<cù'eDEStviwNK,
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Les dernières nouvelies que rhadamede Sévigoé trans* met à sa filie prouvent qu'an eommeoeement de septen»bre madame de Mentespan n'était pas enœee parvenue à faire changer le roi de résolulioil et qu'ètie eraignait» en pressant trop vivement la conduston de son rappel à la cour, de perdre la oonOance et Testime da monarque.
«r II est certain , dit madame de Sévigné^ que raml et Quanto sont véritablement séparés ; mais la douleur de la demoiselle est fréquente, et même jusqu'aux larmes, ^e voir à quel point l'ami s*en passe l>ien; il ne pleurait que sa liberté, et ce lieu de sûreté contre la dame du château [la reine] : le reste , pour quelque raison que ce puisse être , ne tul tenait plus au cœur, il a retrouvé cette société qui lui plaît; il est gai et content de n'être plus dans le trouble, et Ton tremble que cela ne veuille dire une diminution, et l'on pleure-; et si le contraire était , on pleurerait et on tremblerait encore : ainsi le repos est banni de cette place. VoHà sur quoi vous pouvez faire vos réflexions, comme sur une vérité; Je crois que vous m'entendez'. »
Cette situation ne pouvait durer. Les cliamie» séduc^ teurs de Montespan , le son de sa voix , le feu de ses regards, les amusants sarcasmes de son briHant esprit, sa folle gaieté , sa tristesse et ses larmes domptèrent bientôt le courage de Louis XIY. Les divertissements du
àmadame laeomte$sê de ûhgnem^na fiUê;\ê,VbKfty 17M, iu-tS» t. II, p. 55, mercredi 19 août (corriges 21 aoOt) lS75.D8iis toutes les autres éditions, sans exception, le texte de cet important passage est faux on défiguré. Les notes de ces éditions doivent disparaître. ' SÉviGNÉ, Lettres (11 septembre 1675), t. lY, p. 94, édit. G. ; t. m, p. 464, édit. M.
CHAPITAE XI. >24o
théâtre, auquel il ne voulut jamais renoncer ; la musique de Lttlli, les vers de Quinault, les danses voluptueuses de leurs drames magiques, Tindulgeoce intéressée du P. la Chaise &cilitèrent le triomphe de Montespan, qui fut enfin complet. La date et la durée de œ triom* phe furent révélées au monde le 9 mai 1677 par la nais« sance de la seconde mademoiselle de Blois» depuis femme du régent, qui fut si laide, et« te 6 juin 1678 , par celle du comte de Toulouse, qui fut si beau. La naissance de mademoiselle de Tours, morte Jeune, venue à terme au mois de janvier 1676, prouva aussi que l'inti* mité de madame de Montespan avec Louis XIV était aussi forte après son retour de l'armée qu'avant le départ.
Tout était donc ramené sur Tanden pied lorsque la voyageuse revint avec son élève le duc du Maine. Comme elle n'avait Jamais varié dans sa conduite et dans son langage , elle se retrouva aussi bien établie à la cour que lorsqu'elle l'avait quittée, et même mieux. Son absence lu! avait profité en nécessitant une correspondance directe avec le roi. L'espoir que le parti religieux avait fondé sur sou influence s'accrut encore par la part qu'elle avait eue dans le succès momentané de ce parti. On connaissait Louis XIV, dont rien n'ébranlait Topinion pour ceux qui avaient su mériter son estime. On savait que la nature de sentiments exempts de toute faiblesse que lui ii^irait madame de Maintenon était entièrement étrangère à celle qui , par une force irrésistible, l'entraînait vers madame de Montespan ou vers toute autre femme.
at.
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Tureiin« est tué.— Effet que produit cette nouvelle.-^Lettrcs écrUes
par madame de Sévigné à ce sujet. — La guerre se rallume On
crée de nouteaiix maréchaux. — Le marquis de RocheA^rt est nommé, parl'laflueticedes*feiiiiri«) mai4cbaldeftaaoe,av0es9^l aiitreu lie«ieii»nt8 géiiéraiix.-*fti meurt.-**DétftiU sur ta narén^iale de Rocliefort. «-*£lle devient la maîtresse de Loavois. —Son crédit à la cour. — La révolte continue à Rennes. — Madame de Sévigné se décide à partir. — Motifs des regrets qu'elle a de quitter Paris.— Dérangement de sa santé. — EIHe consulte Botirdelot. — Elle va revoir Livry.-*£l)e recommence ses lanwnUlioiM sur la moft do XQreiiiie.--£Uo se rend à Orléans.— S'embarque sur la Loire. ^Entrevue au château de Tabbé d'£ffiat.-^£lle arrive à Nantes. — Souvenirs que ce voyage lui rappelle.-— Elle avait mis sa Hlle au couvent à Nantes. — Sonvenirs devant Blois. — Elle arrive à fa Seilleraye. — Récit rétrospectif. — Faits importants retetife à là jeuMssedo asadame de Sévrgnérectiliéaè propos de ces sonrenira. — ^Dates de la naissance et de la nort de Sévigné le (ils. -^ Date de la naissance de madame de Grignan.— Celle-ci est née avant son fi'ère. — Date du premier Yoyage de madame de Sévigné à Nantes. — Age qu'avait mademoiselle de Sévigné qnand elle parut dan^ le beHet des Arts «t quand elle épousa te comte de Grignan.— Doel de Sévigné aTOC du Ctiastellet.^<<élébratlon du mariage de Sevigdé avec Marie de Rabutia-Ghaatal. — Liaison de la famille d'Ormesson et de celle de madame de Sévigné. — Madame de Sévigné va aux Rochers et revient à Paris.— S'occupe d*un procès, —de ses plaisirs, -^ de l'Opéra, ^ et est tancée dans les intrigues de la Fronde.^-Détaits fournis par les Mémoires d'Ormessoa sur eette époque de la vie de madame de Sévigné et sur les év<W nements. — Récit sur un des domestiques de madame de Sévigné qui devint fou furieux , et sur lequel on opéra la transfusion du sang.
Le vif intérêt qu'excitait dans le grand monde la non-
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Telle de U dissensloii des deux femmes qaî approchaient le plus souvent le roi fut tout à coup absorbé par une autre nouvelle, désastreuse, terrible, qui frappa de stupeur la France entière et retentit aussitôt dans toute TRurope '. Ce fut celte de ce boulet qu! , tiré au hasard près du village de Sasbaeh, dans TËtat de Bade, le 27 juillet 1 ST5 , frappa Turenne et le tua *. . Ce ne fut pas à sa fille, ce ne fut pas à une femnfe, mais à des hommes, à des militaires, à Bussy, au comte de Grignan que madame de Sévigné adressa ces admirables lettres où elle peint sa douleur, celle du roî, les larmes de toute la cour, la tristesse de Bossuet, Tabasourdissement des habitants de Paris, s'attroupant à Tentour de Fhôtel du héros ^; la const^nation et la fureur de sa brave armée ; la terreur des campagnes des bords du Rhin , tranquilles et rassurées par Turenne contre les invasions de T ennemi, désormais exposées à ses féroces représailles ; Teffroi de la France entière , et cette vive, cette universelle émotion causée par la perte d*un seul homme, a Mais cet homme, disait madame de
* L*annonce dans la Gazette est du 9 août 1675, n** 78, p. 583. Il est dit que le roi en avait reçu la noiiTeJle le 2» juillet, à Versailles.
* S.- H*** (SAiNT-HitAiRE), Mémoires, 1756, in-l2, 1. 1, p. 104 — Rectieil de lettres pour servir d'éclaircissements à V histoire militaire dic règne de Louis XIV, 1761, in-t2,t. 111, p. 216.— Ramsav, Histoire du vicomte de Titrcnne, I773,iii-12, Hv. vi, t. Il, p. 34?; id., 1735, in-4°, t I, p. 581. — Racuenet, Histoire de Turenne^ 1732, in-12, t. Il, p. 105.
3 Cet liôlel, conslriiil sur le plan de Goiuboust et indiqué comme appaitenant en 1052 à un M. de Levassier, élail nie Saint-Louis, au Marais, au coin de la nie Saint-Claude. ( Voy. Jailîol, Recfteixhes sur Paris f quartier du Temple, (». 18.)
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Sévigné, était le plus grand capitale et te plus honnête honime du rnoode '. »
. « Dès le lendemain de cette nouvelle, ^it eneore madame de Sévigné, M. de Louvois proposa au roi de réparer cette perte en faisant huit généraux au lieu d*un : c'est y gagner. En même temps on fit huit maréchaux de France, savoir : M. de Bodbefort, à qui les autres doivent un remerciment ; MM. de LuT^mboui^, Duras, Ja FeulUade, d'Estrades, Navailles, Schomberg et Vi- ,vonne : en voilà huit bien compta. Je vous laisse à méditer sur cet endroit *. » Ainsi madame de Sévigné insinue à sa fille que ces huit maréchaux , que madame de Gornuel appelaitspIritueUement la monnaie de ^f . de Tui^enne, n avaient été nommés que parce que la marquise de Rochefort ( Madeleine de Laval , devenue de Bois- Dauphin ) , qui était aimée de Louvois, exigea que son mari fût fait maréchal de Frs^ce , ce qui ne se pouvait qu'en proposant sept autres lieutenants généraux plus anciens que lui. Irrité de cette promotion, le comte de Gramont^ son ennemi» lui envoya ce laconique et insolent billet que madame de Sévigné a rapporté. Rochefort ne jouit pas longtemps du grade éminent qu'il avait obtenu. Quoique homme d'esprit et de courage , il s'en montra peu digne en ne secourant '
* SÉVIGNÉ, Lettres (31 juillet 1675)» t. III, p. 477 et 478, édit. a; idem,, t. III, p. 348 et 349, édit. M. — Louis XIV, Œuvres, t. V, p. 45K
*^t\\ojnt. Lettres (31 juillet 1675), t. 111, p. 350, édit. M.; t. III, p. 478, édit. G.
^ Pelusson, Uttres historiques (24 septembre 1676), t. 111, p. 154. — La Farb, Mémoires^ collecl. Peiitot, t. LXV, p. 223-255. — Œuvres diverses du marquis de la Fare, 1/50, p. 145.
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fas à temps le brave du Fay , a^ralégé dans Philitboarg. Boefarfort moqnit moina d*un an après sa nomma-* tion, le 32 mai 1675 ', âgé seatement de qaarante ans : sa haute dignité ne profita qu'à sa veuve, qui acquit ainsi à la cour un rang favorable à l'influence qu'elle ambitionnait d'exercer. C'était une lie^uté piquante, née pour le grand monde , l'intrigue et la galanterie. Elle ^tait liée avec madame de Grignan, dont l'âge 9e rappro-- .diait du sien et qui avait alors trente ans. Elle se donna à Louvois, et remplaça dans l'existence de ce ministre, jusqu'à sa mort » madame Dufrénoy. La Fare s'en était cru amoureux avant de se persuader qu'il Tétait de ma* dame de la Sablière ' ; mais l'adroite coquette ne par rut vouloir écouter la Fare que pour mieux captiver Louvois , ce qui empêcha la Fare d'obtenir aucun avancement , et l'obligea de quitter le service ^.
La maréchale de Rochefoi^ty par l'art ûu:ile à certaines natures de se rendre utiles aux grands et aux puissants , sut f sans beaucoup d'esprit ni d'elTorts , se maintenir toujours bien en cour. Elle fut l'amie , la confidente de toutes les femmes que Louis XIV s'attacha » de mademoisdle de la Vallière comme de madame de Montespan ; et ce fiit elle qui, d'accord avec Bontemps, servit admirablement les mystérieuses amours de Louis XIV et de la duchesse de Soubise, et en déroba longtemps la
< HÈncni , LeUres (1" juia 1676)» t. IV, p. 466, 467, édit. G.; t. III, p. 3)1, éditM.
3 SéTiGiié, Lettres (19 février l67î), t. Il, p. 396. ^ Confères la 4* partie de ees Mèmotres, cbap. i, p. 287, et la note p. 366.
^ Œuvres diverses du nunrquis m la Fabe ; Amsterdam, 16â0, în-12. ^ LaParb, Mémoires (1675), oollect. Petilot, t. LXV,
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eonnaissaiice au dae son épom , «t même , ce qui étatt piQs difficile , à madamie de MoDtespao. La maréehale de Rochéfort se rnaintiot dans une convenable liitimité avec madame de Maintenon ; elle fut goûtée de son élève, ia duchesse de Bourgogne, comme elle l'avait été de la seconde Bauphine ' . Par une conduite habile, elle contribua pendant longtemps à donner de la fbrce au parti de Loavois, qui, dans les conseils et à la cour, disputait au parti de Golhert Tinfluence sur Tesprit et les résolutions du monarque ; et elle parvint à conserver tout son crédit lorsque la mort lui eut enlevé l'appui du grand ministre. ' Quand , le lundi , la nouvelle de la mort de Turenne arriva à Versailles, <r on allait, dit madame de Se vigne, à Fontainebleau s'abtmer dans la joie * ; d mais cet événement changea les dispositions de tout le monde, et fit hésiter madame de Sévigné elle*méme sur son voyage de ^Bretagne, qui devenait plus dangereux. Ainsi la mort d'un seul homme ébranlait TËtat, etdérangeait tous les projets -de plaisirs ou d* occupations sérieuses. La guerre , qu'on
■ &kim-SwoK, Mémoires complets et authentiques ^ t.T, 29 et 3S9; 11^ 171.— La F are, Mémoires^ eoltect. PeUtot, p 223 (année 1676). ^tbid,, Œuvres diverses, Amsterdam, 1750, p. 141 et 1*2.— SÉvionû, Leiirês (19 mai 1672), t. II, p. 196; t. III, p. 153, édit G.— i^i/r.(f*'^janYier I674)»t.n[,p. lS8,édit.G.— /2»i(<.(tl septembre 1674), t. IV, p. 4C7 ; t. V, p. 117, édii, G. — Ibid. (25 décembre 1679), t. VI, p. 2C5, édit. G. ; 1. 111, p. 81, I94,édit. M.; t. IV, 341, 449 et 460, édit. G.; t. IV, 73, édit. M.
^ fiÈYKiii, Lettres {30 et 31 joiael, 2, 6, 7, 9. 11 , 12, l^, 19, 21, 22, 26, 27 et 28 août, 1" et 9 septembre), t. lir, p« 471, 475, 4S#, 4S3, 4S9, 499,504; t. IY,p. 3, 5,7, 10, 13, 16, 19, 20, 21 , 27, 41, 47, 54, 59, 6ô, 73, 76, 79, S7, 92, 135, 1S6, dU ma, de rinstitut. — Dans la Suite des Mémoireê im Binay, et dam Tédit. MoBimrqiié, 1820, in-8% t. IH, p. 34<i,347, 353, 369, 372,375, 377, 387,388,390, 397, Wi, 'él6, '127, 'i30, 'i37 ( 1" septembre), 438. 448, 453, 457.
CKAPITRE XII. S5t
eroyalt devoir être bientôt terminée , se ralluma avee «ne nouvelle ardeur; il n*y avait plus d'espoir pour madame de Sévigné d'avoir de longtemps son fils avec elle, et sa fille Tinvitatt fortement à profiter de rSntervalie* de la suspension forcée de toutes choses pour faire le voyage de Provenee. Elle en fut trè»-tetttée; mala ses. propres affaires rappelaient en Bretagne S et elles étaient» d'une telle gravité qu'elle se vit forcée de céder aux> conseils de son toteur, l'abbé deConlanges. Après deux; mois d^hésHatioo^ elle partit. Ce n'est qu'alors qu'elle cessa de s'entretenir, dans- ses lettres, de M. de Turenne# de reveniv san^ œsse^iar ses admirables qualités , de va-, rier l'exfres^n de ses regreta» de prévoir les tristes conséquences de sa mort. Le dtoer qu'elle fit chea leear-^ dinal de BouUton avec madame d'Elbeiif * et madame de la Fayette, pour pleurer ensemble le héros , fut pour elte cependant une nouvelle occ^ion de reeommencer ses lameifftations sur ce triste sujet; et elle ne cessa d*eii par^ 1er que quand rileeot fait connaître la douleur de tous Ica amis du héros » la profonde affliction de Pertuis, son ca-* pttaine des gardes, qui voulut se démettre de sa place de gouverneur de Courtray ; et enfin quand elle eut décrit la cérémonie des funérailles à Saint- Denis, où elle assista '. Effrayée par les nouvelles qu'elle recevait, madame de Sévigné différa donc son départ; elle aurait bien voulu le différer plus longtemps , et profiter de cet empéche-
* SÉVIGNÉ, Lettres (7 et 55 août 1675), t. MI, p. 504; t. IV, p. 55; édit. G. — Ibid. (26 janvier 1680), t. rx, p. lîî. — <Hjnfércz ta 4* partie de ces Mémoires y p. 333.
* SÉvjGNÉ, Lettres (28 août et 4 septembre lft75) , t. ÏV, p. 65, 76 et 92, éclit. G.
^Leltrcsdc Louis XÎV aux abbés etreligienx <ïc SalnttKîiii», Ra#- SA Y, ViedeTurennêyX.W, p. 37?, in- 12.
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ment pour faire le voyage de ProTénee; mais quand on sot qu'on s'était décidé à envoyer des troupes contre les révoltés et que la lettre de Louis XIV pour la taïue des états de Bretagne allait être transmise an duc de Chaulnés ' , on emt la tranquillité publique assurée. L'abbé de Goulanges, qui ne s'épouvantait de rien lorsque lanéoessité des affaires réclamait sa présence, détermina oiiin ma^ damedeSévignéàparlir : cependant elle n*y c(Misentitque quand le 60» abbé lui eut promis de ne pas vouloir passer l'hiver aux Eocfaers. « An reste, ma fille, l'abbé croit mon voyage si nécessaire que je ne puis ,m'y opposer. Je ne l'Mirai pas toujours ainsi; je dois profiter de sa bonne vo* kmté. C'est une eourse<de deux mois; car le bon abbé ne se porte pas assez bien pour aimer à passer là rUver. Il m'en parle d'un air sincère, dont je fais vœu d'être toujours la dupe : tant ihs pour ceux qui me trompent ' I »
Elle-même avoue qu'elle avait tant de raisons pour aller «1 Bretagne qu'elle ne pouvait y mettre la moindre inciertitude, a et qu'elle y avait mille afEûres ^. » Cependant, cette fois, ce voyage ressemblait peu. à ceux qu'elle faisait depuis longtemps, presqne chaque an* née , pour aller se délasser des fatigues du grand monde
' Correspondance administraUve sous le règne de l/iuis XI Vj 1850, m-4°, lettres, t. I, p. 551. Lettre de Tévêque de Sainl-Maloà Colbert, en date du 28 août 1675. .
» SéviGNÉ, lettres (^ août 167a), t. iV, p. 70, édit G.
3 SÉvuaré, lettres (7 et 26 août 1675), t, III, p. 504 ; t. IV, p. 55. — /^id. (26 ianvier 1639), t. IX, p. 122.— Conférez la 4'' |>artie de ces Mémoires f p. 333. Les lettres de convocation pour la tenue des étatsde Bretagnesontdatéesdv I68eptembre 1675. {Recueil m5.,etc., de la Bibl. nat, p. 371.) Madame de Sévigné partit le 9 du même mois— SÉviCNi, lettres (26 juin 1675), t. Uï, p: 434, édit. G ; 1 1», p. 309, édit. M.—fbid, (G août 1675), t. Ul, p. 487. édit. G.
CH4P1TBB X\U 253
dans sa terre des Rochers, y faire des embellissements , et jouir de ses livres et d*elle-même, en la société de son fils, de sa fille et du petit nombre d'amis qui venaient la voir. Elle ne pouvait non plus se promet* tre aucun plaisir de la réunion des états , qui , lorsqu'elle avait lieu à Vitré , lui attirait les hommages de toutes les personnes les plus aimables et les plus considérables de la Bretagne , que lui conciliait la réputation qu'elle s'était acquise à la cour par son esprit, ses attraits personnels, les agréments de son commerce, et surtout par les égards, Tamitié, les déférences que lui témoignaient les la Trémouille, les Rohan, les Ghaulnes, les Lavardin. Les chefs de ces deux dernières familles étaient investis de toute l'autorité du gouvernement ; les la Trémouille et les Rohan étaient en possession de présider presque alternativement les assises des états de Bretagne, Rohan à titre de baron de Léon , la Trémouille comme baron de Vitré. Cette fois les états ne tenaient pas leurs assises à Vitré, mais à Dinan , ce qui éloignait de madame de Sévigné tous les membres de cette assemblée, et donnait de l'importanoe à révéque de Saint*Malo, qu'elle n'aimait pas. Accoutumée dès sa jeunesse à scruter les actes du pouvoir, elle n'avait jamais vu qu'avec déplaisir et avec les sentiments d'une ancienne frondeuse l'obséquiosité des états en Bourgogne et en Bretagne et leur déplorable facilité à voter l'argent des contribuables. Ce secret penchant au blâme et à la résistance s'était encore accru par les derniers événements. La manière dont madame de Sévigné mande à sa fille qu'à Rennes on a jeté des pierres au duc de Chaulnes , lorsqu'il voulut haran-
guer le peuple pour apaiser Témeute, prouve qu^elle d'&tait nullement contristée de Tavanie qu'avait éprouvée le gouverneur : a II y a eu même à Rennes une colique pierreuse. M. de Chaulnes voulut , par sa présence, dissiper le peuple; il fut repoussé chez lui à coups de pierres. Il faut avouer que cela est bien insolent \ o
Cette fois ce n*était pas même sur la route facile de Rennes, de Vitré et des Rochers qu'elle devait voyager ; c'était vers Nantes et au delà de la Loire que Turgeuce de ses affaires l'appelait. Enfin sa vigueur commençait à s'altérer par l'annonce des infirmités qui assiègent souvent les femmes de sou âge; elle avait quarante-neuf ans '. Elle déguise autant qu'elle peut à sa fille ces perturbations de son tempérament; mais à Bussy elle dit: a J'ai bien eu des vapeurs, et cette belle santé, que vous avez vue si triomphante , a reçu quelques attaques , dont j'ai été humiliée comme si j'avais reçu un affront ^ » Elle fut obligée d'avoir recours à la science du docteur Bourdelot (Pierre Michon), ce célèbre médecin des Condé et de la reine Christine. Madame de Sévigné aimait les soins qu'il prenait d'elle; mais il l'ennuyait par les vers détestables
' SÉVIGNÉ, Lettres (19 juin 1675), t. Ilf, p. 424, édit. G. ; t. Ilf, p. 300, édtt. M.
» SéviGNÉ, Lettres {1k jniUet 1675?), t. Ilï, p. 448,467 , édit. G.; t. III, p. 339, édit. M.— /ôtd. (10 juillet 1675),t. lU, p. 448, édit. G.; t. IlI, p. 323 et 324, édit. M. — /ôirf. (19 août 1675), t. IV, p. 35, édit. G.; t. III, p. 4ll,édit.M.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (6 août 1675), t. lïf, p. 487, édit. G. ; t. III , p. 37 1, édit. yk.-^Ibid. ( 5, 10 et 24 juillet 1675),t^ III, p. 435, 446 et 467, édit. G. ; t. JUU, p. 439, édit. M.
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qu'il composait à sa louange et à celle de madame de Grignaa '•
Depuis la mort de Turenue, madame de Sévigné avait des craintes qu'elle tâchait sagement de réprimer, mais qui lui faisaient redouter Tisolement et la solitude des Rodiers: « J'emporte, dit-elle à madame de Grignan, du chagrin de mon fils ; on ne quitte qu'avec peine les nouvelles de l'armée. Je lui mandais conome à vous, l'autre jour, qu'il me semblait que j'allais mettre ma tète dans un sac, où je ne verrais ni n'entendrais rien de tout ce qui va se passer sur la terre *• b
Ce qui ajouterait encore à toutes les contrariétés qu'éprouvait madame de Sévigné en faisant ce voyage de Bretagne , c'est qu'elle l'avait tant différé que sa femme de chambre Hélène, qui était enceinte, avait atteint son neuvième mois et ne pouvait la suivre ; elle prit le parti, pour la désennuyer pendant son absence , de lui laisser le soin de Marphise^ sa cliienne favorite^ et se ccmtenta, pour son service , d'uite jeune fille nommée Marie, qui jetait sa gourme, et fit cependant aussi bien qu'Hélène ^. Tous ces contre-temps la rendaient si triste qu'elle refusa, trois jours avant son départ , une invitation qui lui fut faite par les Gondé d'aller passer quelques jours à Chantilly : die préféra au palais , aux jardins anchanteurs, à la prindère société de cette splendide résidence la solitude sauvage de Livry, remplie des souvenirs de
' SÉVIGNÉ, Lettres (4 et 22 décembre 1675), t. IV, p. 233 et 267, édit. G.; t. IV, p. 111 et 141, édit. M.
^ SÉVIGNÉ, Lettres ( 1 1 et 14 septembre 1675), t. IV, p. 93 et 101, édit. G.; t. HT, p. 463 et 469, édi^ M.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (11 et 29 septembre 1675), t. IV, p. 97-117, édit. G. ; t. IV, p. 10, édit. M.
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sa fille et du bonheur dont elle avait joui en la possédant, a Je fus avant-hier, toute seule [dit-elle], à Lîvry , me promener délicieusement avec la lune ; il n*y avait aucun serein ; j*y fus depuis six heures du soir jusqu'à minuit , et je me suis fort bien trouvée de cette petite équipée. Je devais Inen cette honnêteté à la belle Diane et à l'aimable abbaye. Il n'a tenu qu*à moi d'aller à Chantilly en très-bonne compagnie; mais je ne me suis pas trouvée assez libre pour faire un si délicieux voyage : ce sera pour le printemps qui vient '. »
Après avoir vu, dans la matinée, du Lude, grand maître de Tartillerie, depuis peu fait duc, et madame de la Fayette ; après s'être laissé conduire à la messe par la bonne madame de la Troche , madame de Sévigné partit le lundi 9 septembre , sans autre compagnie que Tabbé de Coulanges et cette fille Marie dont nous venons de parler'. La Mousse était à Autry, chez madame de Sanzei, et Coulanges s'en alla à Lyon. Madame de Se vigne se dirigea d'abord sur Orléans; son carrosse était attelé de quatre chevaux. Elle n'oublia pas d'emporter avec elle son petit ami, c'est-à-dire le portrait de sa fille ^. Avant de monter en voiture, elle écrit à celle-ci une longue lettre pleine de nouvelles et de faits intéressants. Elle parodie plaisanunent trois vers de l'opéra de Cadmies:
' SÉviGNÉ, Lettres (6 septembre 1675), t. IV, p. S5, édit. C; t. III, p. 455, édit. M.
» SÉYiGNÉ, Lettres (24 septembre 1675), t. FV, p. tl7, édM. G.; t. IV, p. 7, édit. M.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (9 et 11 septembre 1675), t. IV,p. 87, 94, édit. G-;t. III, p. 463,édii. M.— /ôid. (20 septembre 1675), t. IV, p. 107 et 109, édit. G.; t. IV, p. 475, édit. W.
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^ « Je vais partir, belle Hermione; Je vais exécuter ce qjoe Vabbé m^ordonne, Malgré le péril qai m^attend.
C'est pour dire une folie ^ car notre province est plus calme que la Saône'. » Cela n'était pas exact; elle le savait > mais elle voulait rassurer sa fille.
Puis elle revient aussitôt aux pensées sérieuses que lui inspire le service de Turenne, que Ton exécutait en grande pompe.dans le moment où elle écrivait : a Le cardinal de Bouillon et madame d*£lbeuf vinrent hier me le proposer; mais je me contente de celui de Saint- Denis: je n'en ai jamais vu de si bon. N'admirez-vous pas ce que fait la mort de ce héros et la face que prennent les affaires depuis que nous ne Tavons plus? Ah I ma chère enfant, qu'il y a longtemps que je suis de votre avis ! rien n'est bon que d'avoir une belle âme : on la voit en toute chose, comme au travers d'un cœur de cristal. On ne se cache point : vous n'avez point vu de dupes là-dessus. On n'a jamais pris l'ombre pour le corps. Il faut être si Ton veut paraître. Le monde n'a point de longues injustices. Vous devez être de cet avis pour vos propres intérêts. »
Elle se délassait dans sa voiture, pendant tout le cours de son voyage, de la société un peu ennuyeuse du bon abbé en lisant la Vie du cardinal Commendon, que
» SÉTioné, Lettres (9 septembre 1675), t. IV, p. 92,édit.G.; t. III, p. 461, édit. M. — Cadmus et Bermione, tragédie, acte If, scène iv. — Le Théâtre de M. Qcinaolt (1735), t. IV, p. 95. —Madame de Sévignéa pu assistera la représentation de cet opéra, dont la musique était de Luili. Il fut Joué sur le théâtre du Bel- Air en 1672, et le« ^7 »¥ril 1673 sur le théâtre du Palais-Royal, après la moit de Molière.
Voyez la Vie de Quinault, t. I, p. 35 des Œuvres,
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Fjéchier avait récemment traduite du latin * , et aussi les lettres qu'elle recevait de sa ûWe sur V Histoire des croisadesy a qui est très-belle pour ceux, qui ont lu le Tasse, » et la Vie crOn^è»e, par un auteur janséniste [Pierre-Thomas des Fossés], et qu'elle trouvait divine *• Mais, par des motifs moins exempts de blâme, le ridicule que madame de Grignan versait sur madame de la Charoe et sur Philis , sa fille aînée , la faisait rire aux larmes ^
Madame de Sévigné coucha à Orléans; et le lendemain ( 1 septembre ) elle s'embarqua sur la Loire , munie d'une lettre de sa fille, qu'elle reçut au moment de se mettre en bateau , et remplie d'admiration en voyant les rives de ce fleuve, s si belles, si agréables, si magniiiques. »
Cette navigation était pour elle toute volontaire. c< Le temps et les chemins , dit-elle, sont admirables : ce sont de ces jours de cristal où Ton ne sent ni chaud ni froid. Notre équipage mous amènerait fort bien par terre ; c'est pour nous divertir que nous allons sur l'eau '^. x>
Le détail de son embarquement, qu'elle donne à son cousin de Goulanges , nous prouve que cette manière de se rendre d'Orléans à Nantes était plus commune dans ce siècle qu'elle ne l'a été dans le nôtre, où la vole de transport de terre est préférée.
c( A peine sommes-nous descendus ici [Orléans] que voilà vingt bateliers autour de nous, chacun faisant valoir la qualité des personnes qu'il a menées et la bonté de
' ^twG'stf Lettres (ii septembre 1675), t. IV, p. 96, édil. G.
* SÉvir.NÉ, Lettres (\7 septembre 167»), t. It^, p. 105, édil. G. ^ SÉviGiNK, Lettres (9 et il sepl. ir>7r>), t. IV, p. 91,93,édit. G.
* Si VIGNE, Lettres (11 cl 14 septembre 1675), t. IV, p. 97, 08 et 100, 61, G.
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son bateau. Jamais les coateaux de Nogent ni les chapelets de Chartres n*ont fait plas de bruit. Nous avons été longtemps à choisir: l*un nous paraissait trop jeune, l'autre trop vieux ; Tun avait trop d*eiivie de nous avoir, cela nous paraissait d'un gueux dont le bateau était pourri; l'autre était glorieux d'avoir mené M. de Ghaulnés. Ënfln la prédestination a paru visible sur un grand garçon fort bien fait , dont la moustache et le procédé nous ont décidés'. »
Elle débarqua à deux lieues de Tours, à Moot-Louis ; et de là, traversant par terre l'espace de quatre kilomètres qui sépare la Loire et le Cher, elle alla coucher (le 13 .septembre) à Veretz*, dans le château originairement bâti par Jean de la Barre, comte d'Étampes, et qui appartenait alors à l'abbé d'Ëffiat ' ^ connu de nos lecteurs par rimp6t qu'il préleva sur la marquise de Gourcelles^.
fi J'ai couché cette nuit à Yeretz. M. d'ËilQat savait ma marche; il me vint prendre sur le bord de l'eau, avec l'abbé [de Goulanges]. Sa maison passe tout ce que vous avez jamais vu de beau , d'agréable ^ de magnifique, et lepaysest le plus charmant qu* aucun autre qui soit sur la terre habitable: je ne finirais pas. M. et madame de Dangeau y sont venus dtner avec moi , et s'en vont à Valence. M. d'Ëffl^t vient de nous ramener ici [c'est à Tours, d'où la lettre est datée];, il n'y a qu'une lieue et demie d'un chemin semé de fleurs... Nous reprenons
< SÉviG^é^ fseltres ( 1 1 septembre 1675), t. lY, p. 98, 99, édit. G.
' SéviGNé, Lettres ( 14 septembre 1675), t. IV , p. 100, édIt. G.; t. HI^ p. 467, édit M.
^ SÉviGNÉ, Lettres (14 et 17 septembre), t. IV, p. 100-103, édit. G.; i, IM,p. 469, édit. M.
^ Mémoires sur madame de Sévignéf 4* partie, p. 160. '
deroain notre bateau , et nous allons à Saumur '. . , &
(( Je vous ai mandé comme J'avais vu Tabbé d*£ffiat dans sa belle maison; je vous écrivis de Tours. Je vins à Saumur, où nous vîmes Yineuil; nous repleurâmes
M. de Turenne Il y a trente lieues de Saumur à
Nantes*. Dans ce dessein, nous allâmes bier deux heures de nuit; nous nous engravâmes, et nous demeurâmes à deux cents pas de notre hôtellerie, sans pouvoir aborder. Nous revînmes au bruit d'un chien, et nous arrivâmes à minuit daûs un tugurio [une cabane] plus pauvre» plus misérable qu'on ne peut vous le représenter ; nous n'y avons trouvé que deux ou trois vieilles femmes qui filaient, et de la paille fraîche sur quoi nous avons tous couché sans nous déshabiller; j'aurais luen ri sans l'abbé, que je meurs de honte d'exposer ainsi à la fatigue d'un voyage. Nous nous sommes rembarques à la pointe du jour, et nous étions si parfaitement bien établis dans notre gravier que nous avons été près d'une heure avant de prendre le fil de notre discours. Nous voulons, contre vent et marée, arriver à Nantes; nous ramons tous. »
En passant , à la poste d'Ingrande y madame de Sevigne met la lettre qu'elle vient d'écrire y et deux jours après elle est à Nantes. Là elle se bâte d'annoncer son arrivée à sa fille ^ : « Je vous ai écrit sur la route et même du bateau, autant que je l'ai pu. J'arrivai ici à neuf
» SÉviONÉ, Lettres (t4 septembre i675), t. IV , p. lOCet 101, édit. 6. ; t. III, p. 469, édit. M.
* SÉviCNÉ, Lettres (17 septembre 1675), t. IV, p. 103 et 104, édit. G. ; t. III, p. 472, édit. M.
^SÉviGNÉ, Lettres (20 septembre 1675), t. IV, p. 106, édit. G.; t. III, p'. 473, édit. M.
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heures dii soir, au pied de ce grand château que vous connaissez , au même endroit où se sauva notre cardinal [de Retz]. On entend une petite barque; on demande : Qui va là f J*avais ma réponse toute prête ; et en même temps je vois sortir par la petite porte M. de Lavardin, avec cinq ou six flambeaux de pokig devant lui , accompagné de plusieurs nobles, qui vient me donner la main et me reçoit parfaitement bien* Je suis assurée que, du milieu de la rivière» cette scène était admirable; elle donna une grande idée de moi à mes bateliers. Je soupal fort bien ; je n'avais ni dormi ni mangé depuis vingt-quatre heures* J'allai coucher chez M. d*Harouis. Ce ne sont que festins au cliàteau et ici. M. de Lavardin ne me quitte pas } ii est ravi de causer avec moi'. »
«... Nous allons à la Seiileraye*, M. de Lavardin m'y vient conduire ; et de là aux Rochers, où je serai mardi. »
Elle resta sept jour» à Nantes, et d'Harouis la conduisit lui-même après dtner à son beau cliàteau de la Seilleraye, à quatorze kilomètres à l'est de Nantes^, où elle resta deux jours; elle partit le 15 septembre. Af. de Lavardin la mit en carrosse^ et M. d'Harouis Taccabla de provisions. Elle arriva le jour suivant aux Rochers ^. De la Seilleraye à Vitré, par la route directe de Ghàteaubriant et la Guer* che, on mesure dix myriamètres, ou vingt-cinq lieues de
^ SéviGNÉ, Lettres ( 1**^ octobre 1654), t. I, p. 34, édit. G. ; t. I, p. 27, édit. M. ; et 2* partie de ces Mémoires, 2* édit., p. 9 et 10.
> SéviGNÉ, Lettres ( 20 et248eptembre I675),t.iy, p. 106 et 1 14, édit. G.; t. 111, p. 475, édit. M.
3 SÉviGNÉ, Lettres (24 septembre 1675), t. IV, p. 111 et 112, édit. G.; t. lY, p. 1. édit. M.
4 SéviGN^ Lettres ( 29 septembre 1675) , t. IV, p. 115 et 117, édit. G.; t. IV, p. 10, édit. M.
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poste; et madame de Sévigné, pour franchir cet espace en un jour, a dû d*avance envoyer des chevaux de relais sur la route, ce qui lui était facile, puisqu'elle avait amené avec elle six chevaux et deux hommes; et au besoin , si ses équipages n'eussent pas suffi, elle eàt eu recours à ceux du lieutenant général et du trésorier de Bretagne.
Voilà les seuls détails que nous avons pu recueillir sur ce voyage de madame de Sévigné, qui, avec juste raison, inquiéta si fort ses amis, a Ils ont fait, écrit-elle, Thonneur à la Loire de croire qu'elle m'avait abtmée : hélas! la pauvre créature! je serais lapremière à qui elle eût fait ce mauvais tour. Je n'ai eu d'incommodité que parce qu'il n'y avait pas assez d'eau dans cette 'rivière, o £t, en effet , bien loin de s'en trouver plus mal , le violent exercice qu'elle se donna lui rendit, la santé, que les remèdes des médecins de Loi'me et Bourdelot' avaient peut-être contribué à détruire, a Ma santé, dit-elle, est comme il y a six ans ; je ne sais 4'où me revient cette fontaine de Jouvence '. d Ces paroles prouvent que ce n*était pas par raison de santé que madame de Sévigné préféra les tracas, les fatigues, les dangers d'une aventureuse navigation aux douceurs d'une pérégrination faite en calèche richement attelée , roulant sur une belle route par un temps chaud, pur et serein et avec l'escorte de deux serviteurs à cheval .
Ses lettres nous révèlent les véritables motifs de cette équipée et ce qui se passait dans son âme. Elle était
' SÉyiGJfÉ, Leiires (7 août 1675), t. IIÏ, p. 503, édit. G.; t. III, p. 363, édit. M.
» SÉVIGNÉ, Lettres (29 septembre 1675), t. JV, p. 117, édit. G.; t. IV, p. 10, édit. M.
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contrariée de la nécessité d'être obligée de quitter Paris , de la pauvreté provinciale ' où allait être réduite sa correspondance avec sa fille, de Tinquiétude que lui causaient pour son ûls les nouvelles de Tarmée*. Elle était triste , vaporeuse^. De tous les maux qui assiègent la vie y Teonui est celui auquel les femmes du grand monde sont le plus exposées, qu'elles redoutent le plus et qu'elle» savent le moins supporter; pour y échapper elles ne reculent devant aucune extravagance. Madame de Se vigne craignait surtout Tatteinte de ce mal durant un trajet lent et long , seule avec le bon et vieil abbé, sans son (ils, sans la Mousse, sans Corbinelli, sans même son Hélène, enfin sans aucun des êtres qui avaient coutume de causer avec elle, de Tintéresser, de la distraire. Elle avait autrefois navigué sur la Loire; elle avait conduit sa fille au couvent des Filles-Sainte- Marie, à Nantes. Dès cette époque, elle adorait cette enfant belle et gracieuse, âgée de dix ans, et elle l'avait mise en pension chez les pieuses filles de Tordre fondé par son aïeule, afin qu'elle y reçût les^ instructions chrétiennes pour sa première communion. C'était le beau temps de la jeunesse de madame de Sévigné, et elle eut un désir extrême de contempler de nouveau les rives qui devaient lui retracer avec vivacité de si agréables et de si touchants souvenirs. Aussi, sans se déguiser ce que sa résolution présentait de difficultés et d'inconvénients et ce qu'elle avïdt de téméraire, au moment de quitter le
* SÉVIGNÉ, Lettres (20 septembre 1675), t. IV, p. 107, édit. G.; t. lir, p. 470, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (11 et 14 sq;)t. 1675) , t. IV, p. 93, 100 et f02.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (6 août 1675), t. III, p. 487, édit. G.; t. III, p. 371, ^dit. M.
rivage elle fut saisie d'une sorte d'ivresse joyeuse, bientôt suivie d'un léger repentir ; ce qui ne l'empêcha pas d'exécuter son projet avec courage et gaieté.
a C'est une folie, dit-elle, de s'embarquer quand on est à Orléans y peut-être même à Paris; il est vrai cependant qu'on se croit obligé de prendre des bateliers à Orléans, comme à Chartres d'acheter des chapelets... »
c( Je suis dans un bateau^ dans le courant de Veauy fort loin démon château; je pense que je puis achever, Ah! qu'elle Jolie! car les eaux sont si basses et je suis si souvent engravée que je regrette mon équipage , qui ne s'arrête pas et qui va toujours. On s'ennuie sur l'eau quand on y est seule; il faut un petit comte des Chapelles et une mademoiselle de Sévigné. » Et à son cousin de Coulanges elle dit : c( Nous allons voguer sur la belle Loire; elle est un peu sujette à déborder, mais elle en est plus douce'. »
Immédiatement avant d'entrer en bateau elle avait écrit à madame de Grignan : a Enfm, ma fille, me voilà prête à m'emb'arquer sur notre Loire ! Vous souvient-il du joli voyage que nous y fîmes'? »
Pour elle, ce souvenir ne la quitte pas ; et toujours il lui faut parler de ce voyage quand elle passe devant le lieu qui lui eu rappelle quelques circonstances :
« Je me ressouvins, dit-elle, l'autre jour, à Blois, d'un endroit si beau , où nous nous promenions avec le petit comte des Chapelles, qui voulait retourner le sonnet d'Uranie :
Je veux finir mes jours dans l'amour de Marie, m
» SÉVIGNÉ, Lettres (17 septembre 1675 ), t. IV, p. 103 (! 1 septembre), t. ÏV, p. 99, édit. G.
} SÉVIGNÉ, TMlr^s (Il septembre 1675), t. IV, p. 99, édIt.G.
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Et de Nantes elle écrit à sa fille : « J*ai vu nos sœurs de Sainte-Marie, qui vous adorent encore, et se souviennent de toutes les paroles que vous prononçâtes chez elles'. j>
a Des sept jours que J'ai été à Nantes , j'ai passé trois jours après-dtner chez nos sœurs de Sainte-Marie. Elles ont de Tesprit, elles vous adorent et sont charmées du petit ami ', que je porte toujours avec moi. o
£t quand elle est à la Seilleraye, elle écrit : a Me voici, ma fille , dans ce lieu ou vous avez été un jour avec moi ; mais il n'est pas reconnaissable : il n*y a pas pierre sur pierre de ce qu'il était en ce temps-là ^. »
Les émotions produites par la vue des lieux où ma* dame de Grignan avait passé son enfance s'accrurent dans le cœur de sa mère à la vue des Rochers, a J'ai trouvé ces bois, dit-elle, d'une beauté et d'une tristesse extraordinaires : tous les arbres que vous avez vus petits sont devenus grands et droits , et beaux en perfection. Ils sont élagués , et font une ombre agréable ; ils ont quarante ou cinquante pieds de hauteur. Il y a un petit air d'amour maternel dans ce détail : songez que je les ai tous plantés , et que je les ai vus, comme disait M. de Montbazon, pas plm grands que cela. [M. de Montbazon avait l'habitude de dire cela de ses propres enfants. ] C'est ici une solitude faite exprès pour y bien rêver : j'y pense à vous à tout moment; je vous regrette, je vous souhaite. Votre
* StYicriÉf Lettres (20*et 24 septembre 1675), t. IV, p. 107 et 1 14, édit. G.; t. IIÏ, p. 474, et t. IV, p. 7, édit. M.— Les sœurs de SaintQ-Marie logeaient à Nantes, près de la conr de Satnt-PieiTe.
* Le portrait de madame de Grignan. Voyez ci-dessus, p. 25C.
^ Skvicné, Lettres (2k septembre 1675), t. IV, p. 111, édil. G.;
t. IV, p. i,édit. M.
santé, vos affaires, votre éloignement, que pensez- vous que tout cela fasse entre chien et loup? J*ai ces vers dans la tête:
Sous quel astre cruel ravez-Toas mis au jour L*objet infortuné d*une si tendre amour ?
(( Il faut regarder la volonté deDîeu bien fixement pour envisager sans désespoir tout ce que je vois, dont assurément je ne vous entretiendrai pas Je trouvai l'autre
jour une lettre de vous où vous m'appelez ma bonne maman ; vous aviez dix ans , vous étiez à Sainte Marie , et vous me contiez la culbute de madame Amelot, qui de la salle se trouva dans une cave. Il y a déjà du bon style à cette lettre. J'en ai trouvé mille autres , qu'on écrivait autrefois à mademoiselle de Sévigné. Toutes ces circonstances sont bien heureuses pour me faire souvenir de vous ; car sans cela où pourrais-je prendre cette idée ' ? »
Ce singulier voyage de madame de Sévigné à Nantes» ses souvenirs, ses regrets donnent le désir de connaître à quelle époque elle fit celui qui n'a point été raconté dans ces Mémoires, et dans quelles circonstances elle mit sa fille au couvent. Puisque des documents nouveaux jettent un jour inattendu sur les premières années de cette tendre mère, imitons-la, complétons ses souvenirs, et rétrogradons jusqu'au temps où elle devint enceinte de cette fille bien-aimée.
Une lettre de madame de Sévigné annonçant à Bussy la naissance de Sévigné fils et la réponse de Bussy , mal
^ SÉVIGNÉ, Lettres (29 septembre 1675), t. IV, p. 116-118, édil. G.; t. IV, p. 9-10, édit. M — llnd, (2 octobre 1675), t. IV, p. 124, édit. G.; t. IV, p. 14, édit. M.
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datées, placées parle P. Boahours et par la comtesse Dalet (oa par Bussy lui-même « car la partie inédite de ses Mémoires, écrite de sa maîD, offre un exemple d'une aussi forte distracticm et d'une si étrange erreur), ont produit la confusion qui a existé pendant longtemps sur les dates de la naissance du frère et de la sœur ' .
Le fils de madame de Sévigné est mort le 26 mars 1713, et les témoins les plus capables d*étre bien informés (Simiane de Mauron, d*Harouis, Tabbé de la Fayette*) attestent qu'il avait alors soixante*cinq ans; il était donc né en mars 1648, époque que Ton croyait être celle de la naissance de sa sœur. Des fragments des Mémoires autographes d'Ormesson, récemment publiés, constatent que madame de Sévigné accoucha, à Paris, de sa fille le 10 octobre 1646 ^. Ainsi il est certain que madame de Grignan était Tainée et âgée d'un an et demi de plus que son frère. Il résulte de ce fait qu'en l'année 1675 9 dont nous nous occupons, madame de Grignan avait près de vingt-neuf ans, et Sévigné au plus vingtsept; et aussi que lorsque l'abbé Arnauld vit madame de Sévigné avec ses deux enfants, et qu'il fut frappé de la beauté de la mère , de la fille et du fils, ma* demoiselle de Sévigné avait onze ans et demi , et Sévigné seulement neuf ans ^. Ces dates ne peuvent être regardées comme indifféretntes lorsque l'on considère que l'esprit et le cœur échappent bien plus vite aux langes de
' VoyeE la l'*" partie de ces Mémoires^ TT édtt., p. 120 et 121, et la note 2. — Les deux lettres doivent être datée» du 15 mars et du 12 avril 1648, et non 1647.
^ Ultre inédite de Séyicné, publiée par M. Monnuerqué, p. 23.
^ Journal d'Ormesson, dans Cberuel, p. 215.
* Deuxième partie de ces Mémoires , V édit., p. toi.
l'enfance chez le sexe le plus faible et le plus délicate-» raent organisé ; et ainsi s'explique comment, dès son plus jeune âge, Sévigné s'habitua à reconnaître la supériorité de sa soeur en toutes choses , et eut pour elle en toute occasion cette déférence , je dirai presque cette vénération , qu'il manifeste admirablement dans la lettre où il lui exprime ses dernières volontés *. Les premières opinions , les premiers jugements formés par la raison ont sur certaines natures une influence indélébile.
Nous venons d'apprendre par madame de Sévigné qu'elle avait conservé les lettres de sa fille depuis son, enfance , et que celle-ci avait dix ans quand elle écrivit la lettre où elle racontait à sa mère l'accident arrivé à madame Âmelot. Ceci nous reporte à Tannée t656. C'est donc lorsque , à la fin de septembre de Pannée 1 654 , madame de Sévigné se rendit à sa terre des Rochers, qu'elle fit une première fois cette navigation d'Orléans à Nantes , où elle mit alors sa fille au couvent des sœurs Sainte-Marie , de cette dernière ville. Ce fut dans les années 1654 à 1657 que madame de Sévigné fut le plus préoccupée de son cousin Bussy*. Cependant, avant la fin de 1656, elle avait retiré sa fille du couvent; et, dans le mois d'octobre de cette même année, elle l'emmena avec elle à Bourbilly et à Monjeu , où elle vitBussy et Jeannin deCastille ^. Après un séjour de quel-
^Lettre inédite du marquis he Sévigné à la comtesse de Grignan sa soeur, publiée par M. Monmerqué; Paris, 1847, in-8°.
> Conférez 1*"* part, de ces Mémoires, 2* édit., chap. xxxviii, xxxix, p. 513, 520, et la 2® partie, chap. i, ii, m, iv et v, pag. 1 à 48.— SÉVIGNÉ, Lettres (datéedes Rochers, le i^" octobre 1654), 1. 1, p. 34, édit. G.; t. I, p. 27, édit. M.
^ Conférez 2® partie de ces MémoireSf oh. vu et viii, p. 73. —
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ques semaiDes, elle retourna à Paris; et au commeucement de Tannée 1657, accompagnée de ses deux enfants, elle vît pour la première fois, chez leur oncle, Tabbé Ar* naaldy qui dans ses Mémoires a exprimé l'admiration que lui ût éprouver la beauté' de la mère , de la fille et du fils '.
Les attraits do mademoiselle de Sévigné se développèrent rapidement et excitèrent la verve des poètes. Elle avait à peine treize ans lorsqu'elle commença à. Inspirer heureusement la muse badine de Saînt-Pavin ' ; elle en avait dix-sept quand Ménage lui adressa un madrigal en italien , qui fut imprimé dans la cinquième édition de ses poésies ' ; elle était âgée d'environ dix-neuf ans lorsque la Fontaine lui dédia en vers gracieux sa fable du Lyoïi amoureux ^ , publiée deux ans après dans le recueil du fabuliste : cet hommage dut donner à sa beauté une renommée populaire. Mais ce qui acquit jtrès-vite à mademoiselle de Sévigné une célébrité qui faillit ternir pour toujours sa réputation, fut son apparition dans les ballets du roi. On crut alors qu'elle était devenue l'objet des préféi*ences de Louis XIV. C'est dans sa seizième année qu'elle fut produite, en 1668, aux dangereux re-
4* partie, ch. vu, p. 194.— Sévigné, Ze//re« (22 juillet 1672), t. III, p. 108, éditG — BossY, Mémoires, édit Amst, 1721, t. Il, p. 84.
^ Conférez 2' partie de ces Mémoires, 2* édit., ch. vin, p. 101. » > Voyez Poésies de Saint-Pavin et Charleval, 1759, iii-l2, p. 68 à 110.-- Recueil des plus belles pièces de poésie française, 1692, t. IV, p. 326.
^ Menagii Poemata, septima editio, 1680, p. 305.— Octava editio, 1687, p. 337.
^ Fables choisies mises en vers par M. de la Fontaine ; Paris, Claude Baibin, 1068, p. 143, tiv. IV, fable l'"*; 1. 1, p. 177 de Pélit. in-8", 1827.
ilù MiiuotHËs son màbaub de sévigné.
gards du monarque '* On Tadmira dans ]e ballet où le i*oi était déguisé en berger, et toutes les beautés de la cour y figuraient , ainsi qu'elle , en bergères '. Elle reparut, Tannée suivante, en Amour déguisé en nymphe maritime; et elle avait dix-huit ans quand elle joua le rôle d'Omphaley dans le ballet de la Naissance de Vénus *, La lettre qu'elle écrivit à Tabbé le Tellier,. que nous avons fait connaître , prouve qu'à vingt et un ans elle liait librement des correspondances avec les beaux esprits du temps '.
Enfin, lorsque Françoise-Marguerite de Sévigné épousa François- Adhémar, comte de Grignan, le 29 janvier 1 668 , elle avait vingt-deuK ans et quatre mois , ce qui réduit à moins de quinze années la différence d'âge qui existait entre elle et le comte de Grignan. Le mariage, se fit à l'église de Saint-Nicolas des Champs , paroisse où habitait madame de Sévigné; et, le jour même, les deux époux allèrent coucher à Livry ^.
Après ces rectifications essentielles sur la fille, revenons àlamère,àMarie deRabutin-Ghantal. Al'âgede dix-huit ans elle quitta les ombrages de l'abbaye de Livry» où s'é^ tait terminée son éducation; et elle entra dans le monde
* BENSBRiU)E, Œuvres, 1697, iii*12,t. Il, p. 28S.
^ Ibid.y t. II, p. 3.16 ; et dans la 2*^ partie da ces Mémoires, chapitres XXII et XXIII, p. 325 à 333.
3 Voye» 3' partie de ces Mémoires, p. 80, ch. i?.— Sévigné n'a^ vait que vingt et nn ans lorsqa^il revint de son expéditioii de Candie (6 mars 1669), et vingt^trois lors de sa liaison avec Ninon.— /6id., p. 124,
^ Troisième partie dé ces Mémoires, 2* édit,, p. 127, et l'extrait des Mémoires tf Olivier d^Ormesson, dans Cucruel, De Vadminis* tration de Louis XIV, p. 322.
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pour fie marier) et elle se maria '. Le séduisant et jovial marquis de Sévigné, gentilhomme breton , présenté par le cardinal de Betz, son parent, est préféré par la jeune héritière de Bourgogne. Le 37 mai 1 644, les articles du contrat furent arrêtés par André d'Ormesson et le président Baril - Ion S tous deux pères de ceux qui, sous ces mêmes noms, furent par la suite les constants amis de madame de Sévigné. Deux jours après que le contrat eut été rédigé et qu'on parlait de prendre jour pour le signer, Sévigné eut une querelle avec du Ghastellet » son compatriote. Sévigné Tarrèta sur le Pont-Neuf» et lui donna des coups de plat d'épée pour quelques propos que celui-ci avait tenus. XJnduel s'ensuivit, qui eut lieu au Pré-aux-Clercs ^. Sévigné reçut une blessure à la cuisse , qui mit sa vie en danger. Du Ghastellet était de Tancienne famille de Hay de Bretagne , qui se vantait d'être sortie, il y a six cents ans, des comtes de Gastille. Le père de du Ghastellet avait été ^voçat au parlement de Bennes^ et ensuite conseiller d'État ^ : ainsi son fils était de robe , tandis que Sé- \igné était d'épée. Gela explique Farrogance de ce dernier;» U ^ fut sévèrement puni. Le père de du Ghastel-
' Première partie jde ces Mémoires ^ ch. ii, p. 9 et 10. Ma» il y a une erreur à l'égard de Philippe de la Tour de Coulangies, le prciiiier toteor de madame de Sévigné. Il était 8od aïeul, et non pas son onde maternel, et il était le père et non le frère de Cbristoplie de Coalanges, ahbé de Livry, le second tuteur de madame de Sévigné.
^ Mémoires bPOlwiea D*ORMBsaoN, dans Chervel, De V administration de Louis XlVf p. 213.
^ Ibid , p. 214.
^ PELLtësoa; Histoire de V Académie française, édit. 1729» iu-é*"» p. 193-198, et aussi 28, 80, Ç^i.
let s'illustra dans les lettres , et son fils, dans toutes les occasions importantes, montra autant de talent et d'esprit que de courage; il devint par la suite un publîciste distingué ' , et nous retrouvons son nom ou celui de son fils, trente et quarante ans après ce duel, sur les listes de cenx qui siégèrent aux états de Bretagne, avec le nom du fils de madame de Se vigne *. Près de deux mois et demi se passèrent avant que Henri de Se vigne fût guéri de sa blessure, et son contrat de mariage ne put être signé que le 1*^*" juillet. Il le fut sans témoins. Le lundi soir l*''août, les fiançailles se firent en présence du P. de Gondy, de rOratoire; du coadjuteur (Retz), et des évêques d'Alby et de Châlons; de la duchesse de Retz et de plusieurs autres dames. Le mariage fut célébré le Jeudi 4 août, à deux heures du matin. Cette heure tardive explique pourquoi Tacte de mariage, qu'on a retrouvé dans le registre de Fancienne paroisse de Saint-Gervais , n'est signé ni du curé ni du vicaire qui le dressèrent. Ils remirent au lendemain ^ pour compléter leur ouvrage ,
' Traitéde la politique de France^ par monsirP.H. (Paul Ha y), marquis de C. (Ghastellet) ; Cologne (EIzeTÎers), chez Pierre Marteau, 1669 (264 pages); 2" édit., 1670; 3« édit., 1677; 4* édit., 1680. — Barbier, dans son Dictionnaire des Anonymes^ donne les titres des autres ouvrages de du Ghastellet.
^ Recueil manuscrit des états de Bretagne dam diverses villes de cette province, Bl.-Mant, 75, p. 419, 481 verso, 507, 523, 535, 549. — A toutes ces pages, dans les états tenus à Nantes, à Dinan, à Rennes, à Vannes, à Vitré, depuis 1681 jusqu'en 1699, on trouve le nom du marquis de Sévigné et celui de M. Paul Hay, marquis du Cliaslellet.
3 Partie 1" de ces Mémoires, ch. ii, 2' édit., p, n.-^Méfnoires d'OLiyiERD*0RMES80N, dans Cberdel, Administration de l/mis XI V, p. 214. — Acte du mariage de Henri de Sévigné et de Marie de
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et, comme il arrive souvent , ce qui avait dû être fait la veille fut oublié le jour d'ensuite.
Les deux conjoints partirent huit à dix jours après pour la Bretagne, se rendirent à leur terre des Rochers , et ne revinrent à Paris qu*en décembre de Tannée suivante. Ainsi les souvenirs du séjour de madame de Sevigne aux Rochers se trouvaient liés à l'acte le plus im- * portant de sa vie et à cette année qu'elle passa seule avec celui qu'elle aimait , corrigé, pendant quelque temps du moins, de sa brutale insolence et de ses fougueux emportements par la dure leçon qui lui avait été donnée par du Chastellet.
Dès cette époque, on aperçoit dans madame de Sévigné le désir qu'elle manifeste , à Tégard de son cousin Bussy , de son fils et de sa fille , de voir ceux des deux familles auxquelles elle appartenait parvenir à de hautes fonctions et à un rang élevé dans le monde; et comme ' cette ambition ne put réussir que par sa fille , son amour maternel pour le premier fruit d'une union enfanté dans les délices d'une passioD qu.*aucune autre ne remplaça fut encore accru par le contentement de l'amour-propre satisfait'. Avant de partir pour les Rochers, elle avait prié son ami Olivier d'Orraesson de s'informer si M. de Rogmont voulait vendre sa charge de cornette des chevau-légers ; car il ne paraît pas, ainsi qu'on l'a dit, qu'au moment de son mariage Sévigné eût encore été revêtu du grade de maréchal de camp. Des négociations y qui durèrent deux ans, furent entamées pour lui procurer une
Rabittin-CIiantalydansMoNMERQué, Billet italien de madame de Sévigné; Par», 1844, in-8**, p. 8 et 9, notes, • Conférez la l'« partie de ces Mémoires, 2«édit., ch. ui, p. 22.
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charge; elles échouèrent, parce que madame de Sévigné ne put obtenir de son tuteur Tabbé de Goulanges et de ses frères de servir de caution à M. de Sévigné. Ces hommes judicieux avaient aperçu les graves défauts de ce jeune éventé , et regrettaient que leur nièce lui eût donné la préférence sur ses rivaux. L*abbé de Goulanges se plaignait hautement de ce que, par tendresse pour la mariée, lui et madame de la Trousse s'étaient engagés, contre leur intention, plus qu'ils n'auraient dû le faire'.
Madame de Sévigné, privée de sa mère et n*ayant jamais eu de sœur, n'eut auprès d'elle , pour Tassister dans son premier accouchement, que la mère et la femme d'Olivier d'Ormesson, son ami intime, son conseil. L'enfant qui devait bientôt remplir d'amour et de tourments toute l'existence de madame de Sévigné l'occupa faiblement : ce n'était qu'une fille. Mais, seize mois après la naissance de cette fille , une lettre qu'elle écrit à Bussy* nous montre l'orgueilleuse mère triomphante d'avoir donné un fils à son mari. Elle était trop entièrement dominée par sa tendresse conjugale pour qu'elle pût encore en reporter une grande part sur ses enfants. Le cœur est exclusif, et sent qu'il affaiblit ses forces en les partageant. Toujours l'amour d'une femme pour son mari faiblit quand le sentiment maternel se développe en elle avec énergie. La raison resserre , il est vrai , les nœuds qui l'unissent au père de ses enfants ; mais quand
' Olivier d^Orhesson, Mémoires, dans Cberuel, AdminMration de Louis XIV, p. 215.
> Première paxiie de ecA Mémoires, 2* édit., t. I, p. 120. Mais il faut rectiûer la date de la lettre de Bussy, et mettre : 15 mars 1648.
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la raison domine il Q*y a plus de passion , il n'y a plus d'amonr.
D'ailleurs, dans riotervalle de ses deux accouchements, pendant Thiver de 1646 à 1647 et dans le eours de cette dernière aimée , madame de Sévigné fut occupée d^un procès qui la concernait personnellement , ce qui la rapprocha encore plus d'Olivier d'Ormesson et de sa fiimille. Elle réiida donc à Paris avec son mari, et le procès ne les empêcha pas de goûter les plaisirs de la capitale; ils invitaient fréquemment à dîner M. Olivier d^Ormesson, avec leur oncle Renaud de Sévigné, qui arrivait d'Italie*
Dans le journal d'Olivier d'Ormesson, du 27 février 1 647 , on lit' : a Je fus dîner chez M. de Sévigné. Je fus, avec M. et madame de Sévigné , chez M. du Verger pour lenr affaire ; ils soupèrent ce soir-là au logis, et fûmes voir après souper, chez M. Novion [ le président ] , le Ballet des Rues de Paris, qui n'est pas grand'chose*. »
La journée du samedi 2 mars 1647 dut se graver aussi dans la mémoire de madame de Sévigné; car, après avoir été avec d'Ormesson chez ses hommes d'affaires, elle se rendit ensuite avec lui au Palais-Royal pour voir la représentation de la Grande Comédie^, Cette grande comédie, dont parle Olivier d'Ormesson, lui parut ennuyeuse, parce qu'il ne connaissait pas Titalien. Elle dut, par une raison contraire, intéresser la jeune élève de Ménage et de Chapelain. C'est le premier opéra italien qui ait été
' Ou V 1ER d'Ormesson, Mémoires , dans Cheruel, p. 216.
^ Sur le président de Movioo, conférez Mottsyille, Mémoires , t. XXXVIir, p, 129, et Rbtz, Mémoires, t XLYI, p. 13.
^ Ballet en dix-neuf entrées* Conférez db BfiAUCHAMPft, Recherches sur les théâtres de France,t lll, p. 121.
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Jotié en France. Il fait époque dans l'histoire de notre théâtre. Ceux qui le connaissent savent qu'il s'agit ici du Mariage d'Orphée et û^ Eurydice ' , pièce pour laquelle Mazarin iit do si grandes dépenses. Transcrivons le récit que fait madame de Motteville de la première représentation de cette pièce. Il peint si bien la cour et les courtisans et l'époque heureuse de la régence d'Anne d'Autriche, il nous initie si parfaitement au temps de la jeunesse de madame de Sévigné, que l'on ne peut , sans l'avoir lu , se faire une idée des souvenirs dont la dame des Rochers aimait à entretenir sa vive imagination durant les journées passées dans sa champêtre solitude*.
(c Sur la fin des jours gras ( le 2 mars 1 747 ), le cardinal Mazarin donna un grand régal à la cour, qui fut beau et fortement loué par lés adulateurs qui se rencontrent en tout temps. C'était une comédie à machines et eu musique à la mode d'Italie , qui fut belle et qui nous parut extraordinaire et royale. Il avait fait venir les musiciens de Rome avec de grands soins, et le machiniste aussi , qui était un homme de grande réputation pour ces sortes de spectacle^. Les habits en furent magnifiques , et l'appareil tout de même sorte. Les mondains s'en divertirent, les dévots en murmurèrent; et ceux qui, par un esprit déréglé, blâment tout ce qui se fait ne manquèrent pas, à leur ordinaire, d'empoisonner ces plaisirs , parce qu'ils ne respirent pas l'air sans chagrin et sans rage. Cette comédie ne put être prête que les
' D'Ormesson, Jlf(^molrc^dansCHERUEL,p.216.-— DeBeauchamps, Recherches sur les théâtres de France, X, in,.p. 127 (il cile la Gazette de 1647 , n*» 27, p. 20t).
' MoTTF.viLLE, A/dmo{r€$ , collectîon Pctîtot, t. XXXVII, p. 216,
CHAPITRE XU
deroiers Jours de carnaval; ce qui fut cause que le cardinal Mazarin et ie duc d'Orléans pressèrent la reine pour qu'elle se jouât dans le carême; mais elle, qui conservait une volonté pour tout ce qui regardait sa conscience, n*y voulut pas consentir. Elle témoigna même quelque dépit de ce que la comédie , qui se représenta le samedi pour la première fois, ne pût commencer que tard, parce qu'elle voulait faire ses dévotions le dimanche gras, et que, la veille des jours qu'elle voulait communier, elle s* était accoutumée à se retirer de meilleure heure, pour se lever le lendemain. plus matin. Elle ne voulut pas perdre ce plaisir, pour obliger celui qui le donnait; mais, ne voulant pas aussi manquer à ce qu'elle croyait être son devoir, elle quitta la comédie à moitié, et se retira pour prier Dieu, pour se coucher et souper à Theure qu'il convenait, pour ne rien troubler à Tordre de sa vie. Le cardinal Mazarin en témoigna quelque déplaisir; et quoique ce ne fût qu'une bagatelle qui avait en soi un fondement assez sérieux et assez grand pour obliger la reine à faire plus qu'elle ne fit , c'est-à-dire à ne la point voir du tout, elle fut néanmoins estimée d'avoir agi contre les sentiments de son ministre ; et comme il témoigna d'en être fâché, cette petite amertume fut une trèsgrande douceur pour un grand nombre d'hommes. Les langues et les oreilles inutiles en furent occupées quelques Jours , et les plus graves en sentirent des moments de joie qui leur furent délectables, d
Nul doute que madame de Sévigné , lorsqu'elle voyait ce speclacle magique de l'Opéra tel que Louis XIV et les grands artistes d'alors l'avaient créé, ne se ressouvint 5ouventde la Grande Comédie et des événcmerits qu'elle précéda presque immédiatement.
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Madame de Sévigné, après avoir passé tranquillement les premiers mois de 1648 chez son oncle l'évêque de Châlons, dans sa belle campagne de Ferrières, revînt à Paris; et le 11 décembre suivant elle était dans la lanterne « avec d*OrmeBson pour entendre plaider un procès, lorsque les députés des enquêtes envahirent la grandechambre, et demandèrent rassemblée générale \ » Puis^ le leildemain du rqpas de famille, le 6 janvier 1649, elle apprit que le roi était parti dans la nuit , que la porte Saint-Hcmoré était gardée , que le peuple avait forcé le bagage du roi. La guerre civile commença : tous les Sévigné y prirent part, et suivirent le parti de Retz. Le marquis de Sévigné se sépara de sa femme, et suivit le duc de Longueville en Normandie. Renaud de Sévigné se fit battre à Longjumeau ; et madame de Sévigné, malgré cet échec, se réjouissait des progrès de la Fronde, en haine du ministre , qui était Tennemi de Gondi. Son naturel , enclin à la gaieté , la portait à se laisser distraire des inquiétudes et des tourments que lui causait l'absence de son mai*i par la société et les lettres de Bussy, et surtout par le jovial et spirituel chansonnier que d'Ormesson rencontrait toujours chez elle lorsqu'il y allait. C'était Marigny , fougueux frondeur, qui , non content de rimer des épigrammes et des chansons , joignait l'action aux paroles, et souffletait un membre du parlement (fioislesve) qui l'avait insulté par ses propos'. Ce fut alors aussi qu'elle s'occupa le plus de musique, de vers
I Voyez la première partie de ces Mémoires , 2* édit.» p, 450 , cbap. XI.
* Mémoires rf'OuviER d'Orhesson, dans Cheruel, p. 217. — Sur Boisicsveet sa filie, voy. Moread, Bibliographie des Mazarinade$t t. III, p. 199, cl t. II, p. 241.
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italiens et de littérature, et qu'elle mit à profit^ pour son instruction ^ Tinclination qu'avait pour elle Ménage, jeune encore , quoique déjà célèbre ^ L'amitié qu'Olivier d'Ormesson avait pour madame de Sévigné et l'influence qu'elle exerçait sur œ magistrat étaimit si Men connues qu'à la cour et dans sa propre famille on le soupçonnait, dans le célèbre procès de Fouquet, dont il était rapporteur, de ne se ocmduire que par les conseils de madame de Sévigné \
L'intimité des deux familleâ de Babutin, de Coulanges et des d'Ormesson fut entretenue par Olivier après la mort de son père, a Le jour de Pâques ( $ avril 1 665), dit celui-ci dans ses Mémoires, nous donnâmes, le soir, à souper, suivant l'usage de mon père , à toute la famille ; et s'y trouvèrent MM. de Golangefl, Santé et d^Harouis, mesdames de Sévigné mère et fille, p Le 12 octobre suivant, nous apprenons de ces mêmes Mémoires que a d'Ormesson se rendit à Livry pour voir madame de Sévigné, qui s'était blessée à l'œil ^. d D'Ormesson a bien soin de noter sur son journal que , le mercredi $ février i 666 , madame de Sévigné lui amena Pelllsson et mademoiselle de Scudéry , qui lui témoignèrent toute l'estime et l'amitié possibles sur l'histoire du procès de Fouquet; qu'au mois 4'aoùt de la même année madame de Sévigné partit pour la Bretagne; et qu'enfin, le 25 août de l'année suivante (i667), a il alla à Livry voir l'abbé
' SÉVIGNÉ, Lettre à Ménage (aux Rochers, 12 septembre 1656), publiée par M. Cousin dans le Journal des Savants, année 1852, p. 52.
' Mémoires d'OuviER d^Ormessom, dans Cuekobl, p. 220.
^ D'Ormesson, Mémoires, dans Cheruel, p. 221.
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de ColaDges et madame de ISévigné^ où arrivèrent M. d'Andilly et madame Duplessis-Guénégaud'. »
A la fin de cette même année (i667), le nom de madame de Sévigné fut bien souvent répété dans le monde et dans les journaux scientifiques, non pas à cause d'elle ou de sa famille, mais parce qu'un de ses domestiques , nommé Saint-Amand , était devenu fou fiirieux ; on pratiqua sur lui une opération de thérapeutique alors trèsvantée : c*était celle de la transfusion du sang. Ce fut M. de Montmort ' , ami de madame de Sévigné comme de d'Ormesson , qui apprit à ce dernier que , ce le 2 décembre (1667), Saint-Amand était retombé dans sa folie pour la troisième fois ; qu*on avait tiré tout son sang , et introduit dans ses veines le sang d'un veau; qu'il avait dormi la nuit, ce qu'il n'avait pas fait depuis six semai* nés, et qu'on espérait un bon succès. » Cette opération de la transfusion du sang était nouvelle en France lors« qu'on la pratiqua sur le domestique de madame de Sévigné. Suivant Mackensie, on l'avait essayée cq Angleterre t. dès Tan 1648 '. Robert Lower s'en prétendit l'inventeur, et en 1665 il en fit l'expérience publique à Oxford^. Ce moyen curatif fut fort préconisé en Allemagne, et enfin pratiqué en France , pour la première fois , par Denis et Emmerets, en 1666; mais Lamartinière et Perrault
* Mémoires ^'Olivier D'ORHEssoN,dans Cheruel, p. 221 .--3* part, de ces Mémoires^ 2* édit, p. 49, chap. m.
' De l'administration de Louis XI K, par Cheruel ; Rouen, 1 849, in-8% p. 222, dans Pappendice.
^Magkensie, Histoire de la santé, cité par Rockoax dans Tarticle du Dictionnaire de médecine de Pangroucke.
* FuRETiÈRE, Le grand Dictionnaire des arts et des sciences de VAcadémie/rançaisCf Paris, 1696, t. IV,p. 300,au mot Transfusion,
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attaquèrent Denis et Emmerets pour ces essais trop hardis de l*art médical ; et une sentence du Ghâtelet, rendue le 17 avril 1668 , c'est-à-dire moins de quatre mois après Fexpérience tentée sur le domestique de madame de Sévignéy défendit de pratiquer la transfusion du sang tant qu'elle n'aurait pas reçu Tapprobation de la faculté de médecine de Paris ; et celte approbation ne fut jamais donnée'. On vient de la tenter de nouveau, au moment où j'écris ceci , en transfusant du sang humain dans les veines d'une femme expirante, et on lui a rendu la vie et la santé \
L'année suivante (1668) devait occuper encore plus de place que toutes celles qui Pavaient précédée dans la. mémoire de madame de Sévigné. C'était le temps de la première conquête de la Franche-Comté, le temps où elle parut conduisant sa fille , éclatante de jeunesse et de beauté, aux splendides fêtes de Versailles. Madame de Sévigné se rappelait encore les jours heureux passés à Livry , pendant l'été et Tautonroe de cette même année, dans la société des Coulanges, de tous ses amis, de d'Ormesson et de ses fils. Ce fut à Livry que la vocation de l'un d'eux se décida pour la vie religieuse , et que mademoiselle de Sévigné et sa mère durent être étonnées de voir ce jeune homme, près d'elles , persister dans le désir de se faire génovéfain ^.
* Rociioux, dans le Dictionnaire de médecine de Panckoucke, article Transfusion»
^ De la transfusion du sang à propos d*un nouveau cas suivi de guérison^par MM. Desrày et Desgranges, dans les comptes rendus hedbomadaires de V Académie des sciences, t. XXXIIf » p. 657 (séance du 8 décembre 1851).
^ Journal de d'Ormes^n, du dimanche 14 octobre 1668 , dans
CilERUEL, p. 222
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Il était nécessaire de rappela tout ce qui, dans les Mémoires de d*Ormesson , nous révélait des faits ignorés jusqu'ici sur madame de Séiigné et les objets des réminiscences dont elle était principalement préoccupée pendant son séjour aux Rochers durant Tannée 1675. Le petit nombre de lettres qui nous restent de sa correspondance pendant la première moitié de sa vie, qui seraient leis plus intéressantes à bien connaître, laissent dans sa biographie des lacunes qu'il n^est pas possible de oonobler, et des incertitudes qu'on ne peut faire disparaître entièrement; mais les Mémoires de d'Ormesson , en nous donnant les moyens dé retracer les souvenirs dont elle était préoccupée à Tépoque où nous sommes parvenus, nous ont permis d'en diminuer le nombre. Après Favoir accompagnée dans cette course rétrograde, allons la re« trouver en Bretagne , où elle jouit de la société de la princesse de Tarente.
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CHAPITRE XIII
Lîaîsotts de madame de Sévig^é ayéc la priilcesse de tarënte. — Elleft aimaient à s'entretenir ensemble de leurs filles et des souyenirs de letir jeunesse.— Nouvelles du Danemark et de la cour de France, données par cette princesse à madame de Sévigné pendant son séjour aux Rochers.— Çrriffenfeld devient amoureux delà princesse de la Trémoutlle, qui le rejette.— Il se fait des ennemis ;— conspire t -*est condamné à mort ; — reçoit sa grAce; — se marie et meurt.— Madame de laTrémouille épouse le comte d'Oldenbourg.^ — Colère de la princesse de Tarente sur ce mariage. — Madame de Sévigné Tâpaise. '-^Motifs de rattachement que la princesse avait pour elle. — Liaison de la princesse de Tarente avec Madame, femme de Monsieur, sa nièce. — Caractère de Madame.— Rang et naissance de la princesse de Tarente et de Henri>Charles de la Tréjnouille, son mari.-i-i-Pourquoi celui-ci était appelé prince de Tarente.— Caractère du prince de Tarente.— *11 fuit en Hollande. — H épouse la fille du landgrave de Hesse-Cassel. — il s'attache à Coodé, et lui reste fidèle. —Rentre en France.-^Influence de la . Biaison de la t'rémouiUeen Poitou et en Bretagne.— La baronnie de Vitré la plus ancienne de Bretagne.— Le prince de Tarente préside tes états de Bretagne, notamment ceux de 1669.— Mort du prince de Tarente.-.. Son fils est élevé dans la religion catholique. ^La princesse de Tarente devient héritière et maîtresse de tous les biens de sa maison.-^Pourquoi elle avait tant d'amitié pour madame de Sévigné. — Elle lui donne un petit chien^ — Confidences de la princesse. — Madame de Sévigné se décide à passer Thiver aux Rocliers.-^Ses distractions.— Ses lectures.— L'opéra à'Aty^ est donné. --V Art poétique de Boileau est publié. — Souvenirs du passé retrouvés dans les papiers de la princesse de Tarente.^ Portrait de madame de Sévigné. — Vue rétrospective du temps de sa jeunesse. — Détails sur la duchesse de la Trémouille, bellemère de la princesse de Tarente.
C'est avec la princesse de Tarente que madame de
Sévigné aimait à s'entretenir du beau temps de sa jeunesse. Cette bonne princesse avait des recettes curatives pour tous les souffrants et des consolations pour tous les soupirants , badinant elle-même de son cœur de cire ' . Elle avait pour madame de Sévigné une véritable amitié : elle lui faisait aux Rochers de fréquentes visites y et y passait des journées entières*.
Le pays, la langue, la religion , la naissance, le rang , le caractère, les habitudes^ les manières ^ les mœurs, tout était différent entre la princesse de Tarente et madame de Sévigné ; et cependant une singulière analogie dans leur destinée les rapprochait et établissait entre elles une grande intimité. Toutes deux étaient veuves et à peu près du même âge; toutes deux avalent une fille qu'elles aimaient avec une tendresse excessive et qu'elles préféraient à Théritier de leur nom ; leurs filles se trouvaient séparées d'elles par de grandes distances , de sorte qu'elles seules sympathisaient parfaitement quand elles se confiaient leui'S inquiétudes, quand elles s'entretenaient de leurs communes douleurs'. Celles qui tour-
» SÉVIGNÉ, lettres (Il décembre 1678), t. ÏV, p.243, édit G.; t. IV, p. 120, édit. M.
* SÉVIGNÉ, Lettres (16 octobre 1675), t. IV, p. 155, édit. G.; t. IV, p. 44, édit. M.
^SéxiGîiÈ, Lettres {2 octobre 1675),.t. IV,p. 124 et 128, édit. G.; t. IV, p. 14 et 18, édit. M. — (11 décembre 1675), t. IV, p. 243, édit. G.; t. IV, p. 120, édit. M. — (25 février 1685), t. Vlïl, p. 20, édit. G.; t. VII, p. 244, édit. M. — Conférez Portrait de ta princesse de Tarente, (hïi par elle-même à la Haye en 1656, dans Petitot, collection des Mémoires sur t' histoire de France, t. XLTIF, p. 507512, à la suite des Mémoires de Montpensier. — Il est parlé de ce portrait daas les Mémoires de Montpensier (année 1677),
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mentaient alors la princesse de Tarante étaient grandes, et les lettres de madame de Sévigné, en nous instruisant de leur cause, nous donnent sur Thistoire de Danemark des documents précieux et certains. Voici ce qu'elle écrit à sa fille sur ce sujet < :
<r J*ai été voir la bonne princesse ; elle me reçut avec transport. Le goût qu'elle a pour vous n'est pas d'une Allemande; elle est touchée de votre personne et de ce qu'elle croit de votre esprit. Elle n'en manque pas , à sa manière; elle aime sa fille et en est occupée; elle me conta ce qu'elle souffre de son absence , et m^en parla comme à la seule personne qui puisse comprendre sa peine.
« Voici donc, ma chère enfant , des nouvelles de la cour de Danemark : je n'en sais plus de la cour de France; mais pour celles de Copenhague, elles ne vous manqueront pas. Vous saurez donc que cette princesse de la Trémouille est favorite du roi et de la reine, qui est sa cousine germaine. Il y a un prince, frère du roi, fort joli , fort galant, que nous avons vu en France, qui est passionné de la princesse , et la princesse pourrait peut-être sentir quelques dispositions à ne le haïr pas ; mais il se trouve un rival qui s'appelle M. le comte de Kingstoghmfelt [madame de Sévîgné s'amusait , ainsi qu'elle le dit elle-même , à défigurer ridiculement tous les noms allemands, pour faire rire sa fille*]. Vous entendez
t. XLII, p. 360 t^ portrait de mademoiselle delaTrémouilie est celui de la belie-s4}eur de la^ pripcesse de Tarente, 1657.
• SÉviGNÉ, Lettres (2 octobre 1675), t. IV, p. 124 et 125, édit. G.; t. IV, p. 14 et 15, édit. M.
» SÉviCNé, Uttres (3 et 31 mai et 2 juin 1680), t. VI , p. 459, édit. M. ; t. VIÏ, p. 13, édit. G.-/6écf., t. VI, p. 299, édit. M,
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bien : ce comte est amoureux de la princesse » mais la princesse le hait. Ce n*est pas quHl ne soit braye , bien fait et qu'il n*ait de l'esprit , de la politesse ; mais il n'est pas gentilhomme , et cette seule pensée fait éyanouir. Le roi est son conAdent , et voudrait bien faire ce mariage ; là reine soutient sa Cousine , et voudrait bien le prince ; mais le roi s'y oppose, et le favori fait sentir à son rival tout le poids de sa jalousie et de sa faveur. La princesse pleure , et écrit à sa mère deux lettres de quarante pages 2 elle à demandé son congé ; le roi ni la reine n'y veulent point consentir, chacun pour différents intérêts. On éloigne le prince sous divers prétextes^ mais il revient toujours. Présentement ils sont tous à la guerre contre les Suédois , se piquant de faire des actions romanesques pour plaire à la princesse. Le favori lui dit en partant : a Madame > je vois de quelle manière vous me traitez; c( mais je suis assuré que vous ne sanriei^ mé refuser vo- « tre estime, d Voilà le premier tome ; Je vous en manderai la suite , et je ne veux pas qu'il y ait dorénavant en France une personne mieux instruite que vous des intrigues de Danemark, o
Et quatre mois après elle ne donne pas encore le second volume du roman ; mais elle continue le premier, et ajoute ' : a IMsons deux mots du Danemark^ La princesse est au siège de Wismar, avec le roi et la reine ; les deux amants font des choses romanesques. Le favori a traité un mariage pour le prince , et a laissé le soin à la renommée d'apprendre cette nouvelle à la jolie princesse : il fut même deux jours sans la voir. Gela n'est
> SÉTiGNé, Lettres (22 déoembre 1675)i t. IV, p. 26S, édit. G.; t. IV, p. 141| édit. M.
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pas le procédé d'un sot. Pour moi, Je crois qu'il se trouvera à la fin qu'il est le fils de quelque roi des ^isîgoths. A
Non, ce fut toujours S^rAtiAmoe^er [Cordonnier], Allemand d'origine, fils d'un marchand de vin à Copenhague, créé comte de Griffenfeid et grand chancelier. La reine elle-même, cédant à sou influence, voulut le marier avec la fille du duc de Holstdn^Augustenbourg, de la branche cadette de la maison royale , et la princesse s'était déjà mise en route pour Copenhague ; mais Griffenfeid mit lui-même obstacle à ce mariage. Ce grand homme d'État, ce Richelieu du Nord , ce législateur du Danemark» qu'il gouverna longtemps admirablement, se laissa détourner des larges voies de sa noble ambition par Tespou* d'épouser cette fille de la princesse de Tarente , la charmante Cbarlotter Amélie de laTrémouille. L'esprit, les grftces, la beauté de cette princesse l'avaient séduit» Bebuté par elle , il abusa de son autorité pour écarter le prince son rival , et chercha à se ménager Fappui tout-puissant de Louis XIY ; il lia avec ce iponarque une çorrespondapce coupable, en reçut de l'argent, négligea l^s affaires duroyaume pour suivre celles qui intéressaient sa funeste passion, fut dénoncé, arrêté, ipis en jugement et condamné à perdre ses biens, ses emplois et à avoir la tête tranchée. Le jour fi^é pour Texécution, il moiita avec une contenance assurée sur l'échafaud; mais au moment où l'exécuteur levait le glaive, un aide de camp du roi accourt, et crie : a Grâce, 4e la part de Sa Majesté , pour Schuhmacber 1 » Et Taide de camp remet . un papier là Schahmacher, qui le reçut sans émotion. Il apprit, en le lisant, que sa peine était commuée en une prison perpétuelle. Sehuhmacher dit froidement î « Cette
grâce est plus douloureuse que la mort même. » Il redescendit lentement , et comme à regret, les degrés de réchafaud. Il fit solliciter le roi de lui permettre de le servir comme soldat : cette faveur lui fut refusée. Détenu étroitement à Gopeniiague pendant quatre ans , il fut ensuite transféré au château fort de Muncholm, près de Drontlieim, en Norwége; il y resta vingt-trois ans, regretté de son souverain, qui désirait et n'osait pas remployer. En 1698, sa captivité cessa; mais il ne jouit pas longtemps de sa liberté, puisqu'il mourut le 1 1 mai 1 699, âgé de soixante-quatre ans. Il avait été marié à une Catherine Nansen de Copenhague , et en eut une fille '•
Tel est le second tome du roman vrcd et trop malheureusement historique que madame de Sévigné avait promis àsa fille, mais qu'elle n'aurait pu lui donner complet ; car elle mourut deux ans avant ce favori tout-puissant, qu'elle appelle M. le comte de Kinghstoghmfelt *.
Le troisième et dernier tome doit nécessairement nous apprendre quel fut le sort de celle qui inspira une passion si funeste au principal personnage, et madame de Sévigné , qui nous a donné le premier, nous fournira encore celui-là. Elle nous apprend que, la princesse de la Trémouille n'ayant pu épouser le prince de Danemark , sa mère la princesse de Tarente ne trouvait personne d'assez noble. Elle était parente de la Dauphine et de deux électeurs palatins de Hesse, et elle ne voulait point déroger. Plusieurs partisse présentèrent, et furent
* Catteâu-Calleville, Biographie universelle, t. XVIII, p. 477, article Gripfemfeld.
* SÉVIGNÉ, Lettres (2 octobre 1675), t. IV, p. 125, édii. G.
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refusés; mais sa fille, qui ne pensait pas comme sa mère, fit un choix sans sa participation, qui mit en courroux la princesse de Tarente '. Cest dans sa lettre à madame de Grignan du 3 mai 1680, écrite dans Tagitation d*un départ, que madame de Sévigné nous instruit de ce mariage : « Encore, si j'avais à vous apprendre des nouvelles de Danemark^ comme je faisais il y a quatre ou ou cinq ans, ce serait quelque chose ; mais je suis dénuée de tout. A propos, la princesse de la Trémouille épouse un comte à'Ochtensilbourg * [Usez comte d'Oldenbourg] , qui est très-riche et le plus honnête homme du monde : vous connaissez ce nom-là. Sa naissance est un peu équivoque : toute TAliemagne soupire de Toutrage fait à Técusson de la bonne Tarente ; mais le roi lui parla l'autre jour si agréablement sur cette affaire, et son neveu le roi de Danemark et même Tamour lui font de si pressantes sollicitations qu'elle s'est rendue. Elle vint me conter cela l'autre jour. Voilà une belle occasion de lui écrire, et de réparer vos fautes passées. N'étes-vous pas bien aise de savoii ce détail *? »
Et dans sa lettre du 16 juillet, écrite des Rochers, madame de Sévigné continue, de donner à sa fille des nouvelles de ce nouveau mariage : a J'ai vu ma voisine [ la princesse de Tarente, qui était à Vitré]. Elle me fit beaucoup d'amitié , et me montra d'abord votre lettre... Elle dit qu'elle est venue ici pour faire réponse. Sa fille est
» SÉVIGNÉ, Lettres (25 mai 1680), t. VI, p. 511, édit. G. » SÉVIGNÉ, Lettres ( 31 mai, 2 juin), t, VI, p. 299, édit. M. 3 SÉVIGNÉ, Lettres (3 mai 1680), t. VI, p. 469, édit, G.; t. VI, p. 251, édil. M.-^lbid. (Il juin 1680), t. VI, p. 333, édit. M.
transportée de joie ; elle est en Allemagne , ravie d^avoir quitté le Danemark , charmée de son mari et de ses richesses. Elle s*est un peu précipitée de se marier avant les signatures de sa famille : la mère en est en colère ; mais Je me moque d'elle '• »
Quinze jours après cette lettre, elle continue dans une autre* :
« La bonne princesse me vient voir sans m'en avertir, pour supprimer la sottise des fricassées : elle me surprit vendredi; nous nous promenâmes fort, et au bout du mail il se trouva une petite collation légère et propre , qui réussit, fort bien. Elle me conta les torts de sa fille de n*avoir pas rempli son écusson d'une souveraineté ; je me moquai fort d'elle; je la renvoyai en Allemagne pour tenir ce discours ; et, dans le bois des Rochers , je lui ils avouer que sa fille avait très-bien fait. Elle est si étonnée de trouver quelqu'un qui ose lui contester quelque chose que cette nouveauté la réjouit. Le roi et la reine de Danemark vont voir ce comte d'Oldenbourg dans sa comté : il défraye toute cette cour, et sa magnificence surpasse toute principauté. Je vois les lettres de cette comtesse , que je trouve toutes pleines de passion pour son mari, déraison, de générosité, de dévotion et de justice. — a Eh ! madame, que pouvez-vous leur soua haiter de plus, puisqu'avec cela elle est riche et con- « tente? » — lisemble que j'aie une pension poursoutenir l'intérêt de cette fille, d
Cette fille rentra en gràce^ et madame de Sévigné
* SÉVIGNÉ, Lettres (7 juillet 1680), t. VI, p. 362, édit. M. ; t. YII, p. 91et92,édit. 6.
* SÉVIGNÉ, Lettresili juillet 1680), t. VI, p. 384, édit. M.; t. VII, p. 123, édit. G.
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fait honneur à ses erbortations et aux lettres écrites par madame de Grignan de eette réeondliatîoQ : il est bien plus probable qu'eUe fut due aux lettres de la comtesse d'Oldenbourg, si tendrement aimée de sa mère'. Madame de Sévigné, habituée à traiter d'égale à égale avec sa flUe, à prévaiir ses désirs , à lui pardonner tout et à ne se rien pardonner de œ qui avait pu lui d^lmre, mesurait la forée du sentiment par l'élégante énergie de Texpressioii, et elle ne trouvait pas que les lettres de la comtesse d'Oldenbourg fussent de nature à produire beaucoup d'efifot. « Ce sont, dit-elle à madame de Grignan, des lettres d'un style qui n'est point fait ; ce sont (tes chères mamans et des tendresses d'enfant ^ quoiqu'elle ait vingt ans^. » L'éducation et les moeurs allemandes, l'étiquette sévère^ l'obéissance passive des enftmts envers leurs parents, exigées en Allemagne, donnaient, auprès d'une fàmme du rang et du caractère de la princesse de Tarente, une grande puissance à la naïve et sincère expression du sentiment filial. Dans les lettres d'Amélie de la TrémouiUe à sa mère, le ton familier, leste et dégagé de madame de Grignan, ses saillies plaisantes et ses spirituelles tendresses n'eussent eertainement pas produit le même effet. Ce qui plaisait à la princesse de Tarente dans ipadame de Sévigné» dans madame de Grignan, lui eût déplu dans sa fille. On change difficilement les mœurs et les habitudes, les opinions et les croyances que l'on a reçues du pays qui nous a vu naître,
« SÉYiGNÉ, Lettres ( 18 août 1680), t. VI, p. 424, édit. M.— /frkf. (î octobre 1Ô80), t. VU, p. 10 et 11, édit. M.; t. VII, p. 168 et 239, édit. G.
» SÉyiGNÉ, Lettres (13 i^io/bre 1675), t. IV^p. 53, édit. M.;l. IV, p. 167, édit. G.
OÙ notre intelligence s'est développée, où nos premières passions ont rivé nos penchants à notre caractère ; mais on prend facilement les manières des personnes avec qui l'on vit, et on renonce aisément à celles qu'on nous avait données. Toute l'Europe , à cette éppque , était enivrée de la richesse » de l'élégance, de la politesse de la cour de Louis XIY ; cette cour était pour toutes les autres un objet constant d'émulation, et les Françaises avaient acquis ûbe renommée d'amabiUté , de savoir-vivre qui les faisait rechercher et prendre pour modèle en tous lieux par les femmes des classes élevées. Madame de Sévigné était une des plus émin^tes sous ce rapport. La prineesse de Tarente fiit séduite par son esprit : elle se livra san& réserve au charme d'un commerce intime , elle n'eut 'plus de secrets pour madame de Sévigné; elle lui fit sur elle-même d'étranges conûdences , moins étonnantes encore que la hardiesse des observations et des réprimandes de madame de Sévigné, qui, loin de déplaire, aiïèrmissait ainsi la confiance qu'avait en elle la bonne princesse'. Bien des causes mettaient obstade à ce que madame de Sévigné eut pour elle la même chaleur de sentiment, la même franchise, le même abandon. Cependant les épanchements réciproques des tendresses maternelles n'étaient pas les seuls motifis qui portaient madame de Sévigné à rechercher avec empressement la société de cette princesse. Amélie deHesse, qui avait épousé en 1647 le duc de la Trémouillè^ prince de Tarente, qu'elle per-
' SÉVIGNÉ, Lettres (U décembre 1674), i IV, p. 243, édit. G. ; t. IV, p. 120, édit. M.
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dit le 14 septembre 1672 \ était fille de Guillaume Y, landgrave de Hesse-Cassel, et tante (taote très-ctiérie ) de la seconde Madamb (Gliarlotte-Éiisabetli de Bavière), c|ae Louis XIV avait, dans Tintérét de sa politique, imposée à son frère. La nouvelle duchesse d'Orléans se distinguait à la cour par son originalité, que personne D'était tenté d^imiter; elle y vivait dans un isolement complet, en véritable Allemande, conservant ses goûts et sa rude fierté ; elle ne plaisait à personne, et personne ne lui plaisait. Il faut cependant en excepter le roi , qu'elle admirait) qu'elle aimijl^ P'^^ 4^*11 ne fallait pour son repos; elle n'avait de complaisance que pour lui et pour son mari, qu'elle parvint à s'attacher par sa soumission et sa résignation. Louis XIV lui en savait gré, et respectait dans cette princesse les droits éventuels qu'elle avait sur la Bavière et le Palatinat, dont il sut tirer bon parti dans ses négociations. Quoique laide, elle ne parut pas désagréable au roi le premier jour qu'il la vit. Son gros visage, sa taille courte, ses bras massifs , ses mains fortes et mal faites étaient relevés par sa jeunesse , son air de vigueur et de santé, l'ampleur de ses formes et Téclatante fraîcheur des femmes de son pays. Louis XIV estimait sa vertu', la loyauté de sa brusque franchise ; ses goûts virils, sa passion pour lesdiiens, les chevaux avaient son approbation et ses sympathies '. Il lui savait même gré de son isolement, de sa sauvagerie, dont elle ne se départait que pour lui. Elle
' Mémoires de Henri'Ckarles »e la Ti^oufLLE , prince de Tarente; Liège, 1767, in-12, p. 6B et 313. — Sévigné, Uttres (28 mars 1676), t IV, p. 241,édit. M.
' SéTiCKÉ,Xe^<re«(2S juillet 1680), t. Ytl, p. 133, 134,édit.G.; t. VI, p. 394,é4it. M.— Élisabeto de Bavière, duckesse d'Orléams, Mémoires, Fragments^ édit. de 1822, p. 32.
aimait à le voir et à lui tenir compagnie. Tout le temps qu'eHe ne passait pas près de lui, à la chasse et aux spectacles % elle l'employait à écrire à ses n(^les parents d^ Allemagne de longues lettres dont les firagments ont servi à former ces singuliers Mémoires où la cour de France, à Texceptioa du roi, est déchirée, injuriée impitoyablement ^ où \të anecdotes les plus scandaleuses, souvent même les plus fausses sont racontées avec un cynisme révoltant* ; où elle exhale sa jalouse haine contre madame de Kf ontespan, surtout contre madame de Maintenon, à laquelle elle prodigue Ig» épithètes de vieiiie sorcière, de vieille truie et autres semblables. Trois Allemandes composaient sa société habituelle ; la princesse de Tarente était de ces petites réunions, où l'on ne parlait qu'allemand. Mabamb lui écrivait en langue allemande de longues lettres , que la princesse , lorsqu'elle était à Vitré, s^empressalt de communiquer à madame de Sévigné en les traduisant. Par ce canal, encore plus que par celui de madame de (kMilanges, madame de Sévigné parvenait à entretenir dans sa correspondance avec madame de Grignan cette variété piquante de faits curieux , d'anecdotes bouffonnes, de traits de médisance dont sa plume rapide savait déguiser le venin par un tour plaisant ou gracieux, et faire disparaître la crudité par de discrètes réticences.
' SÉYiGNÉ, Lettres (16 août 1671), t. II, p. 56, édit. M.; t. II , p. 189, édit. G.— MoNTPEicsm, Mémùires (167l), t. XLill (coll. Pefitot), p. ^3k.—SMKtSiuofiy Mémoires authenii^nes^ m*9", t. X, p. 478; XII, 220; XX, 344.
' Conférez Fragments et lettres originales de Madame Chah- LorrE-ÉLisABBTB DE Bavièke, 1788, t. I, p. 67, in- 1 2.— 3fc>îwirc# ei Fragments ef*ÉLisABETH de Ratière, etc., 1822, in-8°, ptissèm.
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Si la princesse de Tarente avait voulu consentir à ab« jurer la religion protestante, ainsi qu'avait M% Elisabeth- Charlotte de Bavière lorsqu'elle épousa le duc d'Orléans* elle eût infailliblement tenu à la cour un rang distingué; elle eût rempli près de la reine la plaee qu'y occupait la princesse de Monaco ' , celle de première dame on de présidente de sa maison*. Mais quoique l'attachement de la princesse de Tarente pour sa religion Tempéchât d'être de la cour, elle n'en était pas moins uBe très-grande dame par sa naissance, par eelle de son mari et par les richesses dont. elle pouvait disposer. Fille d'un prince souverain et parente de la Dauphine , alliée par son mariage à la famille royale de France, elle exigea et obtint, depuis son veuvage, que dans l'occasion on ta traitât d'Altesse. L'époux que s'était donné la lille du landgrave de Hesse-Cassel justifiait par sa naissance , et plus encore par le renom qu'il avait laissé , ces hautes prétentions^ Henri-Charles de la Trémouille était fils de H^ri , duc de la Trémouille, qui avait épousé en 1619 Marie de la Tourd'Auvergne, sa cousine germaine, fille du maréchal de Bouillon, prince souverain de Sedan , et d'Elisabeth de Massau^sa seconde femme ^. Son père,^ ayant recueilli les biens de la maison de Laval, réclama en 1743^
■ État de la France^ H71, in* 13, p. 4&s. — Sévicné, lettres (8 avril 1676), t. IV , p. 308, édit. G.— /frid. (8 mai 1676), t. IV, p. 249, édit. M.^md.^ t. IV, p. 388, édit. G.
* SÉYiGNÉ, Leéires (28 mars 1676), t. IV, p. 379, édit. G.; t. IV, p. 241, édit. M.
^ Grivfrt, Pr^faoehistoriquey p. 7 des Mémoires du prinoe BB Tarente ; Liège, 1767,. in^k^.
* fàid,, p. XX.
les droits qaMI prétendait avoir snr la couronne de Naples comme représentant Charlotte d'Aragon , sa trisaïeule; et il fît prendre, dans la suite,, à son fils aine le nom de prince de Tarente, que les fHs aines des ducs de la Trémouille ont toujours porté depuis sans conteste : les chefs de cette maison n*ont cessé ^ avec l'agrément du roi, de renouveler, pour la forme, leur réclamation'^. Si Ton excepte Louis II, cinquième aïeul, le conquérant de la Lombardie et Pépoux de Gabrielle de Montpensier, princesse du sang, aucun des la Trémouille, ni avant ni depuis, ne s'est acquis une aussi grande illustration que le fils de celui qui porta îe premier ce nom de prince de Tarente et qui épousa la princesse si fort affectionnée à madame de Sévigné. Nul homme de son temps , jeté au milieu d'événements où le monde était divisé en partis par la religion et la politique , n'a su mieux concilier ce qu'il devait au drapeau sous lequel il se plaçait avec ce que l'honneur , l'amitié, la conscience lui prescrivaient. Il embrassa la religion protestante , qui était celle de sa mère; et dès qu'il" eut terminé ses études et ses exercices , il passa en Hollande. Il fit ses premières armes sous son grandoncle le prince d'Orange : mis à la tête d'un régiment de cavalerie , il s'acquit chez les Hollandais la réputation
' Les réclamations de la famille la TrémouiUe farent faites àtoos les congrès : au congrès de Nimègue, en 1678 ; de Hyswfek, en 1697 ; d'Utrecht, en 1713; deRastadt, en 1714. On sait que le vfai nom est la Trémoïile; mais, par tm usage ancien, on prononce et on écrit la Trémouille. Cette famille subsiste encore, et rhéritier direct, Louis- Charles, né te 26 octobre 1838, réside à Paris, et porte, dans falmanach de GoUia (1848, p. 141, et 1851, p. 130), les titres de prince de la TrémoïHe et de Thouars, de Tarente et de Talmont.
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d'un excellent officier. Ne pouvant épouser la princesse d* Orange , qui l'aimait et dont il était amoureux % il céda aux conseils de sa mère, et reçut à Casse! la main de la fille du landgrave Guillaume Y, cr avec plus de cérémonies , dit-il dans ses Mémoires, que je n'aurais voolu*; »
Après son mariage , Henri^Gliarles de la Trémouillc revint en France, comblé de faveurs par les Hollandais, qu'il avait servis pendant cinq ans avec zèle. Ils le regrettaient , et auraient voulu le conserver ; mais il ne pouvait renoncer à sa patrie, et il y rentra pourvu de titres, d'honneurs et de forts émoluments. La Fronde survint ; son père avait fait abjuration du calvinisme entre les mains du cardinal de Richelieu et contribué à la prise de la Rochelle en 1628 ^. Le prince de Tarente se trouva ainsi engagé dans le parti de la cour; mais, fatigué des promesses sans effet que lui faisait Mazarin^ il suivit encore les conseils de sa mère , et s'attacha au prince de Gondé , dont il était parent par le mariage de Charlotte de la Trémouille avec un Condé. Tàrente combattit pour la cause de ce prince dans le Midi et en Salntonge, et, comme lui, faillit périr au combat du faubourg Saint-Antoine , où il eut un cheval tué sous lui, et reçut, dit*il dans ses Mémoires, deux coups trèS'favorables*. 11 suivit Gondé en exil au commence-
' Mémoires du prince db Tarente, 1767, in-i2, p. 56 et 306.
* Ibid,f p. 129, 172, 259. — Grippet, p. viij de là préface des Mémoires du prince de Tarente. — La Rochefoucalli) , M(h moires.
^ Mémoires du prince de Tarente, p. 72 et 104.
* SÉYiGNÉ, Lettres (29 <léc€mbre 1675), t. IV, p. 276, édit. G ; t. IV, p. 152, é<]it. M.
ment de Tannée 16SS % et retourna en Hollande, où il fut accueilli avec empressement : favorisé par les états généraux et le prince d'Orange, il en rapporta des sommes considérables, qui suffirent au payement de^ dettes qu'il avait contractées au service des princes *.
En décembre 1654, Gromwell voulut profiter des troubles de la France pour l'affaiblir en y fomentant la guerre civile : il envoya un nommé Stonppe à Henri de la Trémouille, pour lui proposer de se mettre à la tète d'une ligue protestante. La Trémouilie reftisa. Il lui eût été plus dlfûcile qu'à tout autre d'accepter une pareille offre sans manquer aux devoirs les plus sacrés. Son enfance avait été confiée aux Jésuites par son père, qui depuis longtemps avait abjuré le protestantisme. Ainsi les soins paternels avaient donné à sa ^mitive éducation une direction toute catholique; mais sa mère, qui était protestante , le convertit durant son adolescence à la religion qu'elle professait. S'il avait pris les armes en laveur de ses coreligionnaires, il aurait nui à sa propre fortune , il aurait agi en fils ingrat et troublé le bonheur de sa famille ^.
Tel était à l'étranger le crédit de Henri-Charles de la Trémouilie que lorsque la princesse sa femme aeeoucfaa à la Haye , le S mai , du second prince de Tarente^ , cet enfant eut pour parrains le roi de Suède , les états g^é-^ raux des Provinces-Unicas et les états particuliers de la
' Mémoires du prince D£ Tarente, 1767, p. 110, 112, 113. — Mémoires du duc ob MoMTiiosiER, 1731 , p. 110. --La RochefoO' CADLD, Mémoires, p. 56 et 172.
' Mémoires du prince de Tarente, p. 129, 172, 259.
5 Ibid., p. 172.
* SÉYiGN#., lettres (29 décembre 1675), t. IV, p, 279, édit. G.
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proviooe de Hdlaiide , et reçut de ce roi et des représentants de ces états les noms de Gharieg-Belgiqiie- Hollande'.
Le prince de Tarente fiit bien accueilli à son retour en France par la reine et par Mazarin' ; Tune et l'autre firent de vains efforts pour rattacher au parti de la cour. Macariu, irrité de sa résistance, le fit arrêter et enfermer dans la dtadelle d* Amiens^. Toute la province du PiMtou, le landgrave de Hesse-Gassel, Turenne, son parent, sollicitèrent en vain son élargissement. Sa mère négocia avec le cardinal , et Tobtint ^. Il ne retourna pas dans Tarmée de Gondé, mais il demeura attaché au parti de ce prince, alors exilé à Bruxelles ^. Il envoya sa femme pour conilérer avec lui ^ et avec Tarchiduc, et se fit, par cette conduite douteuse, exiler à Auxerre?, d'où il continua de correspondre avec Ck)ndé^. Il ne voulut rentrer en gr&ce qu'après que le prince eut fait sa paix. Depuis cette époque, il se dévoua entièrement aux intérêts du roi , et le servit d'une manière utile par ses talents et son influence dans le Poitou et dans la Bretagne , deux grandes provinces où il tenait le premier rang. Son père, Henri de la Trémouille, pair de France, duc de Thouars, prince de Talmont, comte de Montfort, baron de Vitré, etc., tenait à Thouars un grand état; et mademoiselle de Montpensier, habituée à une magnificence royale, fut, en 1657, émerveillée de la réception que lui fit le duc de la Trémouille , de l'imposant aspect de son château, du grand nombre de gentils-
' MénuÂres du prince d« Tarente, p. 176. — * lbid,t p. 184. —5 iWrf., p. 188. — 4 Ibid., p. 196. — 5 /ôid., p, 201.-« Ibid.y p. 202. — 7 jind , p. 215. — * Ibid., p nh.
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hommes à cheval et de dames parées et de Taîr noble et grandiose de son escorte ^
Par acte du 9 avril 1 661 , le duc de la Trémouille avait cédé et transporté au prince de Tarente la baronnie de Vitré et le titre de premier baron de Bretagne '. Ce titre donnait au prince de Tar^te le droit de disputer la présidence de la noblesse aux états de Bretagne au grand Coudé lui-même, que Fouquet avait voulu nommer, mais qui ne consentait à accepter qu'autant que la gratification des états serait accordée au prince de Tarente ^. a Je fis entendre, dit Tarente dans ses Mémoires, à monsieur le Prince que le rang ne se réglait en Bretagne que par Tancienneté des baronnies; que celle de Vitré, qui était dans ma maison , précédait incontestablement celle de Châteaubrilliant. )) Il avait soutenu avec succès les droits de sa maison à la présidence de la noblesse dans un procès qu'il avait eu avec le duc de Bohan- Chabot.
Alors que se préparait Tarrestation de Fouquet, le 18 août 1661 y s'ouvrirent à Nantes les assises des états généraux de Bretagne ^ , qui furent terminées le 2 1 septembre : le prince de Tarente les présida. Il présida également, mais pour la dernière fois, les états de 1669, qui s'assemblèrent à Dinan le 26 septembre^, et se se*
' HojmPEsaxEB^ Mémoires (collection Petitot), t. XLII, p. 255 et
^ Mémoires du prinoe d£ Tarbnte, p. 255.
4 Recueil des tenues des états de Brettigne, mss. Bl.-Mant., n*" 75» p. 273 verso, et 285.
5 Ibiâ., p. 323 et 327
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parèrent le 28 octobre. £n 1G70, il obtint du roi la permission d*ailer encore faire un voyage en Hollande , et il put alors observer le. misérable état de la Flandre espagnole , qui présentait une conquête facile aux armes de la France ^ Les deux assemblées des états de Bretagne, de 1671 et de 1673, se tinrent à Vitré : pour celle de 1671 , selon ce qui avait été réglé par le parlement de Rennes en 1653 , entre les maisons de Rohan et de la Trémouille , c'était au duc de Roban-Ghabot à présider'; mais le prince de Tarente mourut à Tbouars le 14 septembre 1673, à Fâge de cinquante-deux ans, et fut remplacé par son père dans la présidence des états qui eurent lieu Tannée suivante ^ ; le jeune prince de Tarente , second héritier de son nom et de ses titres , d'après la volonté de son aïeul et de son père , avait été élevé dans la religion catholique. Le duc Henri-Charles de la Trémouille, deux ans avant sa mort^ était rentré dans le sein de rÉgiise romaine ; sa femme et sa flUe atnée, plutôt affligées que touchées de cet exemple , restèrent invariablement fidèles à la religion protestante^. Ce père , le duc Henri de la Trémouille , mourut deux ans après son ûls le prince de Tarente ; de sorte que la princesse se trouva , comme tntrice , avoir Tadministratiou
* Prince de Tarentb, Mémoires, p. 2ô5.
* Prince de Tarente, Mémoires,^, 280. — Recueil nu. des tenues des états de Bretatftœ^ p. 3^9. (Ils s'oarrireiit le 4 août et se termi* nèrent le 22.)
^ Prince de Tarente, MémoireSy p. 312, et Recueil ms», p. 357. (Ces états s^ouvrirent le 10 novembre 1673, et se terminèrent le 10 janvier 1674.)
4 Mémoires de Charles^Hehri, prince oe Tarente; Liège, 1767, p. 170,306, 311.
ac
des biens immenses de toate la maison de la Trémonille: et, comme mère, elle devint régente d'un prinee Âgé de dix-huit ans'. Elle était ainsi, depuis près d'un an, la personnification de la grandeur et de la puissance des la Trémouille lorsqu'elle se prit d'une amitié si vive pour madame de Sévigné. a Elle m'aime beaucoup , disait à sa fille madame de Sévigné. On en médirait à Paris; mais ici c'est une ftiveur qui me fait honorer de mes paysans, o ,
Ce n'était pas seulement par ses visites , par ses confidences, par les nouvelles qu'elle apportait que la prin* cesse de Tarente se rendait agréable à madame de Sévigué; elle avait, pour la distraire et la réjouir dans sa solitude, les prévoyances et les attentions les plus aimables. Elle s'était aperçue que la dame des Rochers n'avait pas avec elle Marphise, sa diienne favorite , laissée à Paris avec Hélène, sa femme de chambre. Aassitèt la princesse de Tarente conçut l'idée de lui donner un petit chien pour la désennuyer*.
a Vous êtes étonnée , dit madame de Sévigné » que j'aie un petit chien; voici l'aventure. J'appelais^ par contenance» une chienne courante d'une madame qui demeure au bout du parc. Madame de Tarente me dit: Quoi! vous savez appeler un chien? Je veux vous en envoyer un, le plus joli du monde. Je la remerciai, et lui dis la résolution que j'avais prise de ne plus m'engager dans cette sottise. Gela se passe, on n'y pense
^ Mémoires du prinee de Taabhte, p^ 312.
^ SÉTiGNÉ, Lettres (t^ novembre 1675), t. IV, p. 201, édit. G.; t. IV, p. 83, édit. M. Ce ehien fut doaaé en octobre. — ibid, (23 octobre 167.S), t. IV, p. 171, édit. G.
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plus. Deux jours après, je vois entrer un valet de ehamhre avec nue petite maison de chien toute pleine de rubans, et sortir de eette jolie maison un petit chien tout parfumé, d'une beauté extraordinaire : des oreilles, des soies, une haleine douce, petit comme une sylphide, hlondin comme un blondin. Jamais je ne fus plus étonnée ni plus embarroasée; je voalus le renvoyer, on ne voulut jamais le reporter. La femme de chambre qui l'avait élevé en a pensé mourir de douleur. Cest Marie' qu*aime le petit chien; il couche dans sa maison et dans la chambre de Beaulieu , il ne mange que du pain; je ne m'y attache point, mais il commence à m'aimer; je crains de succomber. Voilà l'histoire que je vous prie de ne pas mandar à Marphise, car je crains ses reproches. Au reste, une propreté extraordinaire; il s*appeUe Fidèle, c'est un nom que les amants de la princesse n'ont jamais mérité de porter; ils ont été pourtant d'un assez bel air. Je vous conterai quelques jours ses aventures. » D'après ces derniers mots, il y a tout lieu de croire qu'il est heureux pour la bonne princesse' au cœur de are que les conversations orales de madame de Sévi* gné avec sa fille n'aient pas reçu la même publicité que ses conversations écrites. Le passage de la lettre du 11 décembre que nous avons transcrit le prouve encore ; c'est dans eette lettre que l'idée de la princesse ramène madame de Sévigné à eelle du chien
* ConfëreE ci-dessas, p. 255, chap. xii ; et Sévigné, Lettres (A et 9 septeinbre,23 octobre et 16 novembre), t. IV, p. S4, 87, 171 et 201, édit. G.; t. IV, p. 84 et S7, édit. M.
> SévicNÉ, Lettres ( U décembre 1675), t. IV, p. 243, édit. 6. ; et ci-dessus, p. 284.
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qui lui a été donné , et qa*eHe continae ce badinage.
a Ce que vous dites de Fidèle, écrit-elle à madame de Griguan " , est fort joli ; c'est la vraie conduite d'une coquette que celle que j'ai eue. Il est vrai que j'en ai la honte» et que je m'en justiûe comme vous avez vu; car il est certain que j'aspirerais au chef-d'œuvre de n'avoir aimé qu'un chien , malgré les Maximes de la Rochefoucauld , et je suis embarrassée de Marphise. Je ne comprends pas ce qu'on me fait. Quelle raison lui donneraije? Gela jette insensiblement dans les menteries; tout au moins je lui conterai bien toutes les circonstances de mon nouvel engagement. Enfin, c'est un embarras où j'avais résolu de ne jamais me trouver, car c'est un grand exemple de la misère humaine : ce malheur m'est arrivé par le voisinage de Vitré. »
Plus le séjour de madame de Sévigné aux Rochers se prolongeait, plus forte devenait Famitié qu^avait pour elle la princesse de Tarente, et plus les confidences que madame de Sévigné faisait à son sujet à sa fille étaient explicites : a La bonne princesse et son bon cœur m'aiment toujours... Elle dit toujours des merveilles de vous; elle vous connaît et vous estime. Pour moi, je crois que, par métempsycose, vous vous êtes trouvée autrefois en Allemagne. Votre âme aurait-elle été dans le corps d'un Allemand ? Non , vous étiez sans doute le roi de Suède, un de ses amants ; car la plupart des amants sont des Allemands ». » Ces derniers mots sont d'une jo-
' SÉVIGNÉ, Lettretiii décembre 1675), t. IV, p. 243-244, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (b janvier lG76),t. IV, p. 298,édit. G\—Ibid. (1" mal 1671), t. II, p. 52, édit. G. ; t. IV, p. 170, et t. Il, p. 43, édil. M.
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lie chanson de Sarrazin, fort en vogue dans la jeunesse de madame de Sévigné'.
La maxime de la Rochefoucauld à laquelle madame de Sévigné fait allusion dans sa plaisanterie sur Marphise est celle-ci : a On peut trouver des femmes qui n*ont jamais eu de galanterie ; mais il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu qu'une. » Une quatrième édition de ces Maximes avait paru au commencement de Tannée (1676) % revue, corrigée et augmentée par Tau- -teur, qui fit de ce petit livre Tœuvre de toute sa vie; et nul doute qu'aussitôt après en avoir reçu un exemplaire madame de Sévigné ne se soit empressée de le lire. C'est aux Rochers que madame de Sévigné faisait surtout ses grandes lectures. A Paris, elle était trop distraite par le plaisir et par les afbires.
Ramenée par les événements et les malheurs de la Bretagne aux lectures sérieuses, surtout à l'histoire, son ardeur pour ce genre de distraction s'accrut encore en la trouvant partagée par son fils, revenu de l'armée pour passer avec elle l'hiver aux Rochers; elle la communiqua à sa fille, de sorte que toutes deux trouvèrent , par leur correspondance, des sujets d'entretien bien préférables à ceux que l'éloignement de Paris et de la cour leur enle\'ait. a C'est une belle conversation, dit madame de Sévigné , que celle que Ton fait de deux
^ Sarrazim, Œuvres; Paris, Cramoisy, 1694, in-12, p. 414.
^ Réflexions ou sentiments et maximes morales , 4*^ édition, re?ue, corrigée et augmentée depuis la troisième; Paris, Claude Barbin, 1675, in-12 (157 pages), sans Tayis du libraire ni la table; achevé d^imprimer le 17 décembre 1674. La maxime est page 27, u** 73. Dans la 3* édition (1665) elle est p. 41 , n*" 83. Dans la (>*' comme dans la 4*.
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cents lieues. Noos fidsons de cela ce qu'on en peut faire \ »
Madame de Sévigné se montre surtout ravie que sa fille ait entreprit de lire la grande histoire des Juifs de Flavius Josèphe , dont la traduction était Tœuvre la plus considérable de son vénérable ami Arnauld d'Aûdilty , qu'elle avait perdu depuis peu de temps ( le 7 septembre 1674). Elle ne tarit pas sur les éloges qu'elle donne au grand historien du peuple juif '. Elle envoya à sa fille, par Rippert , latroi^ème partie des Essais de mo-raie de Nicole^ parmi lesquels elle a distingué trois traités lé^rj^e^tMra/tond^unprince^cfé la Connaissance de sot^ même, de V Usage qu 'on peut faire des mauvais sermons ^ . La mère et la fille étaient du même avis sur ces excellents Essais de Nicole; il n*en était pas de même de Sévigné, auquel le premier tome déplaisait, qui trouvait ces traités obscurs, et se plaignait que la Marans et l'abbé Têtu avaient accoutumé sa sœur aux choses fines et distillées <; mais, au contraire, il défendait à juste titre le nouvel opéra de Quinault contre le dédi!^ de madame de Grignan, et sur ce sujet il était de l'avis de sa mère ^.
' SÉviCNÉ, Lettres (1** janvier 1676), t. IV, p. 286.
* SÉviGNé, Lettres (S et 13 novembre 1675), t. iy,p. 189, 193, éiJit. G,-^Ibid. (1" décembre 1675), t. IV, p. 227, édit. G,—Ibid. (Il décembre' 1675), t. IV, p. 245, édit. G.— /M. (27 novembre 1675), t. IV, p. 221, édite.
^ SÉviGNÉ, Lettres (iO novembre, 1 1 et 18 décembre 1675, 12 janvier 1676), t. IV, p. 24)4, 245, 260^ 307-S,édit. G. ; t. IV, p. 182, édit. M.
« Ibld. t. IV, p. 204, édit. G.; t. IV, p. 76 et 84^, édit M. — md, (8 mars 1676), t. IV, p. 362, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, lettres (2 février 1676), t. IV, p. 331-2, édtt. G.; t IV, p. 199, édit M.— Ibéd. (19 janvier 1676), t IV, p. 318, édtt. G.; t IV, p. 188, éditM.-^/dtd. (12 janvier 1676) ,t IV,p. tô2,éd.M.; l. IV, p. 307 et 309, édit G.— /Wrf. (5 janvier 1676), t IV, p. 293.
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Heureuses les &milles où, comme dans celle de madame de SéYlgné; il n'y a pas d'autre sujet de division I
Ce nouvel opéra de Quinault était Atys, que ni madame de Grignan , qui était en Provence, ni Sévigné ni sa mère , qui étaient aux Rochers, n'avaient pu voir alors représenter à Saint -Germain en Laye le 10 janvier (lere) , jour où, en présence de Louis XIV, il fut joué pour la première ibis '. Mais tous les trois ils l'avaient lu., et un exemplaire de l'imprimé parvint aux Rochers neuf jours après la première représentatiim. Cet opéra fit grand bruit, parce qu'il parut à une époque de forte calwle contre Quinault. Parmi les gens de lettres et certaines personnes du beau monde, il était devenu de mode de déprécier les œuvres de ce poète, trop applaudi par la cour. C'était là le premier symptôme d^une altération dans iH>plnion publique, jusqu'alors si enthousiaste de la gloire de Louis XIV ^ On était las des succès guerriers chèrement achetés par la continuation d^une lutte sanglante sur terre et sur mer; et alors que des conférences étaient ouvertes à Nimègueeidonnaient des espérances de paix, on écoutait avec déplaisir les paroles par lesquelles se terminait le prologue d*Atys :
Préparons de nouveHes fêtes, Profitons des loisirs du pias grand des tiéros :
Le temps des jeux et du repos Lui sert à méditer de nouvelles conquêtes ^.
' Le Théâtre de M. Quinault; Paris, 1715, in-n, t IV, p. 265, 328.— SéviGNÉ» Lettres (2 février 1676), t. IV, p. 332,édil. G.— Ibid. (19 janvier 1676), p. 318 et 319, édît. G.
3 Germain Boffrand, Vie de Quinault, t. V% p. 41 et 42 dH Théâtre de M. Qdinaclt.
» QoiNAOLT, Théâtre, 1715, in- 12, t. IV, p. 270.
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Boileau, qui possédait à un degré suprême l'art de cadencer des vers qui se •gravent dans la mémoire, ne contribuait pas peu à faire méconnaître le mérite de Quinault. La renommée du satirique était populaire, et son Influence croissait à chaque nouvelle publication de ses ouvrages. Il avait donné , deux années de suite, de nouvelles éditions de ses poésies. Elles contenaient neuf de ses Satires, cinq Épttres, son Art poétique et les quatre premiers livres du Lutrin, On voit par les citations qu^en fait madame de Sévigné qu'elle savait par cœur les beaux passages de ce dernier poème '. Boileau n'avait rien retranché, dans cette nouvelle édition , des vers qu'il avait faits contre Quinault; mais, afin de montrer quelque déférence pour l'approbation que le roi donnait à l'opéra d'Àt^Sj il crut devoir, dans cette dernière édition , laisser en blanc Je nom de Quinault dans un vers de sa sa> tire IX, et déguiser ce nom sous celui àe Kainaut dans les autres satires : dans l'édition publiée Tannée précédente il n'y avait, pour ce nom, ni déguisement ni suppression '. Mais de pareils ménagements servaient plutôt qu'ils ne contrariaient la malice du poète.
Quoique madame de Sévigné mande à sa fille qu'elle
' SÉVIGNÉ, Lettres (6 novembre 1675), t. IV, p. 191, édit. G.; t. IV, p. 73, édit. M.— Œttvre* diverses du sieUrD***' (Desprékvx); Paris, Louis Billaine, 1675, p. 211, 213. /^ /«u/rtn, chant second.
' Œuvres diverses da sieur D***; Paris, Denys TUierry, 1674, in-4<*, p. 66.—Ibid., Paris, Louis Billaine, 1C75, in-12, p. 26, 38, 92. M. Berriat Saint-Prix prétend qu'il y a un carton pour le feuillet où un blanc remplace le nom de Quinault : je n*ai pas trouvé de trace de ce carton dans l'exemplaire que je possède.
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se livrait avec avidité à tontes sortes de lectures , histoire, morale, fictions, poésies, etc., c'est priucipalcment par des lectures instructives qu'elle cherchait un soulagement à TafOiction que lui causaient, pendant ce calamiteux hiver, les maux qui fondaient sur sa province, et les souffrances dont elle fut affligée. Après ces Essais de morale de I^icole, qui la consolaient et dont elle parle sans cesse, aucune lecture ne lui plaisait plus que celle sur l'histoire de France du temps des croi* sades. Malgré sa répugnance pour le style du P. Maim* bourg , elle y lisait avec délices les hauts faits des Casteliane et des Adhémar, ancêtres de la maison de son gen^; elle ajoutait à cette lecture celle de l'his* toire de son temps , si remplie du souvenir de sa jeunesse, a Le matin, dit- elle à madame deGrignan, je lis ï Histoire de France; Taprès-dlnée [c'est-à-dire après midi , on était alors en décembre ] , un petit livre dans les bois, comme ces Essais [de Nicole, dont elle vient de parler], la Vie de saint Thomas de Càntorbéry, que je trouve admirable, ou les Iconoclastes; et le soir tout ce qu'il y a de plus gros en impression : je n'ai point d'autre règle '. » Pour ses lectures du soir, c'était surtout V Histoire de la prison et de la liberté de M. le Prince qui obtenait la préférence. « On y parle, ditelle, sans cesse de notre cardinal; il me semble que je n'ai que dix-huit ans; je me souviens de tout; cela divertit fort. Je suis plus charmée delà grosseur des caractères que de la bonté du style. » Cette histoire lui retraçait les temps les plus heureux et les plus agités de sa
' SéncNÉ, Lettres ( 27 novembre et 1" décembre 1675), t. IV, p. 221,227,édit. G.
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jeanesK ' : elle était Toeuvre d'an frondeur, de Glande Joly; mais les faits y sont racontés, sinon avec talent, da moins avec impartialité '.
Ce n*étalt pas seulement dans les livres imprimés qu'elle cherchait à raviver les souvenirs de la Fronde^, mais encore par des documents manuscrits : a La princesse [de Tarente] et moi, dit-elle, nous ravaudions Pautre }our dans des paperasses de feu madame de la Trémouille; il y a mille vers; nous trouvâmes une infinité de portraits, entre autres celui que madame de la Fayette fit de moi sous le nom d'un in-* connu. Il vaut cent fois mieux que moi; mais ceux qui m'eussent aimée, il y a seize ans^ Teussent pu trouver ressemhlant. »
Ainsi c'est à la fin de Tannée 1659 ou dans les premiers mois de 1660 que madame de la Fayette ^ commença sa réputation de bel esprit et d'habile écrivain en traçant le portrait de son amie. Cest alors que mademoiselle de Scudéry plaçait sous le nom de Clarinie, entre les mains des nombreux lecteurs du célèbre roman de Clélie ^» un autre portrait de madame de Sévigné : elle était depuis longtemps vantée comme une des précieuses les plus célèbres dans la Gazette de Loret, dans le Dictionnaire de Somaize, et louée dans les madrigaux et les poèmes
* SÉTiGNé, Lettres (27 novembre 1675), t. lY, p. 214, édit.G.
* Histoire de la prison et de la liberté de M. le Prince; Paris, A.Oourbé, 227 pages. — Moreau, Histoire des Mazarinades^ t. Il, p. 52, 144, 227 ; t III, p. 23, 26i.
^ SÈvicnÈ, Lettres (!•' décembre 1675), t. IV, p. 228. 4 Mémoires touchant la vie et les écrits de Marie de Rabutin- Chantai^ 1*^ partie, ch. yi, p. 60, et 2* partie, p. 166. ^ /6t(i., 2<^ partie, p. 162.
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de Ménage, de Moatrêuil, de Marigny, et enfin inserite, avec la superlative épithète de sublime, comme Tangk SUR ljl terbe, la GLOiBB DU MONDE, dans le sin^lier livre da Mérite des Dames, de Jean Gabriel '. Ainsi Fépoque où madame de Sévigné se trouvait ramenée par ce porfrait trouvé dans les papiers de la duchesse de la Trémouitle était celle eu , âgée de trente-trois ans , sans avoir rien perdu de ses attraits et de sa fraîcheur^ elle avait acquis plus de connaissance du monde, plus d'instruction, d'amabilité; où elle possédait, dans toute sa puissance, ses moyens de plaire; où elle jouissait de sa célébrité; c'était enfin dans un temps où le calme, les plai«rs et les fêtes avaient succédé aux troubles de la Fronde, c'était Tépoque de la paix des Pyrénées, du mariage du roi et des réjouissances qui en fiirent la suite ^ La duchesse de la Trémouille , mère du prince de Tarente, qui avait le goût des verÂ et qui avait réuni les portraits et les écrits des beaux esprits de son temps, était Marie de la Tour^d^ Auvei^ne, cousine germainedu duc son mari et fille cadette du maréchal de Bouillon, prince souverain de Sedan, et d'Elisabeth de Nassau, sa seconde femme ^« Marie était une femme forte et de grande capadté, qui réussissait, dit son fils, dans tout ce qu'elle entrepr^iait. Pendant ia guerre dont nous avons parlé, elle sut déterminer sim mari à lui abandonner la conduite de toutes les affaires de la maison de la Trémouille ^ ; elle
* MéïïHnres sur SMgné, A^ partie, p. 381 et 382.
' Mémoires sur la vie et les écrits de Marie de Jiaàutin'C hantai, 2» partie, p. 176-187, ch. xiv.
3 Griffet, dans les Mémoires de Tarentb, p. tii delà Préface.
^MoTTEViiXE, Mémoires, t. XXXVIII, p, 239.— Prince de Ta- RENTE, Mémoires, p. lU.
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l'aidait. de ses conseils, que cependant il ne suivait pas toujours, et elle parvint, dit madame de Mottevîlle % à faire révolter toutes les provinces. Habile et ambitieuse, elle voulait que son mari fût prince, comme étant issu, par les femmes, de Charlotte d'Aragon, héritière du royaume de Naples. Marie de la Trémouiile crut que, pour parvenir à ses desseins, il fallait faire quelque mal ou quelque peur aux ministres^ et comme les la Trémouiile étaient de puissants et riches seigneurs, il leur fût facile d'émouvoir des troubles dans les provinces où ils résidaient. Ces nouvelles donnèrent de l'irritation aux ministres , et M. le Prince en eut du chagrin. Il avait répondu de la famille delà Trémouiile, qui avait Thonneur de lui appartenir; et afin de ne pas passer pour dupe en cette affaire, il montra dans le conseil une lettre du prince de Tarente^ fils aine du duc , qui le suppliait d'assurer le roi et la reine de sa fidélité '. A la même époque, la duchesse de Montausier, pendant que son mari était au lit, malade, repoussait les révoltés de la Saintonge, que la duchesse de la Trémouiile avait soulevés^.
On s'étonne du nombre de femmes remarquables par le courage, la vigueur d'esprit, la force du caractère que ce siècle a produit. Presque toutes aimaient la poésie, la littérature, les sciences ; et toutes celles qui par leur rang ou leurs richesses se trouvaient en me*
' MoTTEYiLLE, Mémoires, t. LXVKI, pag. 239. — Mémoires du prince de Tarente, p. 74 et 104, et ci-dessas, p. 295 de ces Mémoires sur Sévigné,
^Mémoires du prince de Tarente, p. 86, 92, 94; et Mémoires sur 5^^71^,1848, 4* partie, p. 85, chap. m.
* SiSHQRDi, Histoire des Français, 1840, in-S", t. XXIV, p. 260, 261, 316, 319, 341, 348; et Vie du ducdeMoHtausier.
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sure de protéger les gens de lettres en adoptaient quelques-ans : ainsi la duchesse de Bouillon , Montespan , madame de Thianges , la Sablière et plus tard madame d*llervart, prirent en quelque sorte successivement la tutelle du bon et indolent la Fontaine. Madame de la Sablière donna aussi asile à Torientaiiste d'Herbelot ; elle recueillit Bemier, le voyageur philosophe, Roberval et Sauveur, mathématiciens. L'abbesse de Fontevrault et après elle madame de Maintenon eurent le bonheur de ranimer la plume de Racine. Madame de Sévigné avait Ménage, Montreuil, Marigny. La duchesse Marie de la Trémouille , dont le mari avait combattu , contre Mazarin et le roi , avec Turenne et Condé , appartenait à cette noblesse rancuneuse qui se tenait fièrement dans ses vastes domaines et n'allait point à la cour. Cependant elle était au courant de ce qui s*y passait, et savait quelles étaient les femmes qui y brillaient et les vers qu'on y composait.
CHAPITRE XIV
Malbeurs delà Bretagne.— Le duc de Chanlnes reot s'opposer à un envoi de troopes.->Forbin marche sur cette province avec six mille hommes.— Madame de Sévigné s'indigne de la lâcheté de rassemblée des états.-i-Le parlement est exilé.-^ournal de ce q ai s'est passé en Bretagne.^ Extrait des lettres de madame de Sévigné.— Révolte. — M. de Chaulnes est insulté.— Se venge par des cruautés. — Madame de Sévigné le désapprouve. — Belle conduite dn parlement de Rennes. ^ Pâte de son institution. — Tenue des états de Provence.— -Contraste entre ceux-ci et ceux de Bretagne. —M. de Chaulnes est détesté. -^ M. de Grignan est aimé. — On envoie M. de Pommereoil comme intendant en Bretagne.— Suite des afTaires de ce pays. — M. de Chaulnes vient à Vitré. — Détaiis sur les affaires de Bretagne et sur celles des provinces. — Madame de Sévigné va à Vitré pour recevoir le gouverneur.— Inimitiés entre M. de Chaulnes et M. de Coêtquen. — Madame de Sévigné conserve son courage et sa sérénité — Sa liaison avec h famille Doplessis.— Ridicules de mademoiselle Duplessis.— Correspondance de madame de Sévigné avec ses amis de Paris ; avec madame de Vins. -^ Sévigné est dégoûté de sa charge de guidon ; n'obtient pas d'avancement ; a peu de goât pour le métier des armes. — Bieu différent en cela du leune VUlars et du chevalier de Grignan. — Détails sur ceux-ci.— Madame de Grignan approuve la sévérité de M. de Chaulnes. — Elle est bl&mée par sa mère.— Sa correspondance avec madame de Vins. — Madame de Sévigné se crée des occupations et des distractions par les travaux qu'elle entreprend, par ses liaisons avec ses voisins.— D'HacqneviUe est rinformateur et l'agent d'affaires de madame de Sévigné et de nnadame de Grignan. — - Liaison de madame de Sévigné avec madamt de Pomponne et madame de Vins» sa sœur.— Liaison de madame de Sévigné avec madame de Villars. — Détails sur cette dame et sur
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ie rnarqn» 4e VQIan.— LiaisM 4e madame de Sévigné avec madame de Saiat-Céran.^Détails sor cette dame.
Mais toutes les distractions que se donnait madame de Sévigné par ses lectures , par ses entretiens avec la princesse de Tarente ne pouvaient écarter d'elle les inquiétudes et la tristesse que lui causait la Bretagne accablée , ruinée , dévastée par les troupes du rd et devenue un objet d'horreur et de compassion par la révolte, la misère et les supplices.
Quoique madame de Sévigné vit toujours à regret rétablissement de nouveaux impôts en Bretagne , cependant elle trouvait mauvais que les Bretons se itassent révoltés pour ne pas payer. Elle sut grand gré à son ami le duc de Ghaulnes de se refuser d'abord à Tintroduction des troupes du roi en Bretagne ; mais quand elle sut qu'il ne pouvait apaiser la sédition par les troupes municipales et par ses harangues, et qu'on Tavait grossièrement insulté^ elle trouve bon que le comte de Forbin eût été envoyé avec six mille hommes à Nantes : elle espérait qu'il suffirait de montrer des uniformes pour apaiser la rébellion et assurer la tranquillité publique.
Quant à Vitré , madame de Sévigné croyait cette ville garantie de toute vexation par la présence de la princesse de Tarente , à laquelle la duchesse de Ghaulnes devait venir rendre visite '. Mais lorsque madame de Sévigné vit que Ton s'en prenait aux hautes classes de la population , aux membres du parlement irrités par l'oppression, alors elle redevint bonne Bretonne, et elle
* SéVHSNé, Lettres (13 octobre 1675), t lY» p. I49,édit. G.; t. IV, p; 37, édit. M.
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s*expiiqua ouyertement sur la lâcheté de la noblesse des états, qui votaient si facilement d^énormes dons gratuits; elle loua le courage du parlement , qui aima mieux être exilé à Vannes que de laisser bâtir une citadelle dans la ville où il résidait; elle fût offensée que, malgré les réclamations de la princesse de Tarente, appuyée par Madame, sa nièce, on envoyât des troupes à Vitré, où l'on n'avait nulle envie de se révolter; elle s'indigna que le gouverneur songeât plus à se venger qu'à faire bonne justice ; enfin elle considéra la Bretagne comme perdue à jamais, et (it entendre à sa fille qu'à l'exemple de quelques personnes qui ont exécuté leurs projets elle songe à abandonner cette province et à n'y plus conserver de séjour. La puissante ironie qui se révèle dans les récits de madame de Sévigné , par le contraste de son ton froidement léger et plaisant avec la gravité des faits qu'elle raconte , nous prouve sa profonde indignation à la vue de telles cruautés*
La gazette a gardé le silence sur ces tristes événements , et ceux qui ont eu recours aux dépèches administratives ont remarqué qu'il existait une lacune à cette époque des affaires de Bretagne ■ ; de sorte que le journal tenu par madame de Sévigné dans ses lettres à sa fille est le seul document qui nous en reste. Donnons ce document, et joignons-y au besoin un commentaire qui Féclaircisse. L'histoire ne perd rien de son importance et de son utilité , parce que dans ces Mémoires
' Conférez Pierre Glémsnt, Histoire de la vie et de Vadministration de Co/^er^, 1846, in-S"*, p.37l.--DEppiNG,Corr6#pon</ance administrative nous le règne de Louis XI V, 1350, in-4°. Lettres du duc de Cliaulnes à Ck>lbert , 30 juin i67â , p. 546 ; de l'évéqiie de Saint-Malo à Colbert, 28 août 1675, p. 550. ■
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nous avons espéré y répandre quelque lueur en la rattachant aux manchettes d'uçie femme dont la mémoire raconte tout, dont Tesprit apprécie tout, dont Timaginatien sait tout colorer.
^ « 9 octobre 1675.
Le duc de Ghaulnes amène quatre mille hommes à (( Rennes, pour en punir les habitants; Témotion est a grande dans la ville et la haine incroyable dans toute a la province contre le gouverneur. »
£t^ dans la même lettre, madame de Se vigne montre combien était grand son mécontentement contre le roi en mandant à sa fille les nouvelles les plus désavantageuses sar le gouvernement, qu'elle avait reçues de Paris et d'ailleurs, a On joue des sommes immenses à Versailles; le hoca est défendu à Paris, sur peine dé la vie, et on le joue chez le roi ; cinq mille pistolës en un matin, ce n*est rien. C'est un coupe-gorge; chasser bien ce jeu de chez vous. <r J'ai mandé à M* de Lavardia Talfaire de M. d'Ambres [celle du monseigneur) auquel les gou* verneurs de province , comme le comte de Grignan, les lieutenants généraux étaient astreints, par décision du roi, envers les maréchaux de France ' ]. Vous voilà ud peu mortifiés, MM. les grands seigneurs I Vous jugez bien que ceux qui décident ont intérêt à soutenir les dignités : il faut suivre les siècles , celui-ci n'est pas pour vous \ x> Nos pauvres exigés de (a Loire ne savent point
■ Conférez Ménioir^ mut Sévigné, 4* partie, in- 12, p. 278-2S0, chap. \,
> SéyiGNB, Lettres (9et 30 octobre 1Ç75), p. 137, I38et 165, édit. G.; t. IV, p. 26 et 51, édit. M.—Ibid. (5 janTier 1676), t. IV, p. 297» 4klil G.; t. IV, p. 169, édit. M.— Feuquières, Lettres (17 juillet 1676),
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encore leur crime; ils s'ennuient fort. » Ces exilés étaient Louis de la Trémouille^ comte d'Olonne, le marquis de Yassé et Yineuil \ Le premier est célèbre par les désordres de sa femme. Madame de Sévigné, qui rayait vu en passant à Orléans, écrit à sa fille que le comte d'Olonne mariait son frère à mademoiselle de'Noirmoutiers, et ajoute malignemenl : a Je n^eusse Jamais cru que d'Olonne eût été propre à se soucier de son nom et de sa famille. » £t en annonçant que mademoiselle de Noirmoutiers s'appdlera madame de Royan^ elle répète, d'après madame de Grignan : c Vous dites vrai , le nom «r d'Olonne est trop difficile à purifier '. » Yassé et Yineuil, déjà plusieurs fois mentionnés dans ces Mémoires , étaient deux hommes aimables , d^uis longtemps amis de madame de Sévigné, tous deux connus dans leur Jeunesse par leurs suecès auprès des femmes. Le marquis de Yassé, compromis par son audace et son impertinence , avait depuis quelques mois rompu son ban» et était venu à Paris pour voir madame de Sévigné ^ : probablement son exil ayait une toute autre cause que la politique. La
t. IV, p. 44.— BussT, Histoire amoureuse des Gaules^ dans le Recueil des histoires galantes; Cologne, chez Pierre Marteau, p. S2^ 86, et aux p. 494 à 523.
' SÉTictNÊ, Lettres ( h janvier 1676) , tl IV , p. 207 , édit. O. -- BV8ST, lettres ( 19 octobre), dans SÉyiGNé, t. IV, p. 145, édit. G. ; t lV,p. 30, édit. M.— SÉVîGNÉ, Lettres (13 novembre 1675), t. IV, p. 206, édit. G.
» SÉviGRÉ, Lettres (13 novembre 1676), t. IV, p. 206, édit* G.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (12 juin 1675), t. III, p. 415, édit. G.; t. UI, p. 293y édit. M. — - Sur Vassé^ conférez ces Mémoires, 2* édition, 1. 1, p. 263 y 267, 275; et, dans Tallemant, les Historiettes de la présidente Lescalqppier , et V Historiette de Vassé, t. IV, p. 19, 25, 2S de l'édit. in-S<' ; t. VI, p. 175, 176, 181 -1S8 de Tédition in- 12.
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eontinuation de Texil de Yineiiil ^ que madame de Sé«vigné avait vu eu passante Saumur ', rafiOigeait plus que l'exil de Vassé et de d'Olonne. Gcmfident de Condé, Vineail avait été Vhmï de Turenne et écrivait la vie de ee b^os; son ardeur pour les plaisirs l'avait condamné à une vieillesse préeoce , et il était devenu dévot; mais ï\ n^en était pas moins resté un homme aimable et spiri« tuel. Sa conversation plaisait à madame de Sévigné '. Avec lui j plus encore qu'avec la princesse de Tarente, elle lâmait à remonter vers son passé.
Mais continuons le Journal des désastres de la Bretagne.
« 13 octobre 1675.
« M. de Ghaulnes est à Rennes avec beaucoup de «E troupes ; il a mandé que, si on en sortait, si Ton faisait « le moindre bruit, il ôterait pour dix ans le parlement « de cette ville. Cette crainte fait tout souffrir ^. »
L'institution du parlement de Bretagne n'était pas trèsancienne; die fut précédée en 1492 par le tribunal des grands jours, espèce de Juridiction présidiale dont on pouvait appeler au parlement de Paris. Le tribunal des grands Jours fut transformé en parlement par Tédit de Henri II, an mois de mars 1553. Selon cet édit, ce par-^ lement devait être composé de quatre présidents et de trente-deux conseillers, tous choisis par le roi ; mais seize
' Voyez ci-dessus, p. 260^
» SÉVIGNÉ, Zc^^rc» (17 septembre, 9 octobre 1675), t. HT, p. 471, édit. M.; t. IV, p. 30, édit. G. — Ibid. (30 novembre 1676), t. V, p. 68; et dans ces Mémoires, 2' édit., t. I, p. 337.
^SÉviCMÉ, Lettres (13 octobre 1675), t. IV, p. 149, édit. G.} t. IV, p. 36, édit. M.
des conseillers devaient être originaires de Bretagne ; les autres conseillers et présidents pouvaient être choisis dans les autres pays de l'obéissance du roi. Le parlement, d'après cette institution, devait se tenir en deux sesiions de trois mois chacune, la première à Rennes, la seconde à Nantes. Cette cOur fut fixée à Rennes par un édit de Charles IX, en 1560.
La famille des Sévigné avait des parents dans le parlement et dans Tadministration. Dans la marine on comptait deux Sévigné, qui tous deux commandèrent des vaisseaux et dont l'un était le filleul bien-aimé de madame de Sévigné : ce fut par elle et par l'appui de M. de Grignan qu'il obtint un commandement. Ënfîo la terre de Sévigné était près de Rennes : ainsi les intérêts de madame de Sévigné, ses liaisons de parenté, ses affections particulières, tout la portait à prendre parti pour le parlement et la ville contre sou ami le gouverneur, qui poussait alors le ministre à des mesures de rigueur. Dès le 15 juin (1675J et aussitôt après la seconde émeute qui eut lieu à Rennes, de Chaulnes avait écrit à Colbert. A tort ou à. raison, il accusait le parlement d'avoir conduit la révolte. Il disait que , malgré le calme apparent, les procureurs, les conseillers et jusqu'aux présidents à mortier conseillaient au peuple de ne pas quitter les armes , et de venir demander au parlement la révocation des édits et particulièrement de celui sur le papier timbré '• Ce fut ainsi qu'il obtint d'a-
' SÉviCNi, Lettres {17 novembre 1675), t; IV, p. 93, édit M.— Ibid. (5 août 167&), t. IV, p. 421, édit. M. — Jbid, (3 sçptenibrc 1C77), t. V, p. 217, édit. M. ~ Voy. Mémoires de Vasg^w, abrégé de madame de Genlis, 1. 1, p. 343, état sons U date du 6 juillet
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vance la tenae des états et de leurs assemblées dans la ville qu'il lui plairait de choisir. Il exila le parlement à Vannes, et il traita la malheureuse Bretagne avec une barbarie que les lettres de madame de Sévigné et la correspondance administrative nous font douloureusement connaître '.
« 16 octobre i67&.
« M. de Chaulnes est à Rennes avec les Forbin et les a Vins et quatre mille hommes : on croit qu'il y aura <r bien de la penderie. M. de Chaulnes a été reçu comme a le roi; mais comme c'est la crainte qui a fait changer a leur langage , M. de Chaulnes n'oublie pas toutes les ina jures qu'on lui a dites, dont la plosdouceet laplus famia lière était gros cochon , sans compter les pierres dans c( sa maison et dans son Jardin et des menaces dont a Dieu seul a empêché l'exécution. C'est cela qu'on va a punir', d
« 20 octobre 1675.
« M. de Chaulnes est à Rennes avec quatre mille hom- « mes ; il a transféré le parlement à Vannes; c'est une
1690. Cet état n'e»l pas dans Tédil, de Paul Lacroix de 1830, 1. 1,
* Depping, Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV, in-4°, 1850, p. 546-551. (Lettre du duc de Chaulnes à Colbert, datée de Rennes, le 30 juin 1675, et Textrait de celle du 12 juin; puis la lettre de l'évoque de Saint-Malo à Colbert, en date du 28 août 1675). — P. Clémert, Vie de Colbert, in-8°, 1846, p. 370 ( extrait d'une lettre du duc de Chaulnes à Colbert, du 12 juin 1675 ).
* SÉYiGNé, Lettres {it\ociobre 1675), t. IV, p. 158, édit. G. ; t. IV, p. 44, édit. M.
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« désolation terrible. La raine de Rennes emporte celle CI de la province*. »
« 27 octobre 1675.
a Cette province a grand tort» mais elle est rudement a punie, et au point de ne s'en remettre jamais. Il y a a cinq nâiie iumimes ^ Rennes, dont plus de la moitié y a passeront l*hiver. On a pris à l'aventure vingt-cinq ou a trente hommes, que l'on va pendre. On a transféré le a parlement : c^est le dernier coup, car Rennes sans cela « ne vaut pas Vitré*. »
«30 octobre 1675.
et Youlez^Yous sayoir des nouvelles de Rennes? II y a a présentement cinq mille hommes^ car il en est venu a encore de Nantes. On a fait une taxe de cent mille « écus sur le bourgeois ; et si on ne trouve point cette Q somme dans les vingt-quatre heures, elle sera doublée « et exigible par les soldats* On a chassé et banni toute * a une grande rue, et défendu de les recueillir sur peine è de la vie; de sorte qu'on voyait tous ces misérables, (c femmes accouchées, vieillards, enfants, errer en pleurs (( au sortir de cette ville, sans savoir où aller, sans avoir a de nourriture ni de quoi se coucher. Avant-hier on a roua un violon qui avait commencé la danse et la pila lerie du papier timbré. Il a été éeartelé après sa mort, « et ses quatre «juartiers exposés aux quatre ccnns de la
> SévKi^, L&tires { 2a octobre 1675), t. IV, p. 164-166, édit 6.; t. IV, p. 48 et 52, édit. M.
> SéviGNÉ, Lettres (27 octobre 1675), t. IV, p. 174, édit. G.; t. IV, p. 59, édit. M.
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« ville, comme ceux de Josserau [gentilhomme de « Provence, de la maison de Pontiver, qui avait assassiné c( son mattre à Aix]. U [le violon] dit en raoanmt que (c c'étaient les fermiers du papier timbré qui lui avaient et donné vingt-cinq écus pour commencer la sédition ; et « jamais on n'a pu en tirer autre chose. On a pris soixante « bourgeois; on commence demain à pendre. Cette pro- « vince est un bel exemple pour les autres , et surtout « de respecter les gouverneurs et les gouvernants , de a ne leur point dire d'injures et de ne point jeter de .« pierres dans leur jardin.
a Tous les villages contribuent pour nourrir les troua pes, et Ton sauve son pain en sauvant ses denrées. c( Autrefois on les vendait, et Ton avait de Targent; mais a ce n'est plus la mode, tout cela est changé. M. de a Molac est retourné à Mantes ; M. de Lavardin vient à a Bennes'. »
«1 3 novembre 1675.
a M. et madame de Chaulnes ne sont plus à Rennes ; c( les rigueurs s'adoucissent ; à force d'avoir pendu , on « ne pendra plus ; il ne reste que deux mille hommes à « Rennes \ Je crois que Forbin et Vins s'en vont par ce Nantes; Molac y est retourné. C'est M. de Pomponne a qui a protégé le malheureux dont je vous ai parlé; si a vous m'envoyez le roman de vôtres premier président, o je vous enverrai en récompense l'histoire lamentable a du violon qui fut roué à Rennes, d
. « SéviGNÉ, Lettres (30 octobre 1675), t. IV, p. 178-180, édit. G. ; t. IV, p. 63-64, édit. M.
' Styxùnitj Lettres (3 novembre 1675), t. IV, p. 1S4, écHt. G.; t. IV, p. 67, édit. M.
« 13 noYembre 1675.
c( Ce que vous dites de M. de Ghaulnes est admirable, d II s'est hier roué vif un homme à Bennes ( c'est le (( dixième), qui confessa d'avoir eu dessein de tuer ce i( gouverneur : pour celui-là, il méritait bien la mort. a On voulait, en exilant le parlement, le faire cond sentir, pour se racheter, qu'on bâtit une citadelle à « Rennes; mais cette noble compagnie voulut obéir fièc( rement, et partit plus vite qu'on ne voulait, car tout (( se tournerait en négociation ; mais on aime mieux cr les maux que les remèdes'. »
L'opinicm que manifeste madame de Sévlgné sur le généreux dévouement du parlement, qui aime mieux souffrir que de trahir par un lâche compromis les intérêts de la province', prouve bien que c'est pour faire ressortir plus fortement la cruauté de M. de Ghaulnes qu'elle vient de rapporter si froidement le supplice de ces deux roués, en insinuant qu'il y en avait peutêtre neuf qui ne méritaient pas la mort; et ce qu'elle ajoute après, en écrivant à sa fille avec une amèfe ironie, nous fait pénétrer plus avant dans le secret de ses véritables sentiments.
, « Vous me parlez bien plaisamment de nos misères. Nous ne sommes j^us si roués ; un en huit jours seulement, pour entretenir la justice. H est vrai que la penderie me parait maintenant un rafraîchissement ; j'ai une tout autre idée de la justice depuis que je suis dans ce
* SévicnÉ, Lettres ( 13 novembre 1675), t. lY, p. 204, édlt. G. ; t. lY, p. 86, édit. M.
' SÉYiGifiÊ, lettres ( 13 novembre 1675), t. lY, p. 206, édit G.
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pays : vo» galériens me paraissent ane société d'honnêtes gens qui se sont retirés du monde pour mener une vîe douce. Nous vous en avons bien envoyé par centaines. Ceux qui sont demeurés sont phis malheureux que ceux-là ^ »
Quand madame de Sévigné exprimait de tels sentiments, ce n'est pas qu'elle fût brouillée avec le due de Ghaulnes; au contraire, la duchesse n'avait pas manqué de venir lui rendre visite ainsi qu*à la princesse de Tarente. Elle avait cherché à excuser auprès d'elles les cruautés de son mari par la nécessité de répri* mer l'insurrection par la terreur. Les terres des Rochers, de Bodegat et de Sévigné et la ville de Vitré, où était la princesse, avaient été exemptes de payer les contrilNitions imposées sur toute la province. Nonobstant cette faveur, madame de Sévigné ressentait si vivement les blessures faites aux droits et aux libertés de la Bretagne, qu'à Texemple de quelques-uns de ses amis, elle semble persister dans le projet qu'elle avait conçu d'abandonner pour toujours cette province, et de transporter ailleurs son principal domicile \
L'arbitraire et la cruauté ne faisaient qu'accroître le mal. Les prisons s'emplissaient, les supplices se multipliaient; et^ sous la mauvaise administration financière du trésorier général et du parlement, les impôts, qui avaient enfanté 1% révolte, ne s'établissaient pas régulièrement. Plus d'agriculture, plus de commerce; l'argent avait disparu, et l'on ne trafiquait plus que par
* SÉVIGNÉ, Lettres (24 novembre 1675), t. IV, p. 219, édN. G.; t. IV, p. 99, édit. M.
» SÉVIGNÉ, Lettres (ii décembre J675), t. IV, p. 240, «H. G. ; t. IV, p. 117, édit. M.
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échanges. D'Harouis ne pouvait par son crédit tronvei* les trois millions que les états avaii^t votés pour le roi , avec les gratiiications oréioaires au gouverneur, au lieutenant général et aux présidents des états, puisqu'il ne pouvait même faire face aux engagements constractés pour satisfaire aux besoins les plus urgents de la province. Alors Colbert appliqua à la Bretagne la mesure que Richelieu avait prise pour les autres provinces de France. On sait que, pour restreindre le pouvoir des gouverneurs et Tinfluencedes parlements, Richelieu avait eréé des intendants chargés de la répartition, de la levée des impôts et de statuer sur tout ce qui était du ressort de l'administration civile. Nulle institution n*avait plus contribué à consolider le pouvoir royal en centralisant le gouvernement et en donnant la faculté d'établir une législation uniforme, assujettie à des règles constantes.
Mais Richelieu, malgi'é Ténergie de son despotisme, n*avait pas osé appliquer cette mesure à la Bretagne, dont les droits, lors de la réunion de ce duché à la couronne de France , avaient été si solennellement reconnus au mariage d'Aune, duchesse de Bretagne, en décembre 1 49 1 , avec Charles Y III, et, en janvier 1 499, avec Louis XII. Cette puissante considération n'arrêta point Colbert ; il^se décida à donner un intendant à la Bre-^ tagne , mais se garda bien de supprimer le gouverneur èf d'6ter à de Chaulnes cette beUe charge : c'eût été affaiblir dans la province l'autorité du roi , donner plus d*^poir aux mécontents et rendre impossible Tadministration de l'intendant. Il prescrivit au gouverneur d'abandonner, jusqu'au parfait établissement des impôts, l'exei*cice de tous ses pouvoirs. Afin que Tintendant pût exercer les siens avec une sorte de légalité , Colbert ne
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donna pas à cet adminbtrateur le titre d'intendant, mais celui de commissaire du roi, et pour cette grande innova^ tkm il choisit un homme capable : il prit Pommereuil '• « Pommereuil , dit Saint-Simon, est le premier intendant qu'on ait hasardé d*envoyer en Bretagne et qui trouva moyen d'y apprivoiser la province... C'était ccr lui des conseillers d*État qui avait le plus d'esprit et de eapacité ; d'ailleurs grand travailleur» bon homme et honnête homme, ferme, transcendant, qui avait et méritait des amis*. » Madame de Sévigné était de ce nombre, et fut trèsHsatisfaite du choix qu'on avait fait de lui; elle eut connaissance du grand pouvoir qu'on 4ui avait confié et des instructions qui avaient été données à M. de Chaulnes.
Elle continue son journal :
« Il décembre 1675.
« Venons aux malheurs de cette province i tout y est « plein de gens de guerre ; il y en aura à Vitré , malgré .c( la prineeœe. Monsibur l'appelle sa bmine, sa chère « tante ; je ne trouve pas qu'elle en wAt mieux traitée. « Il en passe beaucoup par la Goerche , qui est au marcr quis de Villeroy , et II s'en écarte qui vont chez les tf paysans, les volent et les dépouillent. C'est une étrange a douleur en Bretagne que d'éprouver cette sorte d'afflie- «r tion, à quoi ils ne sont pas acooutomés. Notre gouver-
' Auguste-Robert de Pommereuil fut ea 1676 prévôt des marchands et en 16S9 envoyé intendant en Bretagne. Il mourut en 1702. > Saint-Simon, Mémoire» complets ei authentiques^ 1829,10-8°, t. r% p. 451, ch. XXXIX ; t. II, p. 331, ch. xxi. Le vrai nom est Pommereiiii, mais on prononçait Pommereu, et c'est ainsi que Saiol^ Simon écrit ce nom.
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« neura une amnistie générale; il la donne d'une main, et a de Fautre hait mille hommes qu'il commande comme « vous : ils ont leursordres. M. dePommereuil vient ; nous a l'attendons tous les Jours : il a l'Inspection de cette « petite armée, et il pourra bientôt se vanter d'y joindre o un assez beau gouvernement. C'est le plus honnête «homme et le plus bel esprit de la robe ; il est fort de « mes amis : mais je doute qu'il soit aussi bon à l'user « que votre intendant [de Rouillé ], que vous avez si bien « apprivoisé ^ i»
£t onze jours après^ madame deSévigné écrit encore ' :
«A Vitré, samedi pour dimanche 22 décembre 1675.
« Je suisvenueici, mafille, pourvoir madame deOhaula nés et la petite personne, et M. de Rohan^ qui s'en vont « à Paris# Madame de Ghaulnes m'a écrit pour me prier de a luivenirdireadieuici.Elledevaitvenirdèshier;et Texe cuse qu'elle donne, c'est qu'elle craignait d'être volée e par les troupes qui sont sur les chemins : c'est aussi que « M. de Bohan l'avait priée d'attendre à aujourd'hui; «r et cependant chair et poisson se perdent, car dès jeudi a on l'attendait. Je trouve cela un peu familier, après « avoir mandé positivement qu'elle viendrait. Madame <i la princesse de Tarente ne trouve pas ce procédé de a bon goût , elle a raison; mais il faut excuser les gens « qui ont perdu la tramoiUane : c'est dommage que vous « n^éprouviez la centième partie de ce qu'ils ont souf- <( fert ici depuis un mois. Il est arrivé dix mille hommes
' SéviGNÉ , Lettres (1 ( décembre 1675 ) , t. IV , p. 241 , édit G. ; t. IV, p. 118, édit. M.
'SÉviCNÉ, Lettres (22 décembre 1675), t. IV, p. 263 , édit. G. ; t. IV, p. 127, édit. M.
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« dans la proyinee , dont ils ont été aussi peu avertis , « et sur lesquels ils ont autant de pouvoir que vous ; ils « ne sont en état de faire ni lAen ni mal à personne. « M. de Pommereull est à Rennes avec eux tous ; il est c regardé comme un dieu : non pas que tous les logea roents ne soient réglés dès Paris , mais il punit et emc pèche le désordre : c'est beaucoup. Madame de Rohan c et madame de Goëtquen ont été fort soulagées. Madame « la princesse deTarente espère que Monsieur et Maa ]>AMB la feront soulager aussi : c'est une grande jusff tice 9 puisqu'elle n*a au monde que cette terre , et qu'il a est fâcheux , en sa présence , de voir ruiner ses habiff tants. Nous nous sauverons si la princesse se sauve. »
Le refroidissement qu'éprouvait madame de Sévigné pour madame la duchesse de Chaulnes était bien natu« rel après les actes de tyrannie et de cruauté du duc son mari; mais ce sentiment était injuste à regard de la duchesse, qui n'exerçait aucune influence sur les résolutions du gouverneur, et qui était pour madame de Sévigné a une bonne , solide et vigilante amie *. n
Quoique l'assemblée des états eût voté, sous l'influence de la terreur exercée par le duc de Chaulnes , toutes les Mmmes que ce gouverneur avait exigées d'eux au nom du roi ' , cependant elle avait osé représenter que Tintrodoction des troupes en Bretagne était contraire aux contrats faits entre le roi et la province; et elle réclama aussi le rétablissement du parlement à Bennes. Il ne fut fait droit à aucune de ces légitimes réclamations. Ce ne
' • SÉVIGNÉ, Lettres (7 septembre 16 89), t. IX, p. 448, édit. G. ; t. IX, p. i03,édit. M.
* Registres mss. de la tenue des étals de Bretagne (Bl.-M., 75),
p. 379 reclo.
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fui que douze ans après, «d septembre I6S9 et lorsque le duc de Ghaulues quitta la Brelague pour se rendre à Rome comme ambassadeur du roi, que Rennes redevint de fait la capitale de la province. Le parlement fut rétabli dans cette ville, et on y tint, la même année, l'assemblée des états.
Presque en même temps que se terminait à Dinan la tenoe des états de Bretagne en 1675, finissait aossi, à Lambesc , eelle de rassemblée générale des oommunaiH tés de Provence. Cette assemblée avait offert.uii spectacle bien différent de Taotre ' ; et, sous la sage administration du comte de Grignan et de Tintendant Rouillé, le pays prospérait, les populations étaient calmes. Les villes, et surtout celle de Marseille, florissaientparles progrès toujours croissants du commerce et de Tindustrie; les campagnes se plaignaient vivement de rénormité des impôts, du passage et du séjour des gens de goerre; mais elles n'avaient nulle envie de se révolter, et manifeitaient avec soumission leurs sujets de méeonteatement. L'assemblée réclamait ^ comme tous les ans , TexéeutiOB franche de Tédit du mois d'août 1661 , qui, en augmentant la taxe sur le sel, avait promis de déchaîner la province des dons gratuits'; et elle n'en votait pas moins sans difficulté la totalité de la somme (500,000 livres) qui lui était demandée par le gouverneur pour le don gratuit. Toujours arguant la teneur de l'édit de 1639,
■ SÉTiGiiÉ, Lettres (i^ septembre 1689), t. IX, p. 4&8 et 459, ëdit. G.; t. IX, p. 112, édit. M. — Mémoires de Coclanges, 1820, 10-8°, p. 2.
^ Abrégé des délibérations de l'assemblée générale des eomr munautés de Provence; à Aix^ chez Charles David, 1675, in-4% 61 pages.
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elle refusait d'imposer à la province une nouvelle surcharge pour l'entretènement des troupes du gouverneur ' ; mais elle accordait la gratification de cinq mille livres au comte de Grignan , en considération a de tant de bons offices qu'il a rendus et qu'il rend encore à la province '. » Le comte de Grignan n'éprouvait plus d'opposition dans rassemblée ni dans le pays : Forbin* Janson, ambassadeur auprès de Sobiesky, n'avait plus à s'occuper des affoires de la Provence ; LouiB de Forbip d'Oppède, évéque de Toulon, était mort le 29 avril 1676; ainsi le puissant parti des Forbin ne formait plus d'obstacles aux ambitions de la maison de Grignan. Le clergé avait nommé pour procureur-Joint aux états messire Jean de Gaillard, évéque d'Apt^, qui n'avait aucune influence en couTy aucun intérêt à se dédarer l'antagoniste du gouvemeulr pour se rendre populaire dans son petit et antique évécbé^ auquel on ne disputait rian et qui n'avait rien à disputer à personne. D'un autre côté, le comte de Grignan vivait en parfaite intelligence avec l'intendant M. de Rouillé, dont ïsl justice selon l'aveu même de madame de Grignan , était la passion dominante ^. De Rouillé y qui présida l'assemblée des états, dans le discours d'ouverture qu'il prononça, iit Téloge du comte de Grignan, « qui^ dlt»il, outre la bonté de son naturel, Jointe aux grands engagements qu'il a depuis longtemps dans cette province, n'épargne ni ses soins ni son crédit pour procurer des avantages aux habitants et pour çon-
' Abrégé des délibérations, etc.; Aix, 1675, in.4^ p. 18 et 20.
* Ibid., p. 25.
^ Jbid., p. 16.
* SÉviGNié, Lettres (28 décembre 1673), I. III, p. 2S1 , 2S2^ édit. G.; t. III, p. 188, édit. M.
server leurs intérêts. j»Ia réponse à ee discours, par le vicaire général du cardinal Grimaldi, au nom de Tarche- •vèque d*Aix, premier procureur-né du pays, renchérit encore sur les louanges que M. de Rouiîlé avait £ûtes du comte de Grignan'.
Madame de Sévigné savait que les mêmes rigueurs qu'on exerçait sur la Bretagne avaient lieu , par les mêmes motifs, en Gascogne, en Guienne et en Languedoc', et c'était pour elle un grand sujet de eonsolation qu'il en fût tout autrement pour la Provence. Elle jouissait du contraste qui existait entre la réputation de son gendre et celle de M. le duc de Ghaulnes.
Mais ce que M. et madame de Grignan ignoraient, c'est que la faveur accordée au lieutenant général gouverneur de Provence et le rejet des propositions et des dénonciations de la faction des Forbin dans le conseil du roi étaient dus à Tappui de M. de Pomponne, vivement sollicité par sa belle-sœur madame de Vins et par d'HacquevilICy en l'absence de madame de Sévigné. De Pomponne et madame de Vins ne voulaient pas se faire des ennemis des Golbert et des autres puissants amis des Forbin , surtout de l'évêque de Marseille , ambassadeur auprès de Sobiesky, également bien accrédité en France et en Pologne. Ils désiraient que les services qu'ils avaient rendus aux Grignan fussent ignorés deux. Mais d'HacquevjHe, l'empressé d'Hacqueville ne pouvait taire une si bonne nouvelle à madame de Sévigné; et madame de Sévigné pouvait-elle avoir un secret sans le confier à sa
* Abrégé des délibérations, etc., p. 10 et 14. » SÉVIGNÉ, lettres (l^'^etll décembre 1675), t. IV, p. 226 cl 241, édit. G.; t. IV, p. 105 et 245, édit. M.
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fille? Elle loi envoya donc la lettre de d'Hacqueville : « y<^là, écrit-elle, une lettre de d'Hacqueville qui vous apprendra l'agréable succès de nos affaires de Provence : il sarpasse de beaucoup mes espérances. . . Voilà donc cette grande épine bors du pied ; voilà cette caverne de larrons détruite; voilà Tombre de M. de Marseille eonju« rée; voilà le crédit de la cabale évanoui ; voilà Tinsolence terrassée : j'en dirais jusqu'à demain. Mais, au nom de Died^ soyez modestes dans vos victoires ; voyez ce que dit le bon d'Hacqueville: la politique et la générosité vous y obligent. Vous verrez aussi comme je trabis son secret pour vous par le plaisir de vous faire voir le dessous de cartes qu'il a dessein de vous cacher à vous-mêmes '. » « Je comprends avec plaisir, dit-elle à sa fille, la considération de M. de Grignan dans la Provence après ce que j'ai vu. C'est un agrément que vous ne sentez plus ; vous étés trop accoutumés d'être honorés et aimés dans une province où l'on commande. Si vous voyiez l'horreur, la détestation, la haine qu'on a ici pour le gouverneur, vous sentiriez bien plus que vous ne faites la dou« ceur d'être aimés et honorés partout. Quels affronts! quelles injures! quelles menaces! quels reproches! avec de bonnes pierres qui volaient autour d'eux. Je ne crois pas que M. de Grignan voulût de cette place à de telles conditions ; son étoile est bien contraire à celle-là'. »
Maïs madamedeGrignan, dont les sympathies n'étaient nullement populaires, jugeait différemment de sa mère; et, comme femme d'un gouverneur à qui elle aurait voulu voir surmonter les résistances par la force , elle
" SÉYiCNÉ, Lettres (1" janvier 1676), t. IV, p. 283. « SéviGNÉ, Lettres {(S novembre 167 5), t. IV, p. 187,éd.G.;t.rv, p. 70, édit. M.
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approuvait assez la sévérité da duc de Ghaulnes. Madame de Sévigné réprime ce sentimentavec un toa d'autorité qui ne lui est pas ordinaire quand elle écrit à sa fille : a Vous Jij^z superficiellement, lui dit-elle /de cdui qui gouverne cette province; non, vous ne feriez point comme il a fait, et le service du roi ne le voudrait pas '. »
Cependant celui qm gouverne cette province , le duc de Ghaulnes, Tami de madame de Sévigné^ était loin d'être alors en disgrâce; au contraire, sa cruelle énergie envers les Bretons récalcitrants avait encore accru la faveur dont il jouissait avant la révolte. Cest ce que prouve le récit que fait madame de Sévigné de la suite qu'eut la dénonciation faite contre le duc de Ghaulnes par le marquis de Coëtquen , gouverneur de Saint-Malo. Madame de Sévigné n'aimait ni Coëtquen ni sa femme, parce que celle-ci , coquette dépravée , avait trahi l'a-r mour et la confiance de Turenne et livré ses secrets au chevalier de Lorraine % et que le mari avait dénoncé le premier les désordres d'flarouis à Tépoque où ce financier jouissait encore de l'estime générale et de la confiance des états ^.
a Voici rhistoire de notre province*. On vous amande comme était Coëtquen avec M. de Ghaulnes ; il était avec
» SÉVIGNÉ, Lettres (n décenabre 1675), t. iV, p. 246, éditG.;
t. IV, p. 121,édit. M.
> SÉVIGNÉ, Lettres (19 tout 1671), t. II, p. 196 et 406, édit. G.; t. Il, p. 161 -393 et 421, édit. M.— iôid. (4 septembre 1675), t. IV, p. 82, édit G. ; t. III, p. 453, édit. M.
3 SÉVIGNÉ, IMtres (8 décembre 1673), t. IIÏ, p. 255, 256, édit. G.;
t. III, p. 165, édit* M.
* SÉVIGNÉ, Le^^rw (17 janvier 1676), t. IV, p. 314, édit. G.; t. IV,
p. 185, édit. M.
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lui ouvertement aux épées et aux couteaux ; Il airait •présenté au roi des mémoires contre la conduite de M. de Cheulnes deimis qu*il est gouverneur de cette province. M. de €oët(}uen revient de la cour pour se rendre à son gouvernement [de Saint-Malo] par ordre du roi. Il arrive à Bennes, va voir M. de Pommereuil, et passe depuis iiuit lienresdu matin Jusqu'à neuf heures du soir sans aller chez M» de Chaulnes; il n'avait pas métoe dessein d*y aller, comme il le dit à M. de Coëtlogon, et se faisait un honneur de braver M. de Chaulnes dans sa ville capitale. A neuf heures du s<Hr , oomme il était à son hôtellerie et a avait qu'à se coucha, il entend arriver un carrosse» et voit monter dans sa chambre un homme avec un bâton d'exempt : c'était le capitaine des gardes de M. de Chaulnes, qui le pria de la part de sou maître de venir jusqu'à l'évéehé: c'est où demeure M. de Chaulnes, M. de Coëtquen descend, et voit vingt-quatre gardes autour du carrosse» qui le mènent sans bruit et en fort bon ordre à l'évèché. 11 entre dans l'antichambre de M. de Chaulnes, et y demeure un demi-quart d'heure avec des gens qui avaient Tordre de l'y arrêter. M. de Chaulnes parait enfm, et Lui dit : a Monsieur, je vous ai envoyé quérir pour vous « ordonner de faire payer les francs fiefs dans votre « gouvernement. Je aais , ajouta-t-il, ce que vous avez cr dit au roi; mais il le fallait prouver. » Et tout de suite il lui tourna le dos et rentra dans son cabinet. Le Coëtquen demeura fort déconcerté, et, tout enragé, regagna son hôtellerie. »
Madame de Sévigné trouva dans l'énergie de son caractère des moyens de ne pas se laisser abattre par la tristesse durant les malheurs qui affligeaient sa province et qui rejaillissaient sur tous les habitants , même
sur ceux qui, comme elle, étaient entourés de plus de protections et d'appuis: <k li faut regarder, disaitelle à madame de Grignan, la volonté de Dieu bien fixement pour envisager sans désespoir tout ce que je vois '. » Elle sut se créer des distractions; mais ses principaux soulagements furent dus sans doute à sa fille et à son filS; dont l'une par ses lettres et l'autre par ses assiduités, ses soins, sa tendresse , ses lectures ^ ses cfl^fidences, ses promesses de réforme étaient pour elle un sujet de joie et de bonheur. Madame de Sévigné trouva encore de douces consolations dans ses entretiens avec la duchesse de Tarente , si bien d'accord avec elle pour critiquer et blâmer tout ce qui se fai* sait alors, et qui, comme elle, cherchait à combattre la pénible impression du présent par le souvenir du passé. Les soins donnés par madame de Sévigné aux travaux de sa terre des Rochers et sa nombreuse correspondance remplissaient sans aucun vide toutes les heures de sa journée : assujetties à une distribution uniforme , ses occupations étaient réglées de manière à suffire à toutes. Dans le commencement de son séjour aux Rochers, sa santé était excellente; mais vers Ma fin elle s'altéra, et c'est alors qu'elle montra le plus de courage et de véritable philosophie. Le 27 octobre, elle écrit à madame de Grîgnau :
« Les malheurs de cette province retardent toutes les affaires et achèvent de nous ruiner. Je fus coucher à mdi tour \à samaison de Vitré]. Dès huit heures du matin, ces deux bonnes princesse et duchesse [la princesse de
' SÉVIGNÉ, i:c«r65 (29 septembre 1675), t. IV, p. U7,éd. G.; t. IV, p. 9, édit. M.
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Tare» te et laduehesse de Ghaulnes] étaient à mon lever.. . Je fas ravie de revenir ici : je fais une allée nouvelle qui m'occupe; je paye mes ouvriers en blé, et ne trouve rien de solide que de s'amuser et de se détourner de la triste méditation de nos misères. Ces soirées dont vous êtes en peine, ma fille» je les passe sans ennui; j*al quasi toujours à écrire , ou bien je lis, et insensiblement je trouve minait. L'abbé [de Goulanges, son tuteur] me quitte à dix, et les deux heures que je suis seule ne me font point mourir non plus que les autres. Pour le jour, Je suis en affaires avec Tabbé, ou je suis avec mes cher» ouvriers, ou je travaille à mon très*commode ouvrage. Enfin y mon enfant, la vie passe si vite, et par oonsé» qoent nous approchons sitôt de notre fin que je ne sais comme on peut si profondément se désespérer des affaires de ce monde. On a le temps ici de faire des ré* flexions; c'est ma faute si mes bois ne m'en inspirent pas l'envie. Je me porte toujours très>bien ; tous mes gens vous obéissent admirablement ; ils ont des soins ridicules de moi ; ils viennent me trouver le soir, armé» de toutes piè* ces , et c'est contre un écureuil qu'ils veulent tirer l'é^ pée'. »
Ce n'était pas seulement la princesse et la duchesse qui faisaient diversion à la solitude des Rochers; madame de Sévigné avait encore, dans un château voisin du sien, une famille d'une noblesse obscure, mais trèsancienne, qu'elle honorait de son amitié et qui se trouvait heureuse de lui plaire. Cette liaison datait du commencement du séjour de madame de Sévigné aux
' SÉVIGNÉ, Lettres (27 octobre 1675), t. IV, p. 175, éd. G. ; t. IV, p. 60, édit. M>
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Rochers ' ; «lie était deTenue très^intime, puisque , malgré sa répngnanee à sortir de chee elle, madaflie de Sevigne allait qnelcpiefoîs diner au château d'Argentré' , et que du Plessis , le maître de ce château, se rendait quel* quefois aux Rochers avec toute sa famille , et y était invité dans toutes les occasions solennelles* G*est ainsi qu'il s'y trouvait le t& décembre, le jour où Fou dit la premi^ messe à la chapelle construite par madame de Sévigné^. Du Plessis, qui allait aussi fréquemment aux Rochers pour y faire sa partie ée revarsl^, parait avoir été un bon gentilhomme , vivant indépendant dans sa province, sans avoir envie d'en sortir* Sa femme, oonmie lui fort modeste, sans ambition^ menait une vie très-retirée. Elle lui avait donné un fils et une fille. Le fils était marié aune Jolie et spirituelle Gasconne, qui plaisait beaucoup à madame de Sévigné. Malheureusement elle ne la voyait pas souvent, parce que, établie avec son mari en Provence , die n'était que passagèrement chez son beau-père ^. La seule personne de la famille qui se montrât empressée^ auprès de madame de Sévigné était cette demoiselle du Plessis , que madame de Grignan, dès son plus jeune âge? , avait appris à rao-
* Ck>nrérez ces Mémoires sur Sévigné, 4* partie, p. 259, cli. ix, et p. 362 et 363.
* SÉVIGNÉ, Lettres (5 janvier 1676), t. IV, p. 298, éilil. G.
' SÉVIGNÉ, Lettres (15 décembre 1675), t. IV, p. 263, édit. G.; t. IV, p. 127, édît. M.
4 SÉVIGNÉ. Lettres ( 23 février 1676), t IV, p. 348, édit. G.
5 SÉVIGNÉ, Lettres (28 juin 1671), t. Il , p. 95 et 96, édit. M.; t. Il,p. n5, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Lettres ( 26 juillet 1671), t. Il, p. 157, édit. G. ; t. Il, p. 130, édit. M.
7 SÉVIGNÉ, Uttres{:i\. mai et 10 juin 1671), t. H, p. 86, 91 et95,
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lester. On a dit qae madame de SéTigné n*avatt pas pour mademoiselle du Plessis toate l'aversion qu'elle maal* festé dans ses lettres, et cfue c'était pour amuser sa fille qu'elle traçait de eette personne d'aussi grotesques peintures. Uest certain que, s'il ne nous était resté des lettres de madame de Sévigné que eeUes de l'époque dont nous nous occupons» on serait autorisé à penser ainsi; et madmne de Sévigné mériterait le r^roelie d'Ingratitude en ne sachant pas pardonner à une ]eime fille, si constante dans son attachement pour elle, les imperfections qui déparaient ses bonnes qualités. Il est dans noire nature d'être plus indulgents pour les vices que pour . les défauts. Les vices se dissimulent, et nous les Ignorons quand ils nous nuisent; il ne se montrent que pour nous plaire ou nous être utiles : les défeuts se produisent à chaque instant, nous blessent , nous irritent qudquefois et nous importunent toujours. Madame de Sévigné, par sa mansuétude et sa prédilection envers l'aimable et brillant Pomenars, par son dédain, sa sévérité envers mademoi-selle du Plessis, peut donc être accusée justement de s'être abandonnée sans réserve à ce penchant égoïste auquel ta raison et Péquité nous ordonnent de résister. Miais en rapprochant tout ce que madame de Sévigné nous ap* prend sur mademoiselle du Plessis il parait qu'elle avait peu de droits à Tindulgence ; qu'elle était envieuse, intéressée, hypocrite; qu'elle avait dans les sentiments une certaine bass^se que madame de Sévigné ne pouvait supporter chez une personne de noble naissance. Mademoiselle du Plessis faisait preuve, il est vrai, d'une ad-
édU. G.; t. Il, p. 72, 76, 77, 80. — HHd. (29 septemlire 1675), t. IV, p. 1 16, édit. G.
miration exaltée et d'un dévouement sans bornes pour la dame des Rochers ; mais il était facile de s'apercevoir que cela avait pour cause la faiblesse commune alors à presque tous les nobles de province , qui cherchaient à tirer vanité de leurs liaisons avec la noblesse de cour.
Mademoiselle du Plessis croyait s'être rendue néees-^ saire à madame de Sévigné par son empressement à exécuter ses volontés ou à prévenir ses désirs : elle lui tenait lieu de demoiselle de compagnie, ainsi qu'une très-jolie et très-innoc^ite jeune fille qui demeurait au bout du parc des Rochers. Toutes deux étaient dociles, . complaisantes et prêtes à tout; leur présence n'imposait pas plus de gêne à la dame des Rochers que celle de Marphise ou de Fidèle \
Mademoiselle du Plessis, dont les services étaient acceptés sans façon, sans remerciements, se croyait chérie de madame de Sévigné, et avait assez raison de penser ainsi. Cependant madame de Sévigné n'eut jamais pour elle que de Tantipathie. Mademoiselle du Plessis louchait horriblement', était d'une laideur affreuse, fausse et gauche dans toutes ses actions» maladroite dans ses flatteries , choquante par ses indiscrètes familiarités, étourdissante par ses ricanements , sotte et ridicule par son intarissable babil et ses exagérations^; tellement dépour*
* SÈviGUÉ, Lettres (8 et 25 décembre 1675), t. IV, p. 237, 238 et î71,édit. G,— /Wd. (1" janvier 1676), p. 287, édtt. G.
' SéviGNÉ, Lettres (21 juin 1671), t. U, p. 104 , édit« G. ; t 11, p. 86, édit. M.
3 SÉVIGNÉ, Lettres ( 17 juillet 1671), t. If, p. 142, édit. G.—Ibid. W juillet 1671), t. II, p. 147, édit. G.; t. II, p. 122, édit. W.—lbid. (15décembre 1675), t. IV, p. 256.— /fti(/. (12 juillet 1671 ), t. Il, p. 142, édit. G.
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vue de sens qu'elle prenait pour contre-vérités dictées par des accès de tendresse les dures paroles que lui adres-< sait quelquefois madame de Se vigne. Plus les louanges de celle-ci étaient ironiques, plus sa raillerie était mor^ dante, plus les épithètes dont elle T affublait étaient injurieuses, plus mademoiselle du Plessis montrait de satisfaction et semblait reconnaissante'. Madame de Se vigne se permettait de renouveler assez souvent ces insultantes mystifications en présence de ses amis les moins respectables, tels que Pomenars; et alors la Plessis, comme dit madame de Sévigné, ne manquait jamais d'accroître^ par ses gros rires , les retentissements de la bruyante gaieté qu^elle excitait , et complétait ainsi unesctoe digne du haut comique : celle de la sottise satisfaite , qui , se croyant louée, s*outrage et s'injuria elle-même.
Cela n'était ni charitable ni chrétien de la part de madame de Sévigné. Aussi est-elle quelquefois touchée de repentir y et elle s'écrie : cr La Plessis a les meilleurs sentiments du monde; j'admets que cela puisse être gâté par l'impeitinence de son esprit et la ridiculité de ses manières *. »
Mais bientôt elle reconnaît que la Plessis est jalouse, envieuse, hypocrite, intéressée; elle s^étonne que dans les filles nobles il puisse s'en trouver une avec des sentiments aussi bas; et elle dit :
or Mademoiselle du Plessis est à son couvent. Si vous
' SÉviGMÉ, Lettres (16 octobre 1680), t. VI, p. 148, édit G.; l. VU, p. 25, édit. M.
^ SÉVIGNÉ, Lettres ( 13octobrc 1675), t. IV, p. 148, <^lit. G.; t. IV, p. 36, édit. M. — /6«rf. (8 déeembre 1675), t. JV, p, Uo, éilit. M.; t. IV, p. 338, édil. G.
Étkyïei comme elle a joué rafiOigée' et comme elle volait la cassette pendant que sa mère expirait, vous ririez de voir comme tous les vices et toutto les :irertij8 sont jetés péle-méle dans le fond de ces provinces ; car je trouve des âmes de paysans plus droites que des lignes , aimant la verta comme natorellement les chevaux trottent. La main qui jette tout cela dans son univers sait fort bien ce qu'elle foi t, et tire sa gloire de tout; et tout est bien*, a
De tous les coitespondants de madame de Sévigné, le phis exact, le plus actif , le plus fécond des informa^ leurs était sana contredit d*Hacqueville, Il se plaisait à être l'homme d'affaires et le nouvelliste de tous ses amis et de toutes ses eonnaissances; et quand il était éloigné d'eux il ne pouvait se dispenser de leur écrire Souvent, de leur donner des nouvelles de tout le monde et sur toutes choses; et comme il exigeait qu*on lui répondit, sa correq^ndanoe ressemblait à un véritable journal manuscrit. Les nouvelles qu'il transmettait étaient de deux sortes : celles qu'il avait recueillies personnellement et qui composaient les matières des lettres écrites en entier de sa main , et celles qu'il faisait extraire et trans- ' crire de sa nombreuse correspondance; celles-ci étaient sur des feuilles volantes, les mêmes pour tous les corres*» pondants, et formant une sorte de supplément à ses lettres. Madame de Sévigné nous peint d'une manière intéressante rembarras où la mettait , ainsi que beaucoup
' Confères Sétionb, Uttres (31 mai 1680)^ t. VI, p. 299,édit M.; t. VII, p. 8, édit. G.— /6ifif. (5 juin 1680), t. VI, p. 301» édit. M. ; t. VU, p. 20, édit. G.
' SÉVIGNÉ, Uttres (21 juin 1680), t. VU, p. 66, édit. G.; t. Vf, p. 340, édit. M.
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d*autres , TmlempéraDce épistolaire de d*Uacqueville et en même temps le firait qu'elle en recoeillait '. Cet embarras n*était pas moins grand que celui de concilier les règles de conduite contenues dans les devises qu'elle avait inscrites sur les arbres de son parc :
a J*ai écrit, dit-elle, h d*HacqueviIle. Au reste, qu*il ne me vienne plus parler de ses accablements, c'est lui qui les aime ; il vous écrit trois fois la Semaine ; vous vous contenteriez d'une, et le gros abbé [de Pontcarré] le soulagerait d*une autre ; voilà eomme il s'accommo* derait. Je lui ai proposé la même chose , et Je ne lui écris qu'une fois en huit jours pour lui donner l'exemple ; H n'entend point cette sorte de tendresse , et veut écrire comme le juge voulait juger. J'en suis dans une véritable peine, car je suis persuadée que cet accablement nous le fera mourir. Si vous aviez vu sa table lés mercredis, les vendredis, les samedis, Yons croiriez être au bureau de la grande poste. Pour moi, je ne me tue point à écrire; je lis, je travaille, Je me promène, je ne fais rien : Bella eosafar niente, dit un de mes arbres; l'autre lui répond : Amor odii inertes : on ne sait auquel entendre; mais ee que je sens de vrai, c'est que je n'aime point à m'enlvrer d'écriture. J'aime à vous écrire , je parle à vous , je cause avec vous : il me serait impossible de m'en passer ; mais je ne multiplie point ce goût; le reste va parce qu'il le faut. »
Et quinze jours après, elle écrit encore * :
» SÉviGNÉ, Lettres (9 octobre 1675), t. IV, p. 135, édit. G.; t. IV, p. 25, édit. M.
> SÉVIGNÉ, Lettres (16 octobre 1675), t. IV, p. 156, éd. G.; t. IV, p. 43 , édit. M.
«D'Hacqueville me dit qu'uue fois la semaine c'est assez écrire pour des affaires; mais que ce n'est pas assez pour son amitié, et qu'il augiqenterait plutôt d'une lettre que d'en retrancher une. Vous jugez bien que, puisque le régime que je lui avais ordonné ne lui plait pas, je lâche la bride à toutes ses bontés, et lui laisse la liberté de son écriture ; songez qu'il écrit de cette furie à tout ce qui est hors de Paris, et voit tous les jours tout ce qui y reste : ce sont les d' Hacqueville. Adressez-vous à eux, ma iiile, en toute confiance: leurs bons cœurs suffisent à tout* Je me veux donc ôter de l'esprit de les ménager ; j'en veux abuser ; aussi bien si ce n'est moi qui le tue ^ ce sera un autre. Il n'aime que ceux dont il est accablé; accablons- le donc sans ménagement. »
Mais dans un grand nombre de nouvelles diverses que d'Hacqueville adressait à tant de personnes différentes \ il lui arrivait quelquefms de se tromper, et de mander par distraction à madame de Sévigné, quand elle était aux Rochers , deà nouvelles de Rennes : alors par malice elle lui adressait, jdes Rochers à Paris, des nouvelles de Paris qu'elle avait reçues d'une autre main et dont bien certainement il était plus tôt informé qu'elle. Dans une de ses lettres à madame de Grignan , égalant souvent en longueur les dépêches diplomatiques, elle dit : « D'Hacqueville , de sa propre main , car ce n'est point dans son billet de nouvelles, me mande que M. de Chaulnes, suivi de ses troupes, est arrivé à Rennes le samedi 12 octobre. Je l'ai remercié de ce soin, et je
» SÉVIGNÉ, Uttres (16 et 23 octobre), t. IV, p. 158 et 169-171, cdit. G. ; t. IV, p. 43 et 54-57, ëdit. M.
CHAPITBB XIV. 84â
lui apprends que M. de Pomponne se fait peindre par Mignard. • Mais elle se trouvait bien lieureuse de ce travers de d'Hacquevilie quand, le courrier de Provence ayant manqué, les lettres qu'il lui écrivait contenaient des nouvelles récentes de madame de Grignan '. .
Un motif plus puissant encore rendait la correspondance de d*Hacquevilie importante pour madame de Grignan pendant le séjour de sa mère en Bretagne. Quoique le parti des Forbin-Janson n'eût plus de chef dans rassemblée des états , cependant il existait toujours ; et les Forbin qui se trouvaient en cour avaient continué à être leur organe , et dénigraient l'administration du gouverneur. M. de Grignan, qui n^avait jamais eu beau* coup d'ordre dans ses affaires , avait des procès à faire îuger à Paris pour danciennes dettes contractées envers la famille de Mirepoix ' en raison de son double mariage, d'abord avec mademoiselle de RambouHlet et ensuite avec mademoiselle du Puy du Fou. Ce débat aurait enfanté de nouveaux procès si l'on n'avait pas pris des arrangements avec les créanciers ^. Pour toutes ces choses la protection de M. de Pomponne était utile et quelquefois décisive; il fallait donc la solliciter sans cesse et mettre à profit la bonne volonté de ce ministre. Madame de Sévigné , aidée de l'abbé de Goulanges et de ses nom> breux amis, s'acquittait merveilleusement de cette tâche
• SÉVIGNÉ, Lettres {i*'^ mars 1676), t. IV, p. 353, édit. G.; t. IV, p. 219, 220.
^StyiGut, Lettres {7A août 1675), t. IV, p.42-43.— /ôid. (Smars 1676), t. IV, p. 358, ëdlt. G.
5 SÉviCNÉ, Lettres (25 décembre 1675), t. iV, p. 274, édit. G. — Alliance des arts. Catalogue des archives de la maison de Grignan , 1844, in-8'', p. 33 (1677, mars 3).
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lorsqa'eUe était à Paris; el les intérêts du go^yemeor de la Provence et de madame de Grignan eussent lieaueaup souffert si en lear absenee d'Hacqueviile, de concert avec madame de Vins, n*y eût suppléé avec le zèle de Famitié la plus dévouée. Madame de Vins était la belie<* sœur de M. de Pomponne, jolie et charmante personne dont madame de Sévigné se servait pour agir sur l'esprit de ce ministre. Elle avait épousé Jean de la Garde d*Agoult, bon gentilhomme de Provence, d'abord chevalier, puis marquis de Yins^ brigadier et ensuite lieutenant général des armées du roi et proche parent des Grignan V II fut chargé, comme lieutenant des mousquetaires, de conduire des troupes en Bretagne'. Madame de Sévigné eut peu de rapports avec lui; et il s'abs^ tint même d'aller lui rendre visite lorsqu'il passa à Laval et à trois lieues des Rochers. Gomme beaucoup de militaires de son âge , le marquis de Vins menait une vie peu régulière, et, dans la bonne société, il avait avec les dames cette gaucherie et cette timidité que contractent ceux qui ne se plaisent que dans le sans-gène des femmes qui ont abdiqué toute pudeur ^. Il n*en était pas de même de madame de Vins , qui résidait à Paris tandis que son mari était en Bretagne : elle faisait les délices des élégantes sommités du monde et de la cour. L'influence qu'elle avait auprès de son beau-frère n'avait rien perdu de sa force depuis qu'indépendante par sa fortune ses attraits, son esprit, ses grâces lui attiraient un plus grand nombre d'hommages et planaient sur un plus
' SÉVIGNÉ, Lettrée (31 juillet 1673), t. III, p. 266, édit. G. > SÉviGNB, Lettre* (31 juillet 1675), t. III, p. 479, ëdit G. ^ SÉvwiiÉ^ Lettres ( 17 novembre 1675 ), t. IV, p. 207 et 20S, éiit. G
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vaste horizon. Aussi madame de Sévigaé, qui savait que d'Hacqueville avait souveat recours à elle pour le succès de ses démarches , ré(KHidait avec empresse* ment aux lettres qu'elle en recevait '. Madame de Vins était heureuse d'avoir une amie de l'âge et du mérite de madame de Sévigné * et fière d'entretenir avee elle une correspondance si bien assortie à toutes les sympathies de son cœur et de son esprit. De cette correspondance il ne nous reste pas le moindre débris, et les lettres de madame de Sévigné à sa fille nous prouvent que cette perte est très-regrettable. L'étroite liaison qui existait entre la marquise de Vins et madame de Sévigné ja« mais ne se relâcha et ne fut troublée par aucun nuage. La correspondance de madame de Vins avec madame de Grignan nous eût appris beaucoup de particularités qui auraient éclairé les lettres que nous possédais de ma-* dame de Sévigné, et elle eût aussi jeté du jour sur l'exis* tence intérieure du ministre Pomponne, qui a eu une part si grande aux affaires publiques dé ce temps. On s'étonne que madame de Sévigné^ qui a vécu si longtemps dans Tîntimité de ee ministre et celle de tonte sa famille, dans les nombreuses lettres qui nous restent d'elle ne parle qu'une seule fois de madame de Pomponne , tandis qu'elle s'entretient fort souvent de sa sœur, mademoiselle de Ladvocat, qui fut depuis la marquise de Vins. La publication récente que l'on a faite des lettres de la Camille de Feuquières nous explique cette apparente anomalie. Ces lettres nous font connaître que ma-
'SÉTiciïÉ, Lettres (8 décembre et 5 janvier 1670), t. IV, p. 287, »6, 297, édit. G.— /Wrf. (24 juillet 1680), t. VII, p. 128,édil. G.
' SÉVIGNÉ, Lettres (20 novembreet 2& décembre 1675), t. Il, p. 214 et 273, édit. G.
dame de Pomponne n'était nullement, comme sa sœur, comme madame de Sévigné, de ces femmes favorisées du ciel, toujours inspirées par le désir de plaire, qui appellent au secours ^de leurs attraits naturels les charmes de leur esprit et de leur doux langage. Madame de Pomponne était une excellente femme, qui donnait tout son temps à ses affaires de ménage; comme le bon abbé de Goulanges , elle aimait beaucoup à calculer , à équilibrer avec précision ses recettes et ses dépenses; elle prenait même aussi volontiers sur elle le soin de bien régler les intérêts de ses jeunes parents , qu'elle morigénait lorsqu'ils violaient les principes d'une sage économie '. Une pareille femme ne pouvait suffire à un homme tel que Pomponne, qui s'était habitué à se délasser de ses travaux diplomatiques par les agréments d'une société choisie et par le commerce des lettres. Voilà pourquoi mademoiselle de Ladvocat était devenue pour lui, dans son intérieur, comme le complément de sa femme. Dès lors on comprend facilement pourquoi madame de Sévigné, ne pouvant entretenir M. de Pomponne aussi promptement et aussi fréquemment que le réclamait l'urgence de ses affaires, employait pour suppléer à ces entretiens mademoiselle de Ladvocat, qui, avant son mariage, demeurait avec sa sœur dans la maison de ce ministre et qui depuis conserva toujours près de lui, comme belle-sœur^ des privautés que nulle autre ne pouvait avoir. C'est ainsi que madame de Vins fut initiée aux choses du gouvernement et aux intrigues auxquelles elles donnaient lieu , tandis que madame de Pomponne n'avait ni le temps ni
' Mémoires et lettres de Feuquièrks, t. II, p. 429,
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la volonté de s*ea mêler, et y resta constamment étrangère. Ainsi doit s'interpréter le silence de madame de Sévigné et de tous ses contemporains sur madame de Pomponne, respectable matrone qu'un sage chez les Romains eût louée pour les qualités qu'elle avait et encore plus pour celles qu'elle n'avait pas et que son raariy bel esprit, aurait souhaité de trouver en elle ; ce qui n'empêchait pas qu'elle ne possédât toute sa con* fiance et sa plus constante afTection. Elle la méritait 50US tous les rapports. Madame de Pomponne joignait auK vertus solides et aux talents d'une habile maîtresse de maison beaucoup d'instruction ; madame de Sévigné nous apprend que ce fut elle qui dirigea l'éducation de sa belle-sœur madame de Vins et aussi celte de sa fille^ femme du ministre d'État Colbert de Torcy '*
A cette époque, madame de Sévigné avait h Paris une amie avec laquelle elle entretenait un commerce de lettres assez actif pour que madame de Vins voulût bien s'en montrer jalouse *• Cette amie était madame de Villars, sceur du maréchal de Bellefonds : elle avait épousé le marquis de Villai*s, qui suppléait aU' défaut d'une naissance ancienne et d'un riche patrimoine par un air noble et digne, une taille élevée, une belle figure ; avantages qui lui avaient fait donner le nom romanesque à*OrondcUe^, u La marquise de Villars, dit Saint-Simon, était une bonne petite femme maigre et
' Skvigné, Lettres {h mai 1689), t. X, p. 298, énit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres {{1 novembre 1675), t. IV, p. Î07, édit. G.
'Saint-Simon, AfémoJrc5ati^/iewfi^MC5, 1829, in 8% t. H, p. Il 4.
— GouHViiXE, Mémoires, t. XLU^p. 294 ; t. XLf, p. I90,280-Î«88.
— Mémoires sur Sévignéy part. 1, p. 25G, cli. xni, et part. IV, '». 132, cil. vu.
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sèche, active, méchante comme un serpent, de TespHt comme un démon , d^excellente compagnie et qui recommandait à son fils de se vanter au roi tant qu'il pourrait, mais de ne jamais parler de soi à personne *. Les trentesept lettres qui nous restent de mkiame de ViUars à madame de CSoulanges et ce que nous apprend madame de Couianges , ne se rapportent pas entièrement à cette peinture du caustique Saint<-Simon '. « Eile est charmante par ses mines (dit madame de Goulanges) et par les petits discours qu'elle commence et qui ne sont entendus que par les personnes qui la connaissent. « Madame de Coulanges atteste encore que, bien loin d*étre méchante comme un serpent, «r madame de Villars était tendre, qu'elle savait bien aimer ; ce qui donnait de l'amitié pour elle. » Sa mémoire doit être sous la protection de tous ceux qui portent un cœur français , puisqu'elle eut le bonheur de donner le jour au dernier des grands généraux de Louis XIV, au maréchal de Villars, qui sauva la France à Denain. La correspondance de madame de Sévigné avec la marquise de Villars nous manque entièrement; mais nous savons le motif qui donnait plus de chaleur à l'amitié qui les unissait^ et leur faisait éprouver le besoin de se communiquer leurs pensées. Toutes deux avaient un fils à l'armée de Gondé, et ces fils causaient à leurs mères de mortelles inquiétudes : ces deux fils furent blessés au sanglant combat de Se-
' Supplément aux Mémoires de DAr^cEAU, cité par MoDroerqué, Biographie universelle^ ailiçle Villars^ t. XLVJli, p. 423.
^ Madame DE Villars, JjeUres, 1806, m-l2, t. J, p. 9-196.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (17 juillet 1671; G, 9 el 13 oclobra loVi»). t. II, p. 140 et 438, et t. iV, p. 132 cl 142, «dit. G.
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nef '; mais les destinées de Tiin et de l'autre furent bien différentes. Madame de Sévigné avait acheté malgré die , pour son fils^ la eharge de guidon des gendarmes, parce qu'on lui avait persuadé que, lorsqu'elle mariait sa ûlle, il était eonvenable qu'elle fît aussi un établissement à son iils. Celui de guidon était trop subordonné à sa naissance et à sa totune; Sévigné n'avait pris cette charge que pour pouvoir servir autrement que comme simple volontaire et dans l'espoir d'obtenir un prompt avancement. Cet espoir avait été déçu; et , à l'époque dont nous traitons, sa mère faisait des démarches pour vendre cette charge ' et en acheter une autre : elle ne put y parvenir. Fils et frèi*e de deux femmes des plus lettrées et des plus aimables de son temps, comme elles Sévigné aimait les lettres, les arts et les jouissances sociales. Un homme de son nom et de sa naissance devait n*étre rien ou être mi- Ulaire , et par cette raison il avait embrassé la caj'rîère des armes. 11 avait la bravoure (aucun gentilhomme n'en manquait), mais non le talent d'un guerrier* Sa mère, après qu'il eut été blessé au combat de Senef , avait écrit au maréchal de Luxembourg et à son parent le marquis de la Trousse pour lui faire avoir un congés afin qu'il pût venir se rétablir aux Rochers, où elle serait aussi heureuse de le posséder que lui de s'y trou* ver'. C'était la seconde fois que Sévigné quittait l'armée
' Dac DE YiLLARS, Mémoires, p. 34-30. — Sévicnk, Lettres (5 septembre 1674), t. IV, p. 353, édit. G.
» SéviGNé, Lettrés Iv' décembre 1675), t. IV, p. à2J e( 526. — Jbid. (3 juillet 1680), p. 85 et 86.
^ SÉviGNK, Lettres (9 octobre et s décembre 1675), t. IV, p. (37 et 257, édit. G.
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alors que les opérations de la guerre étaient en pleine acUvité'.
Il D*en était pas ainsi du jeune Villars , qui ne voulait point de congé; ni Gondé ni Luxembourg n'auraient ac* cordé ce congé aux prières de sa mère , si elle avait pensé à le demander. Son père, le brillant Orondate, s'était distingué comme militaire par de beaux faits d*armes ; mais Louvois , qui haïssait en lui Tépoux de la fille du maréchal de Bellefonds, le traversait sans cesse dans tous ses projets d'avancement Alors il quitta Tétat mili-> taire et se jeta dans la diplomatie, où il réussit oom* me à la guerre. Après s-être acquitté avec succès d'une ambassade en Espagne ', il fut rappelé, et venait d'être nommé ambassadeur à la cour de Savoie ^, ce qui était , comme le remarque plaisamment madame de Sévigné, une application du proverbe : Devenir d'évêque met^ nt&r;mais'ce n'était point une disgrâce, et il devait par la suite retourner ambassadeur en Espagne. D'ailleurs il fallait se retirer de la cour et du monde si Ton n'était pas résolu à servir le roi dans le poste, quelque médiocre qu'il fût, qu'il plaisait à Sa Majesté de vous assigner* Cependant Villars était mécontent, et ne se trouvait pas récompensé en raison des services qu'il avait rendus ; et lui et sa femme se plaignant un jour devant leur jeune fils de leur mauvaise fortune : a Pour moi , dit résolu* ment cet enfant, j'en ferai une grande, ou je périrai^. » Il tint parole.
Louis XIV venait de créer à cette époque , sous le nom
\ * Mémoires sur Sévignéy part. IV, p. 286, ch. x, * SÉviGNÉ, Lettres (30 mars 1672), t. 11, p. 438, édit G. ^ SÉviCNÉ, Lettres, (6 octobre 1675), t. IV, p. 132, édit. G. ^ De VILL41US, Mémoires, édit. 1734, in-1?, p. 7.
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de Pages de la grande éewie, un établissement pour l'éducation de la haute noblesse' du royaume. Ces jeunes gens, Tespërance des premières familles du royaume, accompagnaient comme volontaires le roi dans ses campagnes lorsque leur éducation était terminée. Ces volontaires montraient une telle ardeur pour courir au combat quand Louis XIV était présent qu'il leur était défendu d'aller au feu sans sa permission. Le jeune Villars ^ dès la première affaire où il se trouva, désobéit à cet ordre du roi, qui le gronda sévèrement. Mais sous ses yeux , sous les regards de Condé , de Turenne et de Luxembourg il déploya une valeur si brillante, montra un tel enthousiasme pour la guerre, une intelligence si élevée de la tactique, tant pour l'infanterie que pour la cavalerie ; il étonna tellement ses chefs par son coup d'œil rapide et sûr , eut un bonheur si constant que, de désobéissance en désobéissance et de gronde en gronde, il s'éleva rapidement jusqu'au rang de colonel malgré l'inflexible Louvois et quoique sou oncle le maréchal de Bellefonds, dont il était l'élève, fût en pleine disgrâce pour avoir refusé de servir sous Turenne. Le jeune YlUars en était là * alors que son ami Sévigné, aux Rochers, assistait sa mère dans sa correspondance avec Tambassadrice de Savoie » ou s'occupait à faire sa cour aux dames de Vitré ou de Rennes' , et tandis que le chevalier de Grignan, à la tête de son régiment, se distinguait aussi dans cette guerre.
■ Duc DE YiLLARs, Mémoires; la Haye^chez Pierre Gosse, 1734, iii-12, p. 1, 16, 38 (années 1670*1672), et p. 23, 38, 52 (années 1673-1675), t. LXVlIIde la collection Petitot.
» SÉTiGNÉ, Lettres {fi \m\m 1676), t. IV, p. 303,édit. G.
^ SÉvicNÉ, Lettres (3 juillet 1680), t. VU, p. 85 et 86, édit. G.
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Madame de Sévigné convient avec joie que ce chevalier de Orignan, qu^elle avait surnommé le petit Glorieux, acquérait une gloire solide ' : Sévigné au contraire n'exerçait sa charge qu'avec négligence, et se laissait 'entraîner à la dissipation et à Tolsiveté par l'exemple des jeunes gens de son âge. « Le roi, dit madame de Sévigné à sa fille, a parlé encore comme étant persuadé que Sévigné a pris le mauvais air des officiers subalternes de son régiment % »
Un autre genre de correspondance qui occupait alors comme malgré elle la plume de madame de Sévigné aux Rochers , c'est celle qu'elle entretenait avec cette parente et amie de madame de Yillars' qui avait été élevée avant celle-ci chez la maréchale de Beliefonds. Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs, dans la quatrième partie de ces Mémoires^, la comtesse de Saint- Géran^, cette petite femme si jolie, si spirituelle, dame du palais de la reine , toujours en cour , faite pour la cour, dont elle suivait tous les mouvements, à laquelle elle as$ortissait sa vie , ses goûts, ses plaisirs, ses croyances, ses occupations, successivement et suivant les temps galante, dévote, prodigue et rangée; toujours aimable, toujours recherchée , toujours ménagée, même durant les rigueurs qu'elle s'attira par ses imprudences. Elle ne cessa jamais d'entretenir les liaisons qu'elle
• SiiviGNÉ, Lettres (20 novembre 1675), t. IV, p. 207, é<1it. G.— Mémoires sur Sévigné, 4* part., p. 133.
» SÉvicNÉ , Lettres (3 juillet 1677), t. V, p. 268, éâit. G.
^ 8Aiirr-Stiio?r, Mémoires (1694), t. f, p. 350, 440 et 441 ; t. Il, p. 2S7. K £Ue était, dit Samt-Simon, flile du cadet de Blainvilte. »
4 SÉVIGNÉ, Lettres (6 octobre 1675), t. IV, p. 132, édit. G. -- Mémoires sur madame de Sévigné, 4* partie, p. 133.
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avait formées avec madame de Sévigné et avec madame de MaintenoQ , auxquelles elle plaisait sans inspirer à Tune et à l'autre ni estime ni confiance '. 11 en est de même de madame de Frontenac '^ l'une des divine»; et on a droit de s'étonner que les historiens de Maintenon et de Louis XIV se soient laissé égarer à regard de ces deux femmes par des fragments de lettres apocryphes, dont le plus &ible examen aurait dû leur démontrer la fausseté ^. Le gros Saint-Géran était cousin des Villars , et se trouvait à l*armée en même temps que Sévigné et Villars ; ce qui contribuait à donner plus d'intérét aux lettres adressées aux Rochers par laSaint-Géran, comme l'appelle madame de Sévigné ^. Aucun obstacle ûe fomille n'avait empêché madame de Saint-Géran de prendre sa part aux pUisirs de cette oour si brillante et si agitée, où elle consuma, son existence sans aucun profit pour sa fortune. Elle n*eut qu'une fille, dont elle accoucha après vingt et un ans de mariage ^.
' Maintenon, ijettres au cardinal de Noailles (mars 1700). —
SÉYicNé, Lettres (24 février 1680), t. lll, p. 396, édit. G Ibid,
<17 juiUet 1671), t il, p. 141, édit. G. — iàid. (6 avril 1696, de inadame de CkWLANGi»), t. X, p. 296, édit. G. — laid. (16 octobre 1675), t. IV,p. 160, édit. G.— /^({f. (12 janvier 1676), t.IV,p.3il, ^iC. G^^md. (26 août 1676), t. V, p. 90, édit. G.—lbid. (24 février 1680), t. VI, p. 396, édit. G. — Jbid, (22 raai 1674)^ t. III, p. 238, é()it. G.
' Sur JFroateiiac, conférez ces Mémoires sur Sévigné, T" partie, p. 339, 359, 409; 2% p. 29, 441, 454; 4"", p. 132. . ^Conférez les Notes et éclaircissements, à la fin de ce volume.
4 SÉVIGNÉ, Lettres (19 mars 1696), t. XI, p. 290, édit. G.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (22 décembre 1688), t. IX, p. 46 et 47, édit. G.
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Madame de Se vigne se plaint du grand nombre de lettres quVUe est obligée d^écrire. — Les correspondances particulières suppléaient autrefois aax gazettes. — Le nombre des correspondants de madame de Se vigne s'accroissait chaque jour avec sa célébrité. — Sa liaison avec madame de Marbeuf.— Elle espère par elle marier son fils.
—Soins et attentions de Se vigne pour sa mère Contraste de sa
manière de vivre avec son fils et de celle qu'avait la princesse de Tarente avec le sien. — Opinion de madame deSévigné sur le jeune prince de Tarente.~-Celui«ci fait mieux son chemia dans le monde que Sévigné. — Volages amours de ce dernier. — Son intimité avec madame duGué-Bagnols. — Détails sur cette intrigue. — Madanoede Sévigné cherche à marier son fils avec la fHledu comte de RoaîUé, intendant de Provence, et ne réussit point.— Craintes de madame de Sévigné en apprenant que madame de Grignan est enceinte.-- Soite des détails sur la liaison amoureuse de Sévigné et de madame
. du Gué-Bagnols. — Autres attachements de Sévigné avec la duchesse de y..., avec mademoiselle de la Coste et mademoiselle de Tonquedec. — Nouveaux travaux entrepris par madame de Sévigné aux Rochers. — Elle est retenue à la campagne par le plaisir qu^elle trouve à y séjourner. — Affaire du président Méneuf. — Niaiserie du fils de ce président. — Les af fiaires de madame de Sévigné l'obligeaient à retourner à Pans, mais elle tombe malade dangereusement. —Guérie de sa fièvre, elle ne peut plus écrire qu'en dictant à son fils et ensuite à la jeune fille de sa voisine. ~* Sévigiié part pour Paris, afin de traiter de sa charge de guidon «vec deViriville.-' Madame de*la Baume y met un empêchement indirect en faisant enlever madame de la Tivolière pour la marier avec son fils. — Madame de Sévigné part des Rochers le 24 mars ponr retourner à Paris. — Désespoir de la jeune fille qui lui servait de secrétaire.^ Madame deSévigné s^arrète à Malicorne. — Elle y entend Toraison funèbre de Turenne par Fléchier. — Elle arrive à Paris.
Madame de Sévigné se plaint fréquemment à sa fille du nombre de lettres qu'elle recevait et auxquelles elle
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était obligée de répondre. C'est qu'à une époque où le commerce épistolaire était mieux apprécié, plus recherclié quMl ne peut l'être depuis la publication de ces milliers de journaux partout imprimés , partout répandus, les intrigues des cours, les mouvements des armées , les promotions aux places, aux honneurs, aux titres, aux rangs ; les succès et les revers de fortune, les anecdotes du jour^ les grands accidents, les procès célèbres, le théâtre, la littérature et les arts, toutes les nouveautés, tous les faits, tous les événements publics ou privés, grands ou petits, étaient alors du domaine des correspondances individuelles et particulières. Il était naturel alors que madame de Sévigné, qui se montrait la plus diligente à jaser spirituellement, agréablement de toutes ces choses ; qui, par sa position et ses relations multipliées, était la mieux et la plus promptement instruite, fût, à chaque nouvelle liaison qu'elle formait , obligée d'ajouter un nom de plus à la liste déjà si nombreuse des personnes dont elle recevait régulièrement des lettres pleines d'informations, et encore plus de questions, auxquelles il fallait répondre. Parmi ces nouvelles connaissances était la marquise de Marbeuf, avec laquelle elle se Ha assez intimement durant le long séjour qu'elle fit cette fois en Bretagne. La marquise de Marbeuf était la femme de Claude de Marbeuf, président à mortier du parlement de Bretagne. Indignée de la tyrannie du duc de Chaulnes, elle résolut, à l'exemple de plusieurs Bretons , d'aller se fixer à Paris ; projet qu'elle effectua ' du vivant de sou mari , peu de temps après
« SÉviGNÉ, Lettres ( 13 novembre et tl décembre 1675), t. IV, p, 200 et 240, édit. G .
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fc commencement de son intifïxité avec madame de Sévigné. Elle eut du succès dans le monde, elle y acquit de l'fnfluenee ; et madame de Sévigné, à laquelle elle plaisait, espérait qu'elle Falderait à marier son fils et à vendre sa charge de guidon.
Le baron de Sévigné était depuis longtemps l'objet des vives sollicitudes de sa mère ; il était fréquemment obligé de quitter les Rochers pour aller à Vitré ou à Rennes, mais il prolongeait son séjour dans ces deux villes plus qU'il n'était besoin, et s*y occupait d*intrigu«s amoureuses. Il continua ce genre de vie lorsqu'il fut de retour à Paris, ce qui contrariait là tendresse maternelle de madame de Sévigné, qui aurait voulu lui voir former des lienâ sérieux et utiles*. Pour parvenir à lui faire changer de conduite , elle ne lui montrait jamais un visage sévère, et continuait toujours, afin de capter sa confiance , de traiter avec lui ces matières sans nulle aigreur. Madame de Grignan approuvait à cet égard la conduite de, sa mère» qui ne lui cachait rien, mais dissimulait quelquefois avec son fils. Sévigné avait plus de sensibilité, mais une tète et un caractère plus faibles que sa sœur. Il se repentait souvent de ne pas suivre les conseils de sa mère, et revenait toujours à elle avec des résolutions meilleures et plus de soumission.
a Nous suivons vos avis pour mon fils, écrit madame de Sévigné à madame de Grignan ; nous consentons à quelques fausses mines ; et si Ton nous refuse, chacun en rendra de son côté. En attendant, il me fait ici fort
' SÉVIGNÉ, lettres (il aoAt 1675), t. IT, p. 16— /Md. (l**' janvwr 1676), t, IV, p. 184, édit. G.
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bonne compagnie, et il trouve que j*en suis une aus^i : il n'y a nul air de maternité à notre affaire '. »
Dans une autre lettre, elle avait dit: « Comme je venais, je trouvai au bout du Mail \ef rater, qui ^ mit à dçux genoux aussitôt quMI m'aperçut, se sentant si coupable d'avoir été trois semaines sous terre à chanter matines qu'il ne croyait pas me pouvoir aborder d'une autre façon. J'avais bien résolu de le gronder , et je ne sus jamais où trouver de la colère. Je fus fort aise de le voir. Yods savez comme il est divertissant : il m'embrassa mille fois ; il me donna les plus mauvaises raisons du monde , que je pris pour bonnes. Nous causons fort, BOUS lisons, nous nous promenons, et nous achèverons ainsi l'année, c'est-à-dire le reste'. »
Mais Sévigoé va encore à Rennes , et en revient trois semaines après ; et sa mère écrit :
a Le f rater est revenu de Rennes ; il m'a rapporté une cbauson qui m'a fait rire : elle vous fera voir en vers une partie de ce que je vous ai dit l'autre jour en prose ^. » . La princesse de Tarente avait envers son fils , non encore majeur , la morgue allemande, et elle le maintenait dans le respect qui lui était dû. £Ue ne pouvait comprendre la conduite de madame de Sévigné , et était toujours de plus en plus choquée des familiarités du fUs envers sa mère, ce Cela n'est pas étonnant, disait madame de Sévigné: elle qui n'a qu'un grand benêt de fils, qui n'a point d'âme dans le corps ^ I » Ce jeune prince de Tarente, cet unique héritier des la Trémouille, qui déplai-
* Scvicifiâ, Lettres (29 décembre ]67&), t IV, p. 379, édit. 6.
* SÉVIGNÉ, leUres (4 décembre 1675), t. JV, p. 229, édit. G.
5 SÉVIGNÉ, Lettres (1*'' janvier 167<)),t. IV, p. 284, édit G. . 4 SÉviCKÉ, Lettres (29 décembre 1^75), t. ÎV, p. 279, édit. 0.
sait tant à madame de Sévigné parce qu'il était encore plus laid que M. de Grîgnan S élevé en province, n'avait ni les grâces ni les manières d'un homme de cour. Sans avoir le génie çt les grandes qualités de son père, il mena cependant une existence brillante et honorée ; il s'acquit Testime et la confiance de la noblesse de Bretagne, quUI présida au moins sept fois dans rassemblée des états, au détriment du duc de Rohan ' ; et il obtint pour prix de ses services , sans courtisanerie et sans sollicitations, d'être nommé chevalier dés ordres du roi. Le marquis de Sévigné au contraire gouverna mal sa fortune, son ambition et ses amours; il passa le temps de sa jeunesse dans la société des poètes, des artistes et des jeunes fous de son temps, moitié homme du monde, moitié militaire. La jolie figure, les grâces, Télégance, l'esprit de cet officier blondin inspiraient à beaucoup de beautés galantes le désir de s'en faire aimer; mais elles le quittaient aussitôt qu'elles s'apercevaient que le reste ne répondait pas à ces brillants dehors. C'est cette disposition à former des liaisons où le cœur n'é* tait pour rien ^ à être dupe des femmes qu'il croyait avoir subjuguées; ce sont ces continuels efforts pour vou-
< SÉVIGNÉ, LeUres (23 octobre 1689), t. IX, p. 172, édit. M.; t. X, p. 48, édit G.
'Après la mort de son père, qui eut lieu en 1672, et de son grandpère, en 1674, le prince de Tarente, majeur, présida les états de Bretagne à Saint-Brieuc en 1677 (20 août, 9 octobre), à Nantes (1681 , 19 août, 18 février), à Dinan (1687, 1*' août et 23 août), à Saint- Brieuc (1687, 1*'' et 30 octobre), à Rennes (1689, 20 octobre, 13 novembre), à Vitré (1697,16 octobre, 16 novembre), à Nantes (1701^ 30 juillet, 23 avril). Registre ms^ de la tenue des états de Bretaçnej Bibl., nat., p. 385, 407, 433, 437 et 535.
* SÉVJCNÉ, lettres (19 mai 1673), t. 111, p. 153, édit. G.
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lûîr paraître toujours succomber aux atteintes d'une passion qu*il ne ressentait pas, qui lui avaient attiré les railleries du duc de la Rochefoucauld; et sa sœur, qui l'aimait, voulut Tempécher de s'y exposer; mais, moins bonne que sa mère et ne craignant pas de le choquer , elle lui avait fait sur ce sujet de vifs reproches , assaisonnés d'une piquante ironie. La réponse de Sévigné jette du jour sur ses intrigues amoureuses et sur les mœurs de ce temps ; elle termine une lettre que sa mère écrit à madame de Grignan, et qui s'arrête à ces mots :
cr Je laisse la plume à Thonnête garçon qui est à mon côté droit ; il dit que vous avez trempé la vôtre dans du feu en lui écrivant : il est vrai qu'il n'y a rien de si plaisant'.
« Que dis-jedu feu? [continue M. de Sévigné] c'est dans du fiel et du vinaigre que vous l'avez trempée eette impertinente plume qui me dit tant de sottises, sauf correction. Et où avez-vous donc pris, madame la comtesse, que je ne fusse pas capable de choisir une amie? Est-ce parce que je m'étais adonné pendant trois ans à une personne qui n'a pu s'accommoder de ce que je ne parlais pas au public et que je ne donnais pas la bénédiction au pei^>le ? [Serait-il encore question ici de la belle AlsinCy de la duchesse d'Aumont , cette maltresse de le Tellier, l'archevêque de Reiras, et du Gha.bmànt, le marquis de Villeroi*?] Vous avez eu du moins grande raison d'assurer que ma blessure était guérie et que j'étais dégagé de mes fers. Je suis trop bon catholique pour vouloir rien disputer à l'Église. C'est depuis longtemps qu'il est
' SÉVIGNÉ, Lettres (!•' janvier 1676) , t. IV, p. 286, édit. G. ^ Conîéxti Mémoires sur Sévigné,psri. IV, p. 211, 277 et 356; eh. viii et X,' et les notes.
réglé que le clergé a le pas sur la noblesse... Je suis redevenu esclave d'une autre beauté brune, dans mon voyage de Rennes: c*est de madame de..., celle qui priait Dieu si joliment aux Capucins. Vous souvenez-vous que vous la contrefaisiez? £lle est devenue bel esprit , et dit les élégies de la comtes^ de la Suze en langage breton. »
Cependant Sévigné, engagé dans les liens d'une parente ou d'une alliée de sa propre famille^ devint plus réservé dans les confidences qu'il faisait à sa mère. C'est ainsi qu'il s'efforça , mais en vain , de couvrir du voile du mystère ses amours avec madame du Gué- Bagnols, Cette femme, qui était loin d'avoir l'amabilité de sa sœur, madame de Cou langes, était, ainsi que je Tai déjà dit, mariée depuis quatre ans, à l'époque dont nous nous occupons, à Louis du Gué-Bagnols, son cousin issu de germain. Sa liaison avec Sévigné suivit presque celle de la dame brune de Rennes, et eut lieu peu après, aussitôt le retour de Sévigné à Paris'.
Madame de Sévigné mande à sa fille , de la manière suivante, un incident fâcbeux de cette intrigue : a Ah ! c'est un homme bien amoureux que monsieur votre frère ! j'admire la peine qu'il se donne pour rien , pour rien du tout. Il a été surpris dans une conversation fort secrète par un mari; ce mari fit une mine très-chagrine, parla très-rudement à sa femme : Talarme était au camp quand je partis [pour Livry, d'où la lettre est datée] ; je manderai la suite à Paris ^ >> Et elle mande quatre jours
* Mémoires sur Sévigné, 4* partie, p. 198.— SéTiGiié, Lettres (17 février 1672), t. Il, p. 391, édit. G.
^ SÉTicNÉ, Lettres (3 et 7 juillet 1677), t. V, p. Î69 et 270, édit. M.— /Wc/. (26 juillet 1677), t. V, p. 305, édit. G.
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après, dans la même lettre datée de Paris : < Le baron a tout racoommodé par son adresse ; il en sait aatant que les mattres» et plus ; car, pour imiter Tindifférence, personne ne le peut surpasser ; elle est jouée si fort au naturel, et le vraisemblable imite si bien le vrai, qu'il n'y a point de jalousie ni de soupçons qui puissent tenir contre une si bonne conduite. Vous auriez bien ri si vous aviez su tout le détail de cette aventure. Il me sanble que vous devinez le nom du mari. A tout hasard, la femme s'en va dans votre voisinage ^ »
Parler ainsi, c'était nommer ce mari; car madame de Grignan savait très-bien que madame du Gué-Bagnols devait aller à Lyon rejoindre ses parents; et Sévigné, dont l'amour s'était attiédi, cherchait déjà, suivant l'habitude des officiers en garnison, une autre maîtresse pour remplâcar celle qu'il allait perdre. Dans une lettre où madame de Sévignése complaît un peu trop, pour amuser sa fille, à railler une femme qu'elle n'aimait pas, elle n'hésite point à nommer ce mari : a La Bagnols est partie aujourd'hui ; je mande à mon fils que , s'il n'est point mort de douleur, il vienne demain diner [ à Livry ] avec tous les Pomponne; il sera plus heureux que M. de Grignan, qui se trouve abandonné, parce qu'il n'avait à Aix que trois maîtresses , qui toutes lui ont manqué : on ne peut en avoir une trop grande provision; qui n'en a que trois n'en a point. J'entends tout ce qu'il dit làdessus. Mon fils est bien persuadé de cette vérité; Je suis assurée qu'il lui en reste plus de six , et je parierais bleu qu'il n'en perdra aucune par la fièvre maligne, tant il les choisit bien depuis quelque temps. Oh! vous voyez que
' SÉYICNÉ, Lettres (7 et 1& juillet t677), t. V, p. 270 et 294, Mit. G.
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ma plume veut dire des sottises aussi bien que la vôtre '. » Ou voit qu'alors la mère et la fille étaient en train de s'entretenir d'aventures galantes : non-seulement ma* dame de Bagnols , mais sa sœur madame de Coulanges, donnaient matière à exercer la malignité de leurs plumes. On se croit transporté en plein dix-huitième siècle. L'exemple du monarque et de sa cour avait banni de la haute classe ces chastes scrupules, cette susceptibilité qui honoraient la première génération des précieuses à rhôtel de Rambouillet. Déjà des mères respectables, qui elles-mêmes se maintenaient dans toute la dignité de leur sexe , voyaient sans peine leurs fils chercher à plaire à des femmes mariées, habiles à couvrir d'un voile le mystère de leurs amours. C'était un moyen nouveau de combiner l'indifférence pour les intérêts d'une vertu sévère avec le respect dû aux convenances ; de concilier la licence des mœurs avec la politesse des manières, et la sensualité des passi(»3S avec la délicatesse des sentiments : toutes choses qui s'évanouissaient dans le oom~. merce ruineux des Lats indépendantes '.
Madame de Se vigne, quelque janséniste, était du nombre de ces mèpes ; et, pour tranquilliser sa conscience sur le tort que son fils pouvait faire aux maris par ses amours volages, elle se persuadait facilement qu'avec les femmes auxquelles il s'adressait il ne faisait que prévenir un plus grand mal , et que , dans les mœurs du siècle, la morale du Gonteub, au prologue de la Coupe enchantée, était la seule praticable. Mais Sévigné n'était pas alors l'objet de la volage préférence de madame de
'fs>ÉYiGHÉ, Lettres { 19 iniWet 1677), t. V, p. 294, édit. G.
' Conterez ces Mémoires sur Sévigné^ I, 3, 86; ni> li\ IV, 102.
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Coulanges ;. aussi madame de Sévigiic n'en parle-t-elle que légèrement. Admirez pourtant comme elle mêle habilement à cea frivolités les nouvelles de la guerre qui alors tenait tout le monde en suspens I On avait envoyé au roaréehalde Créqui, pour grossir son armée, toutes les troupe» que commandait le maréchal de Schomberg , et celui-ci était resté seul avec son état-major; et , comme madame de Sévigné fut de tout temps liée avec la maréchale de Schomberg ( Marie deHautefort) \ cette nouvelle rintéressait au plus haut degré, a La Mouche [madame de Goulanges] , dit d'abord madame de Sévigné , ne peut pas quitter la cour présentement ; quand on y a de certains engagements y on n*est point libre. » Puis, deux jours après : « La Mouche est à la cour; c*est une fatigue; mais que faire? M. de Schomberg est toujours vers la Meuse, c'est-à-dire tout seul tête à tête. Madame de Goulanges disait Tautre jour qu'il fallait donner à M. de Goulanges l'intendance de cette armée '. » L'aimable chansonnier qui s'était autrefois noyé dans la mare à Grappin était encore moins propre à être intendant d'armée que juge; mais comme le maréchal n'avait plus d'armée, en lui envoyant Goulanges pour intendant militaire, celui-ci aurait réjoui le maréchal oisif par ses couplets, et se serait trouvé à ia hauteur de ses fonctions. Madame de Sévigné, soit qu'elle ait inventé ce piH>po8, soit qu'il ait été dit par madame de Goulanges, faisaH entendre à madame de Grignanque la présence de M. de Goulanges à Paris était, pour sa femme, au moins inutile.
* Sur Marie de Uautefort, conférez ces Mémoires sur Sévigné ,. 1, 229, 471; III, 13i.
^ SÉvwNà, Lettres (21 et 23 juillet 1677), t. V,p. 293 et 303,, éd. G.
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fille est moins laconique et surtout plus explicite sut le compte de la sœur de madame de Coulanges. Les deux sœurs étaient également l'objet des railleries de madame de Grignan pour leur vanité '; mais il y avait entre elles un^ grande différence sous le rapport de Tesprit , de Tiisage du monde , de l'amabilité , des grâces et du charme de la conversation. Madame du tiué-Bagnols était pleine d'afféterie , de prétentions et mortellement ennuyeuse. Madame de Sévigné désirait non-seulement en détacher son fils, mais persuader à madame de Grignan que Sévigné avait renoncé à cette maîtresse et n'entretenait avec elle une correspondance que par un reste d'égard et pour ne pas s'écarter des procédés d'un honnête homme. Par l'intermédiaire de madame de Grignan , madame de Sévigné négociait alors le mariage de son fils avec mademoiselle Rouillé, fille de l'intendant de Provence. A Aix , madame de Sévigné avait fait la connaissance de madame de Rouillé, et la trouvait aimable '. Madame de Rouillé vint à Paris en août 1675, et apprit à madame de Sévigné qu'elle avait d'autres vues qu'elle pour le mariage de saillie; ce qui n'altéra point leur amitié. Rouillé, qui fut un de ces grands administrateurs formés à l'école de Golbert et devint par la suite intendant général des postes, avait une dot considérable à donner à sa tille : il ne trouva pas que le marquis de Sévigné fût assez riche ni assez avancé dans sa carrière militaire , et il ne se laissa point tenter par une alliance plus brillante que solide ^.
» SÉVIGNÉ, ic«rc5 (6 octobre 1679), t. VI,p.l51,édit. G.;et Maintenon, Lettres, 2^ février (IC78), t. J, p. 154, édit. 1756, in-8°. » SÉVIGNÉ, Lettres (It août 1G75), t. iV, p. 16, édit. G. » Sévigné, Lettres (21 juillet 1677), t. V, p. 297, édit. G.
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Madame de Sévigné commence par annoncer le départ de madame de Bagnols en ces termes : a La Bagnols est partie, et la Mousse est ailé avec elle '. d Ceux qai ont lu la quatrième partie de ces Mémoires se rappellent le petit abbé de la Mousse, dont madame de Sévigné estimait le savoir et le caractère , qu'elle hébergea si longtemps et dont elle ne se séparait jamais qu'avec peine. On sait qu'il était le ffls naturel de M. du Gué- Bagnols % l'intendant de Lyon» et par conséquent frère do madame de Goulanges et de madame du Gué-Bagnols la Jeune. Madame deSévigné, continuant sur celle-ci la plaisanteriedesalettre du 19 juillet, écrit, sept Jours après ^ :
«c M. de Sévigné apprendra donc de M. de Grignan la nécessité d'avoir plusieurs maîtresses, par les inconvénients qui arrivent de n'en a.y(Ar que deux ou trois ; mais il faut que M. de Grignan apprenne de M. de Sévigné les douleurs de la séparation quand il arrive que quelqu'un s'en vu par la diUgence. On reçoit un billet du jour du départ, qui embarrasse i>eaucoup, parce qu'il est fort tendre : cela trouble la gaieté et la liberté dont on prétend jouir. On reçoit encore un autre billet de la première couchée, dont on est enragé. Gomment diable? cela oontinuera~t-il de cette force? On me conte cette douleur ; on met sa seule espérance au voyage que le mari doit faire , croyant que cette grande régularité en sera interrompue ; sans cela , on ne pourrait souffrir un commerce de trois fois la semaine. On tire les réponses et
' SÉVIGNÉ (la juillet t677), t. V, p. t39, édit. M.; t. V, p. 295, édit.G.
^ Conférés Mémoires sur Sévigné^ t. IV, p. 349, dans les notes et éclaircissements du chap. vu, et p. 190 du texte.
* SÉVIGNÉ, Lettres (26 iuillet 1677), t. Y, p. 3Ô4-306, édit. G.
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les tendresses à force de rêver; la lettre est figée , comme je disais , avant qne \&feuilie qui chante soit pleine : la source est entièrement sèche. On pâme de rire avee moi dn style, de Torthographe. » Puis madame de Sévigné rapporte des fragments de la lettre de madame da Gué-Bagnols , qui n'ont rien de ridicule , quoi qu'elle en puisse dire; et si ^orthographe les rendait tels, on sait que celle de madame de Coulai^es n'était pas meilleure ' : cependant nulle f^mme de son temps n*a été plus célèbre par le talent de bien écrire des lettres. Madame dé Sévigné ajoute : a Voilà en l'air ce que j'ai, attrapé , et voilà à quel style votre frère est condamné de répondre trois fois ht semaine. Ma illle, cela est cruel , je vous assure. Voyez quelle gageure ces pauvres gens se sont engagés de soutenir! c'est un martyre, ils me font pitié; le pauvre garçon y succomberait sans la eonsolation qu'il trouve en moi. Vous perdez bien, ma chère enfant , de n'être pas à portée de cette confidence. J'écris cecbhors d'œuvre pour vous divertir, en vous donnant une idée de cet aimable commerce '. »
M^is elle revient encore sur le m^me sujet quelques jours- après , et cite , de ces lettres de madame de Bagnols à Sévigné; des traits d'afféterie qui la mettaient hors d'elle. Il paraît que macbime du Gué-Ba^nols devait aller voir madame de Grrignan :
(( Le vpyagede laBagnols est assuré, dit madame de Sévigné. Vous serez témoin de ses langueurs ^ de ses rêveries , qui sont des applications à rêver; elle se redresse
' Conférez ces Mém, sur Sévigné, t î,p. 3, 86 ; t. HT, p. 23, 2$o, 395, 473 ; t. IV, 8, W8, 266, 286.
' SÉviGKÉ, lettres (26 juiHet 1677), t. V, p. 30f., édil. G.
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comme en sursaut, et madame de Goulanges lui dit : Ma pauvre sœur y vous m rêvez point du tout. Pour son style, il m'est insupportable, et me jette dans des grossièretés, de peur d*ètre comme elle. Elle me fait renoncer à la délicatesse, à la finesse, à la politesse, de crainte de donner dans les tours de passe-passe, comme vous dites : cela est triste de devenir une paysanne '. »
Après cette liaison, madame de Sévigné nous apprend que son fils en forma une autre, qui ne fut pas plus sincère , avec la duchesse de Y... [peut-être la duchesse de Ventadour, mademoiselledcHoudancourt ']. a Ce qui est vrai, écrit madame de Sévigné à sa fille, c'est que votre frère n'aime point du tout la duchesse et que c'est pour rien qu'il prend un air si nuisible. » Quinze jours après, madame de Sévigné entretient encore sa fille des relations intimes de Sévigné avec une de ses parentes [peutêtre est-il encorequestion de madame du Gué-Bagnols] : « Mon fils me parle de la grosse cousine d'une étrange façon ; il ne désire qu'une bonne cruelle pour le consoler un peu : une ingrate lui parait une chimère. Voilà le style de madame de Goulanges, celui dont il se sert ; et , en parlant de quelque argent qu*il a gagné avec la cousine, il me dit : Plût à Dieu que je n'y eusse gagné que celai Que diantre veut-il dire? Il me promet mille confidences ; mais il me semble qu'ensuite d'un tel discours il doit dire, comme Tabbé d'Ëffiat : Je ne sais si je me fais bien entendre. Tout ceci entre nous, s'il vous platt , et sans retour. »
' SÉVIGNÉ, Lettres (13 août 1677), t. V, p. 346, édit. G.; t. V, p. 185, édit. M.— /Wd. (6 octobre 1679i^, t. VI,p. 151-152, édlt.G.
'SÉVIGNÉ, Lettresi^ et 24 JtiiJlot 1680), t. VU, p. 95- 129, édit. G. Conférez ces Mém, sur Sévigné, t. IV, p. 127.
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Sévigné conserva longtemps les inclinations de sa Jeunesse, et ne termina sa carrière amoureuse que lorsque le mariage en eut fait un tout autre homme. Jusqu'alors madame de Sévigné, dans ses lettres à sa fille, parait toujours tourmentée non de ce que son fils a des maitresses, mais de ce qu'il les choisit mal. « J'attendais mon fils , dit>elle. Je croyais donc le voir à chaque instant dans ces bois ; mais devinez ce qu'il a fait? Il a traversé je ne sais par où , et s'est trouvé à Rennes,rOÙ 11 me mande qu'il sera jusqu'au départ de madame de Chaulnés. Il me parait qu'il a voulu faire cette équipée pour mademoiselle de Tonquedec : il sera bien embarrassé , car mademoiselle de la Goste n'en jette pas moins sa part aux chiens. Le voilà donc entre l'orge et l'avoine , mais la plus mauvaise orge et la plus mauvaise avoine qu'il pût jamais trouver. Que voulez- vous que j'y fasse? C'est en pareil cas que je suis toujours résignée '. »
La préférence avouée qu'elle donnait à sa fille dans son affection l'obligeait envers ce fils si bon, si tendre pour elle à de grands ménagements. Aussi elle écrit de Paris à madame de Grignan : « Mon fils est aux Rochers, solitairement... Il vous aime tendrement , il en jure sa foi ; je conserverai entre vous l'amour fraternel , ou j'y périrai *. »
Elle ne courait pas ce danger, et pour réussir il ne lui fallait pas fairede grands efforts. Si Sévigné était un amant faible et inconstant, incapable d'inspirer comme de ressentir une forte passion, il n'exista Jamais ^ unfilsplusten-
' SÉVIGNÉ, Lettres (18 août 1680), t. VII, p. 168, édit. G. ' Sbvigné, Lettres (18 octobre 1679)» t. VI, p. 169, édit. G. ^ Voye-i la Lettre inédite de Sévigné à madame de Grignan^ sa
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dre et plus dévoué, un frère plus généreux, plus aimant, un époux plus fidèle et plus attaché. Pendant cet hiver que madame de Sévigné fut forcée de passer aux Rochers , elle put reconnaître , par les soins et les attentions de son fils, combien elle en était aimée. Elle fut alors assaillie par bien des peines. Sévigné ne pouvait les faire disparaître , mais il parvint à la soulager dans toutes : il fut à la fois son confident^ son lecteur, son garde*malade et un compagnon charmant, a Mon fils , dit-elle, nous amuse et nous est très-bon ; il prend Tesprlt des lieux où il est, et ne transporte de la guerre et de la cour, dans cette solitude , que ce qu'il en faut pour la conversation '. »
De tous les tourments qu'éprouvait madame de Sévigné , le plus vif était celui qu'elle se faisait à eUe*mème par son amour pour sa fille. Elle la savait enceinte, et le moindre retard de la poste lui causait des inquiétudes mortelles. Ce sujet revient souvent sons sa plume, et elle sait admirablement en varier l'expression. Madame de Grignan accoucha, avant terme, d'un fils qui ne véput que quelques mois. Sa mère lui écrit :
« Si on pouvait avoir un peu de patience , on épargnerait bien du chagrin. Le temps en 6te autant qu'il en donne. Vous savez que nous ietrouvons un vrai brouillon, mettant, remettant, rangeant, dérangeant, imprimant, effaçant, approchant, éloignant, et rendant toutes choses bonnes ou mauvaises, et quasi toujours méconnaissables. 11 n'y a que notre amitié que le temps respecte et respectera toujours. Mais où suis-je, ma fille? Voilà un
sivur, sur les affaires de leur maison^ publiée par M. Monmerqué ; Paris, Dondey-Dupré, 1847, iii-8" (24 pagos). ' SÉvicNÉ, Lettres (il 'décerobre 1675), t IV, p. 242, édii. G.
étrange égarement; car je veux dire simplement que la poste me retient vos lettres un ordinaire, parce qu'elle arrive trop tard à Paris, et qu'elle me les rend au double le courrier d'après; c'est donc pour cela que je me suis extravaguée comme vous voyez. Qu'importe? en vérité, il faut un peu, entre bons amis, laisser trotter les plumes comme elles veulent : la mienne a toujours la bride sur le cou '. »
Ainsi nul arrêt, nul intervalle entre ces lignes qu'elle écrivait avec tant de rapidité ; et on s'aperçoit, par la différence des lettres qu'elle a dictées et de celles qu'elle a écrites elle-même, qu'elle avait besoin de s'aider du travail de ses doigts pour entretenir ses pensées, et que son imagination ne se retraçait plus les, choses avec d'aussi vives couleurs quand elle se trouvait forcée de se servir d'une autre main que la sienne. Hélas I cette nécessité devait bientôt surgir, quoiqu'elle ne la soupçonnât point encore.
Le mois de décembre était doux et sec, et elle en jouissait encore avec délices, au milieu de ses belles allées ' du Mail, surtout dans ces bois a dont l'air admirable nourrit le teint comme à Livry, hormis qu'il n'y a point de serein ^. » Mais elle ne se bornait pas aux oisives jouissances de ses rêveuses promenades , et elle s'occupait très-activement des embellissements de son parc, a Je m'amuse , dit-elle ^ , à faire abattre de grands arbres.- Le tracas que cela fait représente, au naturel, ces tapisseries où l'on peint les ouvrages de l'hiver : des arbres qu!on abat , des gens qui scient, d'autres qui font des bûches,
■ SOIGNÉ, Lettres (24 novembre et il décembre 1675), t. IV, p. 216,239, 242,édit. G.
» SÉviGNÉ, Lettres (29 décembre 1676), t. IV, p. 278, édit. G. 3 SÉviGNÉ, Xc«rc5 (11 décembre 1675), t. IV, p. 24S,édH. G. * Sf^viGNÉ, lettres ( 20 novembre 1075),* t. IV, p. 215, édit. G.
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d*autres qui chargent une charrette, et moi au milieu, voilà le tableau. Je m'en vais faire planter ; car que faire aux Rochers, à moins que l'on ne plante '?
<f Nous avons [écrit-elle encore au beau milieu de Janvier ] un admirable hiver ; je me promène tous les jours, et je fais quasi un nouveau parc autour de ces grandes places du bout du Mail. J'y fais planter quatre rangs d'allées ; ce sera une très-belle chose : tout cet endroit est uni et défriché *. »
Sans les affaires , et surtout la hâte d'un procès qui l'appelait à Paris, elle n'aurait pu se résoudre à quitter son aimable désert ^; mais elle avait un compte à terminer en Bretagne avec M. de Meneuf , président au parlement de Rennes , qui lui devait et refusait de payer la totalité de sa dette , parce qu'il voulait qu*on lui fît remise de cinq ou six mille francs, somme à laquelle il n'avait aucun droit. Le Bien bon termina , avec son habileté ordinaire , cette contestation à l'avantage de madame de Sévîgné. Elle fut payée du président Mêneuf. « Ce président, écrit-elle à sa fille, m'est venu voir... Il avait avec lui un fils de sa femme, qui a vingt ans , et que je trouvai , ^ans exception , la plus agréable et la plus jolie figure que j'aie jamais vue. J'allais dire que je l'avais vu à cinq ou six ans, et j'admirais, comme M. de Montbazon , qu'on pût croître en si peu de temps. Sur cela il sort une voix terrible de ce joli visage, qui vous plante au nez, d'un air ridicule, que
^ Car que faire en un gtte, à moins que l'on ne songe ?
La Fontaine, le Lièvre et les Grenouilles, II, 14.
» SÉviGNÉ, Lettres ( 12 janvitr 1676), t. IV, p. 308 et 309,ëdit. G. ^ SÉviGNÉ, Lettres (15 décembre 1675), t. IV, p. 250, édit. G.
mauvaise herbe croit toujours. Voilà qui fut fait, je lui trouvai des cornes. S'il m'eût donné un coup de massue sur la tête , il ne m'aurait pas plus affligée; je jurai de ne plus me fler aux physionomies :
Non, non, je le promets, Non, je ne m*y fierai jamais'. »
Cependant, malgré le plaisir qu'éprouvait madame de Sévigné à diriger ses travaux , à respirer le bon air de ses bois, loin des exigences de la cour et de la ville, affranchie de l'ennui et de la fatigue des visites, de l'importunité de celles qu'on lui faisait et de l'inquiétude de celles qu'elle ne faisait pas ' , elle comptait dans le cours du mois de février se rendre à Paris , où l'appelaient les affaires de madame de Grignan et les siennes, ainsi que celles du bon abbé ' ; mais elle ne put exécuter sa résolution , et fut obligée de passer l'hiver entier aux Rochers. Sa robuste santé, qui déjà dans l'automne précédent avait reçu de fortes atteintes ^ , succomba entièrement sous un rhumatisme général , accompagné de fièvre. Elle eut, ainsi que disait son fils, une maladie rude et douloureuse, la première qui l'ait atteinte en sa vie ^. Tl est presque certain que l'habitude qu'elle avait prise de demeurer dans les allées de son mail a au delà de l'entrechien et loup, » a contribué à aggraver son mal et à mettre ses jours en danger® ; mais cependant on doit remarquer que son cousin Bussy et Louis XIV, tous deux
» SÉVIGNÉ, Xe^/rcs (17 novembre 1675), t. IV, p. 299-10, édit. G. " SÉvicîiÉ, Lettres (!«' décembre 1675), t. IV, p, 225, édit. G. 3 SÉvi€KÉ, Lettres (12 janvier 1676), t. IV, p. 309, édit. G. ■* SÉVIGNÉ, Lettres (7 août 1675), t. HT, p. 503, édit. G. ^ SÉVIGNÉ, Lettres (21 janvier 1676), t IV, p. 321, édit. G. ^ SÉVIGNÉ, Lettres (14 décembre 1675), t. IV, p. 2'j8, édit. G.
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doaés comme elle d'une forte constitution» eurent aussi la fièvre vers le même temps '.
La maladie de madame de Sévigné dura quarante jours'. Sa fièvre s'apaisa; et aussitôt qu'elle fut hors de danger, dans son lit de satin jaune et dans sa petite alcôve flanquée de deux cabinets, elle dicta à son fils, qui ne Tavait pas quittée^ une lettre pour madame de Grignan : elle voulut la rassurer contre les craintes que Sévigné n'avait pu parvenir à calmer durant ces longs jours de luttes et de souffrance.
<( Il est donc vrai que depuis cette sueur, à la suite de quelques autres petites, je me trouve sans fièvre et sans douleur 1 II ne me reste plus que la lassitude du rhumatisme. Vous savez ce que c'est pour moi d*être 4seize jours sur les reins , sans pouvoir changer de situation. Je me suis rangée dans ma petite alcôve, où j'ai été très-chaudement et parfaitement bien servie. Je voudrais bien que mon fils ne fût pas mon secrétaire en cet endroit, pour vous dire ce qu'il a fait en cette occasion. Ce mal a été fort commun dans ce pays; et ceux qui ont évité la fluxion sur la poitrine y sont tombés; mais peur vo us dire vrai , je ne croyais pas être sujette à cette loi commune; jamais une femme n'a été plus humiliée ni plus traitée contre son tempérament. Si j'avais fait un bon usage de ce que j'ai souffei*t, je n'aurais pas tout perdu; il faudrait peut*étre m' envier; mais je suis impatiente^ ma fille, et je ne comprends pas comment on peut vivre sans pieds , sans jambes , sans jarrets et sa^s
' Suite des Mémoires da comte he Bussy-Rabutin, ms. de Tinstitut, p. 157.— Pellisson, Lettres historiques (8 et 10 octobre 1675), t. II, p. 423,424.
^SÉviCîiÉyLetlr.(2ïy 27,29 janv. 1676),t.IV,p,321,323,326,éd.G.
mains. Il faut que vous pardonniez aujourd'hui cette lettre à inoccupation naturelle d*une personne malade ; c'est à n'y plus rerenir : dans peu de jours je serai en état de vous écrire comme les autres. s>
Madame de Sévigné se trompait : à la fièvre succéda une enflure générale, plus forte aux mains que dans le reste du corps , et elle continua pendant quelque temps encore à user des secours de son fils , qui cependant put la quitter pour aller à Paris traiter de sa charge de guidon avecle jeune de Viriville '.Mais quoiqu'elle se portât dès lors de mieux en mieux , ses mains ne désenflèrent que lentement. Alors la jeune fille de la dame voisine des Rochers, dont nous avons parlé comme la rivale préféréç de la du Plessis, fut pour elle a le petit secrétaire aimable et joli qui vint au secours de sa main engourdie, et tremblante \ » Ses lettres à madame de Grignan devinrent plus longues, ]^\\isjaseuseset plus abandonnées, soit parce que sa santé s'améliorait» soit qu'elle craignit d'ennuyer son fils en le forçant d'écrire longuement sur sa maladie^ soit qu'elle éprouvât quelque gène à rendre le frater confident de son excessive tendresse pour sa sœur^.
Vers la fin de mars , elle commence à s'intéresser à ce qui se passe â Paris et à la cour ; et , se ressouvenant de cette maîtresse de Bussy dont elle avait tant à se plaindre , elle parle à madame de Grignan d'un mariage qui, tel que celui de madame de Courcelles, dont il a
' SÉYiGMÉ, Lettres (26 février, 14 et 15 mars 1675), t. IV, p. 351, 367,370, édit. G. Conférez aussi la Vie de la Fontaineyei SévicriÉ, Uttres (18 mars 1676), t. IV, p. 371, édit G.
' SÉVIGNÉ , Lettres (27 janvier 1676), t. IV, p. 323, édit. G.
^ SÉyiGNÉ(l^//re5, 8, 1 1, 14 et 18 mars 1676), t. IV, p. 359, 363,365.
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été question dans ces Mémoires, montre jusqu'où Louis XIY poussait le despotisme quand il s*agissait de favoriser par des alliances ceux de ses généraux et de ses officiers qui se distinguaient à son service, a Le mariage» dit-elle, du duc de Lorges avec Geneviève de Fremont f fille de Nicolas de Fremont, seigneur d'Auneuil, garde du trésor royal] me parait admirable; j'aime le bob goût du beau-père. Mais que dites-vous de madame de la Baume , qui oblige le roi d'envoyer un exempt prendre mademoiselle de la Tivolière d'entre les mains de père et mère, pour la mettre à Lyon chez une de ses sœurs? On ne doute point qu'en s'y prenant de cette manière elle n'en fasse le mariage avec son fils '. »
A ce sujet, le chevalier Perrin, le premier éditeur des lettres de madame de Sévlgné , fait observer qu'ainsi que madame de Sévigné l'avait prévu Camille de la Baume, comte de Tallard , depuis maréchal de France et duc d'Hostan, épousa, par contrat du 2S décembre 1G77, Marie-Catherine de Groslée de Yiriville de la Ti volière. Il semble qu'il était dans la destinée de madame de la Baume de toujours nuire à madame de Sévigné sans en avoir l'intention, car ce mariage projeté de Tallard empêcha de Yiriville d'acheter la charge de Sévigné. Et madame de Sévigné dit à sa fille : a Yoilà nos mesures rompues; ne trouvez-vous pas cela plaisant, c'est-à-dire cruel? Madame de la Baume frappe de loin ^ »
Enfin madame de Sévigné annonce son départ des Rochers ; mais c'est encore avec la main de son petit
* SÉVIGNÉ, Lettres (18 mars 1676), t. IV, p. 310-11 ; et conférez t. T,
p. 184-187;t. m, p. 195,édit. G— Choisy, Mémoires, i.hXlll, p. 418. ^
» SÉVIGNÉ, Lettres (28 mars 1676), t. IV, p. 379, édil, G.
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secrétaire; car les siennes, toujours enflées, loi refusaient le service. « Je me porte très-bien, dit-elle; mais pour mes mains, il n*y a ni rime ni raison. Je me sers donc de la petite personne pour la dernière fois ; c'est le plus aimable enfant dû monde. Je ne sais ce que J'aurais fait sans elle : elle me lit très-bien ce que je veux; elle écrit comme vous voyez; elle m*aime; elle est complaisante ; elle sait me parler de madame de Gfignan. Enfln, je vous prie de Taimer sur ma parole ' . s>
On regrette de ne pas connaître le nom de cette jeune fllle , à laquelle madame de Sévigné a su nous intéresser en nous faisant connaître Tamour qu'elle lui avait ins> pire. Dans la lettre datée de Laval le mardi 24 mars, jour où elle partit des Rochers pour se rendre à Paris, elle dit :
a Et pourquoi, ma fille, ne vous écriraîs-je pas aujourd'hui, puisque je le puis? Je suis partie ce matin des Rochers par un chaud et charmant temps; le printemps est ouvert dans nos bois. La petite fille a été enlevée dès le grand matin, pour éviter les grands éclats de sa douleur : ce sont des cris d'enfant qui sont si naturels qu'ils en font pitié. Peut-être que dans Ce moment elle danse ; mais depuis deux jours elle fondait : elle n'a pas appris de moi à se gouverner. Il n'appartient qu'à vous, ma très- chère, d'avoir de la tendresse et du courage *. »
Rien ne nous prouve mieux que ces lignes combien le cœur de madame de Sévigné était souvent blessé par la froide raison de sa fille et par le défaut de celte fa-
• SÉviGNé, Lettres (22 mars 1676), t. IV, p. 373, édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres (24 mars 1676), t. IV, p. 377, édit. G.
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culte sympatlùque qu'on nomme sensibilité, cause de tant de jouissances et encore plus de tant de tourments.
Quoique madame de Sévigné se trouvât bien du changement d*air, que sa santé se rétablit assez promptement, sa main, continuant à être gonflée et tremblante, la forçait toujours à dicter ses lettres ; néanmoins , quand elle écrivait à sa illle, elle aimait mieux s'en servir que d'employer la main de Tami le plaa intime. Rendue à Paris, elle y trouva Corbineili, qui un jour , pour la soulager, écrivit dans une de ses lettres les nouvelles qu'elle voulait mander à madame de Grignan ; mais en reprenant la plume elle i^te aussitôt : a Je n*aime point à avoii* des secrétaires qui aient plus d'esprit que moi; ils font les entendus, je n'ose leur faire écrire toutes mes sottises. La petite fille m'était bien meilleure '. 9
C'est le 8 avril que nous la retrouvons à Paris écrivant ainsi à madame de Grignan. Elle avait passé huit jours au château de Malicorne , où elle s'arrêta comme elle avait fait cinq ans auparavant \ Là elle fut choyée par la marquise de Lavardin comme une amie convalescente qu^on avait craint de perdre. Les Lavardin étaient de l'illustre maison de Beaumanoir, et Gmlanges avait dans ses chansons célébré la beauté de la grande salle du château de Malicorne , que décoraient tous les portraits des Beaumanoir et des personnages illustres avec lesquels cette famille avait formé des alliances \
» SéviGNé, Lettres (8 avril 1676), l. IV, p. 383, édît. G. * Conférez Mém. sur madame de Sétigné, IV* part., p. 3, cJi. 1. ' De Coulamges, ChansonSfm&. aut. de la Bibi. nat., p. 66 verso. Dans la protestation contre le pape Innocent XI (Paris, 1688, inlK,
Madame de Sévigné et madame de Lavardin vivaient à une époque trop féconde en grands événements , en hommes illustres pour avoir envie de s'entretenir des siècles passés. Le souvenir de Turenne ne s^effaçait pas , et les regrets de sa mort ne pouvaient se calmer ; la publication de Toraison funèbre de ce héros par Fléchier les avait encore ranimés. Madame de Sévigné, que sa maladie avait empêchée de se mettre au courant des événements qui survenaient et des nouveautés littéraires, ne connaissait pas ce discours, chef-d'œuvre de ce très-élégant et très-spirituel écrivain. Elle avait entendu, elle avait lu Tœuvre de Mascaron sur le même sujet : (T C'est une action pour Fimmortalité, avait-elle dit ; D et elle s'était figuré que l'éloquence de Tévèque de Tulle ne pouvait être surpassée ni même égalée '. j> Mais à Malicorne elle changea d'avis. <x En arrivant ici (écrit-elle à son gendre]» madame de Lavardin me parla de l'oraison funèbre de Fléchier; nous la fîmes lire; et je demande mille et mille fois pardon à M. de Tulle ; mais il me parut que celle-ci était au-dessus de la sienne : je la trouve plus également belle partout. Je l'écoutai avec étonnement, ne croyant pas qu'il fût possible de trouver encore de nouvelles manières d'exprimer les mêmes choses ; en un mot, j'en fus charmée *. t
Madame de Sévigné était partie de Paris le 9 septembre ^ (1675) ; elle y était revenue le 7 ou 8 avril de
p. 3), Lavardin se nomme lui-même Henri-Charles, sire de Beaumanoir, marquis de Lavardin.
* SÉYiGvi, Lettres (6 et 10 novembre 1675), t. IV, p. 194-196.— /ôid. (1" janvier 1676), t. IV, p. 285,édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres (28 mars 1676), t, IV, p. 378 et 380, édH.G. ^ SÉVIGNÉ, Lettres (9 septembre 1675), t. IV , p. 87. — iWd.
(8 avril 1676), t. IV, p. 383, édit. G.
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Tannée suivante (I676) : elle était donc restée sept mois absente de la capitale, du centre des affaires et des nouvelles ; et comme dans cet intervalle madame de Gri* gnan était informée de tout aussi rapidement qu'ellemême, madame de Sévigné s^abstint dans ses lettres de lui en parler, ou elle ne lui en parla que brièvement. Durant ces sept mois néanmoins de grands événements eurent lieu; la guerre sur terre et sur mer se continua , glorieuse pour la France, entre Louis XIY et les puissances de TËurope coalisées contre lui. Le 14 septembre, le prince de Gondé fit lever le siège de Saverne; trois Jours après mourut à Birkenfeld Charles lY , duc de Lorraine, et la France fut délivrée d*un ennemi dangereux , d*un allié plus dangereux encore'. Le 7 octobre T armée française envahit le pays de Waês. Cependant les négociations se poursuivaient, et Ton convint de prendre Nimègue pour le lieu de réunion d'un congrès européen. Nimègue devait devenir unlieucélèbre par la conclusion d* une paix que toutes les puissances désiraient avec ardeur et qui fut pourtant encore longteçaps différée. Les prétentions variaient selon les victoires ou les défaites. La douceur de Tbiver permettait de continuer les opérations de la guerre. Le 9 janvier 1676 Duquesne défit la flotte espagnole près des lies de Strombali ; le 22 mars on rasa la citadelle de Liège ; le 25 du même mois le maréchal deVivonne tailla en pièces sept mille hommes près de Messine. C'est par madame de Grignan que madame de Sévigné apprend cet exploit de son ami le gros Crevé; et Ton voit , par
* Sur le duc de Lorraine, conférez les Mémoires sur Sévigné, 1" part., p. 347, 359, 401, 404, 405, 413, 418, 432, 441 ; 2« part, p. 191, 394, 440, 441 ; 3* part., p. 200.
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ce qu^elle en dit, combien elle détestait ces tueries : a Qadle rage aax Messinois d'avoir tant d*aversion pour les Français, qui sont si jolis! Mandez- moi toujours toutes vos histoires tragiques , et ne vous mettez point dans la tète de craindre le contre-temps de nos raisonnements : c'est un mal que l'éloignement causes, et à quoi il faut se résoudre tout simplement *. » Vivonne s'était emparé de Messine; mais la licence des troupes françaises occasionna des révoltes et des conspirations; il fallut en venir à des rigueurs, à des massacres, enfin abandonner la Sicile».
Le 26 avril la ville de Gondé fut forcée par le roi , après huit jours de siège ^; le 12 mai Bouchain fut pris après huit jours de tranchée. Le 31 juillet Aire est pris en six jours par le maréchal d'Humières, qui, le 9 août, s'empara aussi du fort de Linck.
La nouvelle de la mort de Charles IV, duc de Lorraine, ne parvint à Versailles, où était alors Louis XIY, que le 23 septembre; et madame de Sévigué n'en parle dans unedeses lettres que quatre jours après ^. Pavillon ne s'est point écarté de Thistoire, quand il dit dans l'é* pitaphe satirique de ce duc :
Ci-glt un pauvre duc sans terres, Qui fut jusqu^à ses derniers jours Peu fidèle dans ses amours, fit moins fidèle dans ses guerres.
' SéviGNÉ, lettres (2S mars 1076), t. lY, p. 380, édit. G.
' SE? iGRé, Lettres (6 novembre 1675), t IV, p. 190, édK. 6.^ PoiLEAu, ŒuvreSf lettre ao maréchal de Vivonne, t.IY, p. 17-21.
^ Pellisson, Lettres historiques (22, 23, 24 et 27 avril 1676, au camp devant Condé), t. III, p. 2-28.
* PELUgsoN, Lettres historiques (23 septembre 1675), p. 415.— SÉviGNÉ, Lettres (29 septembre 1675), t. IV, p. 118, édit. G,
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Il donna librement sa foi Tour à tour à chaque couronne ; Il se fit une étrange loi De ne ia garder à personne.
Trompeur même en son iesiaroent, De sa femme il fit une nonne, Et ne donna rien que du vent A madame de Lillebonne * .
Madame de Lillebonne était la fille du doc de Lorraine; lorsqu'elle en parlait, elfe disait toujours San Altesse mon père^. C'est pourquoi madame de Sévigné, lorsqu'elle apprend cette grande nouvelle , écrit à sa 111 le: c( Mais n'admirez- vous point le bonheur du roi? On me mande ia mort de Son Altesse royale mon père, qui était un bon ennemi ; et x[ue les Impériaux ont repassé le Rhin pour aller défendre l'empereur des Turcs, qui le pressent en Hongrie. Voilà ce qui s'appelle des étoiles heureuses; cela nous fait craindre en Bretagne de rudes punitions^, s Ainsi la Bretague était à ce point désafïectionnée de Louis XIY qu'elle désirait qu'il eût des revers pour qu'il fût plus facile de s'opposer à son despotisme.
Madame de Sévigné écrivit, au sujet de la mort du duc Charles IV , à madame de Lillebonne et à sa bellefille la princesse de Vaudejmont. Aimable , belle, discrète et dévouée , la princesse de Vaudemont avait été fréquemment employée dans les négociations du duc
' SÉVIGNÉ, lettres ( 15 octobre 1675), t. IV, p. 151, édit. G. — Pavillon, Œuvres, 1715 et 1720, in-12.
' SÉVIGNÉ, Lettres (4 septembre 1675), t. IV, p. 77, édit. G. 3 SÉVIGNÉ, Lettres (29 septembre 1675), t. IV, p. 119, édit. G.
Charles IV ' , et elle fut de tout temps Tamie intime de madame de Grignan. Lorsque cette princesse , longtemps après répoqae dont nous traitons, résidait à Rome avec son mari, pensionnée par l'Espagne, et que toute liaison avec la France lui était interdite» elle eut durant le conclave une entrevue secrète avec Goulanges, au risque de se rendre suspecte au parti espagnol et d'être privée de ses revenus. Elle ne voulait que s'entretenir avec lui de madame de Grignan et le charger de lui transmettre l'assurance de sa constante amitié '. Quand madame de Sévigné rentra dans Paris» le roi, qui était resté à Versailles depuis la fin de juillet de Tannée précédente y allait en partant emmener avec lui un grand nombre de ses amis. Néanmoins, à son arrivée dans la capitale, elle trouva encore le chevalier de Grignan ( le chevalier de la Gloire), qui commandait le régiment de Grignan, et s^était si fort distingué à Altenheim. a C'est un aimable garçon , dit-elle ; il cause fort bien avec moi jusqu'à onze heures. J'ai obtenu de sa modestie de me parler de sa campagne ; nous avons repieuré M. de Turenne^. x> Elle apprend que le comte de Lorges, qui le l^'' août précédent repoussa l'ennemi au delà du Rhin , avait été nommé maréchal de France; et elle dit, avec un petit sentiment d'envie pour son fils et son cousin Bussy : a Le maréchal de Lorges n'est-il point trop heureux? Les dignités, les grands biens et
* SÉVIGNÉ, Lettres (19 février 1672), t. II, p. 394— /6td. (6 avril 1672), t. II, p. 451, édit. G.
' De Coulanges, Mémoires (1820, ëdît. in-1 2). —Sévigné, Lettres (15 mai 1691), t. X, p. 378, 379, édit. G.
^ SÉvicNÉ, Lettres (8 avril 1676), t. tV, p. 382.— /6id. ( l*' novembre 1671), 1. 11^.2-8.— /*jrf. (7 août 1675), t. lîT, p. 500, éd it.G.
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UM trèflr-Jolie femme !«.. La fortune est jolie, mais je ne puis lui pankmner les rudesses qu'elle a pour nous '. »
Elle apprit eu même temps et manda à sa fille dans la même lettre, la première de Paris depuis son arrivée, une anecdote qui présageait un changement de fortune dans la liEunillede Gtignan. Le duc de Vendôme, nommé, encore en&nt, gouverneur de Provence, et dont le comte de Grignan tenait la place comme lieutenant général * , avait fait sa première campagne en Hollande en 1672, âgé seulement de seize ans : il en avait vingt-deux en 1676, et devait partir en même temps que le roi pour la campagne de Flandre; mais, aimant le plaisir et se trouvant gêné à la cour^ il manifesta le désir d^aller occuper son gouvernement.
a M. de Vendôme dit au rc^ , il y ^ huit jours : Sire, j'espère qu'après cette campagne Votre Majesté me permettra d'aller dans le gouvernement qu'elle m'a fait l'honneur de me donner. -^ Monsieur, lui dit le roi, quand vous saurez bien gouverner vos affaires, je vous donnerai le soin des miennes^. »
Heureusement pour M. de Grignan et madame de Sévigné que le duc de Vendôme, au lieu d'être simplement un aimable débauché , prit goût au métier de la guerre, devint un grand général, et abandonna longtemps au eomte de Grignan le soin de gouverner la Provence 4. Turenne mort , Condé accablé par l'âge
> Conférez Z* part, de ces Mémoires, p. 291 , chap. i, 1^* part.; p. 249, chap. IX.
4 SÉVIGNÉ, Lettres (8 ayril 1676), t. IV, p. 382, édi^.
3 SÉwiGJ^'é, Lettres (8 avril 1676), t. IV, p. 388, édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres (19 juillet 1677), t. V, p. 291.— /ôid. (18 août 16S0), t. Vir, p. 164, 165, édit G.
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et les infirmités, Louis XIV fati^, Vendùcne s'annonçait dès lors comme devant être le héros de cette jeune noblesse brillante , frondeuse et dissolue qui , par sa bravoure et ses talents militaires, soutint le trône et rÉtat. Mais, mécontente , elle sépara sa gloire de celle de son roi , elle déserta sa cour, elle discrédita sa personne et son gouvernement , et commença le déclin de la monarchie fondée par Henri IV, Richelieu et Louis XIV. La France et son roi avaient dès cette époque, dans le stathouder de Hollande , un ennemi puissant par son génie politique : il était de la race des Gromwell, des Ximenès, des Richelieu, des Mazarin; redoutable par son caractère énergique, patient et persévérant comme celui du peuple dont il réglait les destinées. Après chaque déiiaite des alliés,, après chaque victoire des armées françaises^ Guillaume redoublait d'efforts pour empêcher Louis XIV de conclure une paix glorieuse. Gomme Pitt quand il parlait de Bonaparte, Guillaume disait aux souverains et aux peuples : a La guerre, la guerre ! toujours la guerre I c'est le seul moyen de salut. « Ce n'était pas seulement par ses armes que le prince d'Orange s'opposait aux progès de la puissance de Louis le Grand; c'était par des écrits qui formaient un piquant contraste avec les louanges qu'on lui donnait. L'industrieuse habileté des imprimeurs de Hollande avait su exploiter à leur profit les productions littéraires de la France: les éditions des livres français sorties de leurs presses , souvent plus belles, moins coûteuses et non mutilées par la omsure étaient partout préférées aux éditions originales ; par là elles cont^uaient à accroître l'influence de la littérature, des modes, des usages de la France. Mais Guillaume sut diriger contre Louis XIV cette universalité de
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la langue française y conqnéte deft beft«x génies protégés par œ monarque et gloire éternelle de son règne. Guillaume savait que la presse , comme la lanoe d'Achille , guérit les blessures qu^elle a faites; à la fois arme et bouclier propre paiement à protéger contre les ooups d'un ennemi on à le Arapper à mort. Par les soins de ce chef de la coalition et par ses eneouragements, FEurope fut inondée d'écrits contre la France et contre son roi. Un grand nombre n'étaient que des libelles infâmes, calomnieux et ordoriers contre Louis XIV et les hauts personnages de sa cour ; mais plusieurs aussi étaient très* habilement rédigés, et empruntaient le langage lerme et éloquent de Thistoire pour r^racer les torts de la France et de son monarque et les rendre odieux aux souverains et aux peuples de TEurope. Dans ce nombre est un trèscourt écrit que Guillaume, en cette même année 1676, répandit avec prolhsion dans les Pays-Bas, où quelques provinces qui avaient appartenu autrefois à F Espagne inclinaient à se détacher de la Hollande et à se donner à la puissance prépondérante, comme seule capable de les protéger contre les maux de la guerre. Ce court écrit était intitulé Mauvaue foy eu violences de la France.
L'auteur de cet écrit ( anonyme inconnu ) commence par rappeler les envahissements de Henri IV , de Richelieu, de Louis XIV, et la politique tour à tour insidieuse et menaçante de la France, toujours la même sous trois règnes différents , toujours tendant au même but , Textension de sa domination sur toute TEûrope. Il retrace en termes énergiques Tincendie du Palatinat et toutes les cruautées commises par les Français dans les guerres qu'ils ont suscitées. 11 inspire ainsi au bas peuple, qui souffre le plus de la suite de ces désastres , la crainte de
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la faim et de la mort. Aux nobles flamands il prédit les af]fh>nts et les humiliations qui les attendent, en renouvelant le souvenir des indignes traitements q[u'ont éprouvés le prince de Ligne, les comtes de Solre et toute la noblesse flamande ; aux bourgeois des villes il leur retrace tout ce qu'amèneront de désastreux pour leur bonheur domestique les mœurs corrompues, les modes, le luxe, lesusages et les habitudes licencieuses des Français, leur soumission aveugle à un despote , la seivilité dont ils se glorifient, leur, haine et leur mépris pour les républicains. Il n'oublie pas de leur tracer le tableau des avanies , des humiliations, des affronts que seront forcés d*endurer leurs respectables magistrats. Enfin il met toutes les classes en garde contre les déceptions du vainqueur, qui promet de respecter leurs franchises et qui les violera toutes ; et il les exhorte à n'espérer d'autres remèdes à tant de maux que dans leur courage et dans une opiniâtre résistance.
Mais, quand même , dit-il , notre lâcheté serait si grande, la foi si légère et l'honneur si faible que de céder à la force ou aux charmes de la France , nos chaînes, n'en seraient pas plus douces , la liberté plus réelle.
c Si la Guyenne, le Languedoc, la Bourgogne, la Bretagne, le Roussillon et les autres provinces ne sont plus que l'ombre de ce qu'elles étaient sous leurs princes légitimes, doit-on s'attendre à un repos qu'elles ne goûtent pas sous la pesanteur des tailles, des gabelles et de la violence des ëdits qui les accablent^ Et les nôtres n'étant ni héréditaires ni dévolues par un droit fixe à la couronne, mais trahies ou volontairement esclaves , seront-elles traitées moins inhumainement et avec plus de modération?
GfIi.PlTBE XV. 989
« Est-ce que rou dormira ou que Ton fera un voyage en repos ? Les modes de France et ses libertés odieuses ue nous seront-elles pas aussi o£fei|san.tes ? Leurs visites à sept heures le matin , à minuit et aux ruelles, d'un lit et d'une misérable chambre que Ton se réserve, ne nous feront-elles pas souvenir de notre tranquillité passée, par la tyrannie présente ? Le faible sexe sera exposé à ces outrages; le nôtre aura les siens, et n'en sera plus exempt.
« Outre la honte de voir ces choses > on nous défendra jusqu'au murmure et le moindre soupir.
(c On voudra encore les sommes entières que Ton de^ mande ; et si quelqu'un du magistrat en murmure ou«n dit son sentiment avec la liberté passée , on lui donnera cent coups, ou un pied en l'endroit même que Ton fit à un bourgmestre en Hollande, en lui disant piquamment : Allez , monsieur le souverain !
a La cour de France tient que rien ne lui est défendu pour troubler ses voisins et y semer la division ; qu'il y a une secrète joie à y faire le crime ; que la pitié est une vertu lâche, et qu'elle renverse les couronnes; que la crainte en est l'appui, l'impiété la base ; que les armes inspirent le respect ; que les troupes sont d'admirables avocats , et qu'elles plaident bien une cause ; que le droit canon rempo]:te sur les autres droits^ que la justice est un fantôme, la raison une chimère , le mariage une bagatelle , la foi des traités une illusion , ses paix une amorce , ses congrès pleins de mystères, ses conférences insidieuses , et ses serments un piège agréable , le jouet des enfants, l'appât d'un dupe et le charme d'un innocent'. »
' Mauvaise /oy ou vwlenves de la France, avec une exhorta-
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Ces violentes diatribes ne produisirent leur effet que plus tard. Au temps où nous sommes parvenu , il restait devant le grand roi vingt années encore de prospérité » dé grandeur et de gloire. Nous n'aurons donc point à nous occuper, dans la suite de ces Mémoires (si nous leur donnons une suite), des désastres et des maliieurs qui assombrirent le dernier période de ce long règne. Le commencement de cç période coïncide , plus ou moins exactement, avec i^époque de la mort de Racine , de la Fontaine, de madame de Sévigné et aussi avec la naissance de Voltaire, auquel Ninon tendît la main pour Fintroduire ( réeolier merveilleux I ) dans ce nouveau siècle , dont elle ne vit pas finir le premier lustre '.
tioo siacère au peuple des Pays-Bas sur leur constaDce^Villefraiiche, Jean Petit, 1677, ia-18 (39 pages), pages 35, 37, 39, 41, 46, 47.
* Conférez- la 1*^* partie de ces Mémoires sur Sévigné, 2^ édit. , p. 236, 249. — Hist. de la vie et des ouvrages la Fontaine, r édit., p. 440.
CHAPITRE PREMIER
Page 5, ligae 20 : Et composait pour elle des madrigaux.
Ton» paraissent avoir été des impromptus. Gayot de Pitaval, dans sa BiMiotbèquedes gens du monde, 1726, in- 13, 1. 1, p. 87, a eilé de Montreuil ub impromptu qui vaut mieux qu^ancun de ceux que renferme son recueil, il est remarquable qu'aucune des femmes auxquelles s^adressent les madrigaux de Montreuil n^a été nommée par lui, si ce n^est madame de Sévigny. Son nom se trouve deux fois dans ce recueil : la première , en tète du madrigal sur le jeu de colinmaillard, que j'ai cité; la seconde^ dans une chanson qu'il composa pour elle et qui se termine ainsi :
Sévigny , vos yeux pleins d'attraits
Éblouissent les nôtres ; Et quand l'amour n'a plus de traits
Il emprunté les vôtres.
{Œuvres de M, de Montreuil, p. 339, édit. 1671 ; p. 500 de l'édit. de 1666.) Un portrait bien gravé de M. de Montreuil accompagne cette première édition, la plus belle. Voyez, pour d'autres éclaircissements sur Matthieu de Montreuil, la note de la page 398 , 2* partie
de ces Mémoires, T édit.
Page 6, ligne 19 : Il vint incognito à Paris.
Le curieux récit du voyage clandestin que, d'après les instigations de Madame, l'évoque de Valence fit à Paris, où il fut arrêté comme faux-monnayeur, se trouve dans les Mémoires de Choisy ; mais' ce qu'on y lit sur le voyage de ce prélat en Hollande, pour la suppres-
sion dti libelle des Amours de Madame, ii^est pas exact, ainsi que le passage suivant des Mémoires inédits deDanid de Cosnac, que Barbier a transcrit dans son Dictionnaire des anonymes et des pseudonymes ^ 1823, in-8**, p. 61 (art. 7294, Histoire amoureuse des Gaules) :
« L^assemblée dn clergé finie, je pris la résolution d*aller dans mon diocèse. Avant mon départ, j^appris par madame de Chaumont qa*un Hianttserik portant pour titre : Amours de Mibams e< du comte de Guiche , courait par Paris , et s'imprimait en Hollande. Madame appréhendait que ce livre, plein de faussetés et de médisances grossières, nO'Vlnt à la connaissance de Monsosur par quelque maladroit ou malintentionné, qui peut-être envenimerait la chose. Elle m'en écrivit pour lui en porter la nouvelle ; elle en écrivit à madame de Chaumont, qoi était à SainiOlood , et moi à Paria. J*allaià Fontaiaebleaii, d'abord près Malaiib, pour minstnrire plus amplement. Elle me dit qne Boisfranc (trésorier du prince ) avait déjà dit la chose A MonsiBim sans sa participation ; mais ce qui la toudiait davantage, citait rimpresaion dn manuscrit. J'envoyai exprès en Hollande nn homme hilelligent, ce fut M. Patin [Charles Patin , le fils de celui dont on a des lettres], pour s'infomer de tous les libraires entre les mains de qui ce libelle était. 11 s'acquitta ai bien de sa commission , qu^il fit faire par les états généraux défense deTimiMimer, retira les dix-huit cents exemplaires déjà tirés, et me les apporta à Paris'; et il les remit, par ordre de Monsieur, entre les mains de Merille. Celte aflaire me coûta beaucoup de peine et d'argent ; mais , bien loin d'y avoir regret, je m'en tins trop payé par le gré que Madame m'en témoigna. »
Je crois que la première édition du libelle dont parle Cosnac , ou de celui qu'on a Bubsfitué à l'ouvrage original , s'il a été anéanti , est dans le recueil intitulé histoires galantes; Cologne, chez Jean le Blanc (sans date, p. 424 à 464). Ce morceau est intitulé Histoire galante de M.., et du comte de (r... On trouve la même histoire dans quelques exemplaires de V Histoire amoureuse des Gaules ; Liège , édit. Ëlzevir, 250 pages. L'ouvrage, dans cette édition , est intitulé tout crament Histoire galante de M, le comte de Guiche et de Madame ( 5d pages ). Une autre édition de ce libelle est dans le recueil intitulé les Dames illustres de notre siècle; Cologne, chea Jean le Blanc, in- 12, 1682, p. 135-176. Ce nsorccau a pour titre la Princesse, ou les amours (te Madame. On le trouve encore, avec le
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indiiietHre, dans le recueil iotitulé Histoire amoureuie det Gaules, de M, de Bussy, 1754, 5 toI. jn-l2, p. 130*186. Tout ces pelju faits, curieux à connattre, seront probabletnent éclaircis par la pablieation des Mémoires de Daniel deCosnac, que la Société de THistoire de France a livrés à Pimpression, et qui s'exécutent d*api^ deux manuscrits émanés de la plume de Tévèque de Valenee, mm$ différents en bien des points, parce qu'ils ont été écrits à deux époques distinctes de la vie de l'auteur. •— Le premier volume des Mémoires de Cosuac est déji imprimé, et le second est annoncé comme très-avancé « dans les derniers bulletins de la Société de l'Histoire de France.
Pages 7 et 8 , lignes dernière et première : Deux petits poèmes de Marigny, Tun intitulé V Enterrement, l'autre le Pain bénit.
Ce dernier poème est une satire contre les marguilliers de la paroisse de Saint-Paul , sur laquelle demeurait madame de Sévigné. 11 a été imprimé avec ce titre : le Pain bénit , par l'abbé de Marigny, in- 12 (23 pages); une autre édition a été donnée par Mercier de Compiègne, intitulée /e Pain béni {sic), avec autres pièces fugitives, par Marigny -, nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée d'une notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur; Paris, Mercier, 1795, in- 18 (82 pages). La notice est inepte ; mais ce petit volume est curieux par la satire contre Marigny , pages 35 et 42 , qui est du temps.
Page 8 , avant-dernière ligne : Il y a eu ici de plus lionnètes gêna
que moi.
Ne donnes pas à ces mots le sens qu'ils ont aujourd'hui. Dans la langue du siècle de Louis XIV, cela vent dire : Il y a eu de plus hauts personnages que moi , des gens plus considérables.
Page 9, ligne 14 : Ce fut le 15 août 1664 que madam^ de Sévigné
alla à Tancourt.
Les souvenirs de ce voyage que fit madame de Sévigné éclairent beaucoup l'histoire de Bussy et de son libelle. C'est dans cette année 1664 que Bussy se montra le plus occupé de ses intrigues amoureu^ ses et qu'il composa le plus de vers galants. C'est alors qu'il lut, dans les sociétés ou se trouvaient M. et madame de Montausier, ses
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Maximes d*anu>ur, questionSySentiments et préceptes, transcrits en entier dans ses Mémoires (t. II, p. 22 à 28i); c'est alors qu'il se montre si satisfait desa furtone et de madame de Monglat, sa mattresse (p. 285)» et qu^U se plaint d'avoir dans M. de Mon^t mi mari trop commode. Il rime à ce sujet nne imitatioii de Pélégîe 19, liv. Il, te Àmùurs éCOvide, et dit (p. 286 ) :
Si tu n'es pas jaloux pour ton propre intérêt. Sois-le du moins , s'il te plaU, Pour augmenter dans mon ftme L'amour que j'ai pour ta femme.
Je tiens qu'il faut être brutal Pour pouvoir aimer sans rival.
A nous antres amants il faut de l'espérance.
Mais sans la crainte on n'a pas de plaisir ; On languit dans trop d'assurance , Et les difficultés irritent les désirs.
A la fin d'août 1664, madame de Sévigné nous fait voir Bnssy dans sa terre de Forléans, lui rendant de fréquentes visites, et évidemment tâchant de la séduire et de réveiller les langueurs que lui faisait éprouver son amour satisfait. Lui-même parle d'un voyage (p. 292) qu'il fit en Bourgogne, pour se consoler d'une affaire qu'on lui avait faite auprès du roi. Cette affaire était son Histoire amoureuse des Gaules, dont le secret commençait à percer, mais qui ne contenait encore ni le morceau sur madame de Sévigné ni celui sur madame de Monglat, dont il se croyait alors exclusivement aimé. De Forléans, il se rendit à son clifttean de Bussy, où une lettre, en date du 10 octobre 1664 , au duc de Saint- Aignan , nous le montre installé. (Mé" moires, t. II, p. 293.) C'est alors qu'il apprit que madame de Monglat lui était infidèle, et que, dépité de cette trahison et d'avoir échoué près'de sa cousine, il se retourna vers madame de la Baume. Pour lui rendre plus agréable la lecture du manuscrit qu'il lui prêtait et lui prouver qu'il lui sacrifiait madame de Monglat 9 il ajouta le portrait de Bélise (de madame de Monglat). Madame de la Baume le trahit; et, sur une copie qu'elle laissa ou qu'elle fit faire, le libelle fut impriméen Hollande. Dès lors se forma l'oragequi devait pourtoujours mettre obstacle à l'ambition de Bussy. Ce ne fut cependant qu'après le mois de mars 1665 qu'il éclata. Bussy fut alors reçu de l'Académie
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française, et y prononça son discours d'admission. Par un billet qu^il adressa au duc de Saint- Aignan le 12 avril 1662, on voit que déjà le scandaleux libelle était connu de plusieurs personnes. — Le roi fit arrêter Bussy le vendredi 17 avril; et on le conduisit aussitôt à la Bastille, afin de le dérober aux recherches du prince de Condé , qui voulait se porter contre lui aux dernières violences.
Page 9, ligne 17 : Bussy, qui était alors à sa terre de Forléans, vint la voir. — Page 10, ligne 5 : Bourbilly. — Page il, ligne 5 : ÉpoiSses.
FoBLÉANs était une seigneurie indépendante ; c'était une annexe de la paroisse de Montberteau, du diocèse de Langres, du doyenné de Moatier*Sain|-Jean, do bailliage et recette de Semur-ea-Auxois. Ses dépendances étaient Forléans, Plumeron et Villers-Fremoy, et encore la justice à Changy (Gàrnav^ Description du gouvernement de Bourgogne^ 2^ édit., p. 486, 487 ). Du temps d'Expilly, en 1764, on ne comptait à Forléans que vingt-huit feux, à peu près cent vingt habitants ; en 1837, il y avait deux cent dix-huit habitants.
BouRBiLLT, village de la paroisse de Yic-de-Chassenay, du bailliage de Semur-en-Auxois ( Gabnau, Desèripiion, etc., p. 374). En 1762, d'Expilly, dans son Dictionnaire, tome I, page 729, donnait vingt-r deux feux (cent vingt habitants ) à Bourbilly.
ÉPOissES, bourg de PAuxois, était église collégiale et paroisse du diocèse de Langres, du doyenné de Moutier-Saint-Jean, marquisat du bailliage de Semur. Ses dépendances étaient Époisses, Coromble, Torcy-lez-Époisses, Vic-de-Chassonay, Toutry (paroisse), Époissette, Menetoy, Menetreux, Pijailly et Politigny; et, dans le bailliage d'Avallon, Atic-sous-Montréal , Saint-Magnence et presque tout Cnssy-les-Forges, communauté de la recette de Semur. La valtéo d*Épois8es produit du froment, et passe pour une des plus fertiles de la province (Garnao, Description de la Bourgogne, page 478, 2" édition). D'Expilly (Dictionnaire des Gaules et delà Franee^ tome II, page 753) dit que, de son temps ( en 1762), Époisses comptait qnatre-vingt-quinze feux, ce qui suppose quatre cent soixantequinze habitants. Le Dictionnaire de la poste aux lettres (infolio , tome II, |)age 264) porte ce nombre à mille six, en 1837.
3i)B MÉMOiABa SfIR MADAME DE ^ÉYlOIfi.
Page It, avant-dernière ligne : Par son premier mariage avec
Françoise cje la Grange.
' D'Expilly, dans son DictionncUre du Gaules et de la France, tome I , page 753, a donné la généalogie de Françoise delà Grange, marquise d'Époisses. Elle fat mariée à GaiHanme de Pechpeirou de Comenge, comte de Gaitaut, qu^eile fit son héritier, et qui devint ainsi marquis d^Époisses. Elle mourut sans postérité le 31 mars 1661 . Le comte de Guitaud se remaria en 1669 à Élisafieth-AntoîneCte de Verthamont , d'où descendent en ligne directe les Guitaud que nona avons vus de nos jours possesseurs d'Époisses. C^est de cette dernière marquise d*Époisses que parle madame de Sévfgné^
Page 18, ligne % : En faisant de grands embeUfesemento à son ma*
gttifique château d'Époiaaes.
Ce cliÀteau subsiste toujours en entier et dans toute sa splendeur, avec ses belles fortifications, ses vieux tilleuls, ses beaux ombrages» tes archives, ses portraits, ses nobles aouvenirs ; il a été la propriété des comtesde Montbard et des princes de Montagu, première race des ducs de Boui^ogne. Un descendant direct du comte de Guitaud le possède, bonheur rare dans les temps où nous vivons. Cest à la plume du comte Athanase de Guitaud qu'est due la notice qui accompagne la planche gravée de la vue d'Époiises qui se trouve dans le Voyage pittoresque de Bourgogne, publié à Dijon à 1623 (t. f, Ceuille 9, n** 3 ). Les fortifications de ce château avaient été construites par le prince de Condé (le grand Condé). Ce prince en avuit eu la jouissance en vertu d'un fidéîcommis du comte de Guitaud d'Époisses. Condé avait fait de ce château une petite place forte, et n'avait consenti à le rendre qu'après le remboursement de toutes les dépenses queJesfortiicatiâBS avaaen^ooûtées. (Voyez la lettre de Bussv au comte dé Colignif , en date du 18 mai 1667, dans les Mémoires du
comte DB C0tlGII¥*SALlGNY, 1841, in-8^, p. 127.)
Pagje 14, ygiae 26 : Dur et égoïste dans son intérieur.
Lord Mahon, dans son Histoire du prince de Condé, en parlant du duel entre Rabutin, page de la princesse de Condé, et son valet de chambre, a soutenu que la princesse était parfaitement pure de
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toute iotrigue gpilanie ; qu^elle avait été calomniée et horriblement persécutée par son époux et par son fils. Nous avons combattu cette opinion et lait observer que, quels que soient les vices dont Condé et son fils poutaient être accusés , on ne saurait leur supposer un cœur assez corrompu, assez pervers pour calomnier et tenir en captivité une femme di^^e d^estime, une épouse et une mère. Lord Mabon, dans une lettre quMl m^a fait Thonneur de m^écrire, m'a cité Saint-Simon, qui dit que M. le Duc était envers la princesse un fils dénaturé. Cette observation est exacte, et il est très-vrai que le duc d'Enghien^u lieu de protéger sa mère contre la colère de son époux, fiJT aussi d'avis que Ton employât des mesures de rigueur. Cest que, connaissant l'abandon où son pèrelaissait la princesse et lea moyens qu'elle prenait pour se consoler, il avait plus d'intérêt que Coudé même à prévenir les suites de cet isolement.— Dans ce siècle si corrompu sous le rapport desmoeurs, les femmes vertuenset inspiraient un grand respect : Louis XIV donnait Texempiede ce respect et de ces égards envers la reine. L'opinion publique, à défaut du souYerain, eât protégé la femme du grand Condé contre un acte aussi odieux d'autorité maritale s'il n'avait été motivé par la nécessité de pourvoir à l'honneur et aux intérêts de la nuiison du premier prince du sang. Nous avons trouvé dans le recueil manuscrit des vaudevilles et autres pièces de vers (édition de Maurepas) qui est à la Bibliothèque nationale (vol HT, p. 397^<^ls la date de 1671) une fable allégorique, intitulée le Lion^ le CkoT^t le Chien. Cette fable , fort longue et assez bien versifiée , est relative à l'aventure de Rabutin et du valet de chambre. Les notes disent que le prince de Condé avait épousé malgré lui Claire-Clémence de Maillé-Brezé; que, quoiqu'elle fût fort belle, il la négligea; qu'elle vivait fort retirée, paraissant rarement à la cour. Presque toujours dans ses appartements, elle sortait peu; mais on remarque qu'elle vivait trop familièrement avec ses gens. Dans l'affaire du page et du valet de chambre, il est dit qu'elle fut blessée d'un coup d'épée ; que le valet de chambre, condamné aux galères, mourut en s'y rendant, et qu'on soupçonna qu'il avait été empoisonné..
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CHAPITRE II
Page 19, ligne 14 : Mademoisdle de Meri.
11 résulte des lettres de madame de Sévighé que cette parente, qui ne se maria jamais, était vaporeuse, maladive, ennuyeuse, ma» bonne, sensible et serviable. Dans le recueil des chansons choisies de Coulanges, 2* édit., t. I, p. 280, il s'en trouve une intitulée P<mr iKademoiselU de Meri^ conduisant jiuqu^à Fontainebleau madame de Coulangest Ç^* s'en allait en Berry, W
Page 20, ligne 11 ': II aimait à se rappeler surtout les heures de gaieté folâtre ; et note 3, renvoyante la seconde partie de ees Mémoires , p. 102 de la 2* édit.— Dans la lettre de madame de Sevigne il est dit : « Vous aviez huit ans. ^>
CTétaitdoDG en 1757 , Tannée même où l'aUié Amaukl vit aussi madame de Sévigné chez son oncle Renaud de Sévigné, et où il fut si frappé de la beauté de ses enfants. (Mémoires de VabbéAaakMnvù^ t. XXXIY, p. 314 de la coUeeUon de Petitot; t XI, p. 62 et 63 de rédition de 1736.)
Page 24, lign^i^Trère de cette marquise de Montfuron.
Le chevalier Perrin, dans ses Notes sur les lettres de madame de Sévigné, nous apprend que Marie Pontever de Buous, marquise de Montfuron, était femme de Léon de Valbelle et cousine germaine de M. deGrignan. Elle était belle-sœur de Pévêque d'Alet. Le Mercure galant (juin 1679, p. 297), en annonçant la mort de la marquise de Montfuron, ajoute qu'elle était d'une beauté surprenante.
Page 26, ligne première : Traité secret conclu avec Charles II
en 1670.
Ce traité, dont l'original est en la possession de lord Clifrord, qni Ta communiqué au docteur Lingard, a été signé, de la part de la France, par Charles Colbert de Croissy, fils du ministre Colbert ; par Ariington, Thomas Arundell, T. Clifford et R. Billing ; il a été conclu
à Douvres le 22 mai 1670 Les négociations avaient commencé
le 31 octobre 1669. Charles II s'y intitule le Défe^amr de la /oi. Il se
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dit convaincn de la vérité de la religion catholique, et promet qu^aussit6t qu'il le pourra il se réconciliera avec FÉglise romaine.
CaiAPITRE III.
Page 37, ligne 17 : Les princes d'Orange ne reconnaissaient pas cette
prétention.
Après le décès ^ Goillauine UI, roi d'Angleterre, mort sans enfants le 19 mars 1702, le prince de Nassau-DietK et Frédéric l "^ roi de Prusse, prétendirent avoir des droits k Tliéritage de la principauté d'Orange. Louis XIV se posa entre les deux contendants, et prétendit que la principauté d*Orange était dévolue à la couronne de France, faute diwir mâle. A cette occasion , il fit valoir Thommage qui avait été rendu à Louis Xi en 1475. Le prince de Ck)nti revendiqua la principauté d'Orange en qualité d'héritier de ia maison de Longueville, les ducs de cette maison se prétendant héritiers du dernier des princes de Châlons on de la dynastie des princes d'Orange, qui avait précédé celle de Nassau. Sur ces contestations, il intervint un arrêt du parlement de Paris qui adjugea le domaine utile d'Orange au prince de Conti et le tiaut domaine au roi de France , ce qui fut Confirmé par l'artide 10 dn traité d'Utrecht Le 13 décembre 1714 un arrêt du conseil unit la prindpanté d'Orange an Dauphiné.
Page 41, ligne 17 : De Guilleragues.
11 est mort ambassadeur à Constantinople en 1679. II se nommait Girardin, et était probablement parent des Girardin d'Ermenonville ; car, dans un été que nous avons passé en 1810 dans ce beau lieu, nous avons vu la copie de la correspondance de cet ambassadeur, reliée en huit ou dix gros volumes in-fol., et réléguée dans une mansarde de la petite maison qui était devant le château.
Page 44, ligne 13 : Lausier, son capitaine des gardes.
II est probable que c'est le même dont madame de Sévigné raconte la mort subite dans le passage cité. Cependant, comme ils étaient [Plusieurs frères, les uns morts et les autres vivants en janvier 1090, cela n'est pas certain.
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Page 48, ligoe 2 : Procoreur du pays-joint.
Telle est l'expression consacrée et toujours la même ponr cette ciiarge. Dans les Extraits de délibérations imprimés, souvent on rencontre, par abréviation, procureur-joint» Madame de Sé?igné an contraire se sert constammentda terme de syndic, parce que les procureurs, dans les assemblées des villes et coromuDautés, remplissaient les mêmes fonctions que les syndics dans les assemblées des états, remplacées ensuite par les assemblées des oonânonautés.— Dons la 4* partie de ces Mémoires, au lieu de proeurenr-joint, les imprimeurs ont mis procureur-o/é^oint. C*eet one faute.
Page 55, ligne 21 : Que vous nommez M. de Buous.
Marguerite de Grignan^ fille de Lonis-François, eorate deGrignan, sénéchal de Valentinois, qoi mourut en 1620, épousa Ange de Pontever de Buous ; et c'est par cette alliance que les de Boons étaient parents des Grignan. Le marquis de Buoos était probablement Arère ou proche parent du ctievalier de Boous, capitaine de vaisseau en 1656. (Voir à la page 14 des Mémoires du marquis de Ki/M^e, publiés en 1841, une note du savant archiviste de la marine, M. Jal, sur le chevalier de Buous et le marquis de Martel, mentionné si sou* vent dans les lettres de madame de Sévigné.)
Page 56, ligne 17 : Deux députés, Saint- Aubin Treslon et Des Clos de
Sauvage.
A la page 381 du Recueil de la tenue des états de Bretagne y ms8. Bibl. nat. (Bl.-Mant.), n^ 75, dans la liste des noms des députés envoyés à la cour pour porteries remontrances on trouve ces lignes : « A la place de Sévigné, abbé de Geneston, député à la chambre aux états précédents, décédé, a été nommé messire Louis du Metz, abbé de Sainte-Croix de Guingamp. »
Page 58, ligne 19 : DHIarouïs était son ami et son allié.
D'Harouïs avait épousé Marie Madeleine de Coulang^, cousine germaine de la marquise de Sévigné; il la perdit le 22 septembre 1G62.
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CHAPITRE IV
Pêgfi 64, ligne 17 : Qa'aacaiie femme ne peut |MinlonBer.
Voici le passage :
• Je comprends fort bien qne le baiseréa roi| à ee que ¥0U8 me mandes, n*a été qu'un beiierde pitté ; car je tiens legoût de notre mattre trop délicat pom* prendre plaisir à baiser la la Banme. » ( Jl^m. de Coligny-Solignyt 1841, in-8% p. 127.)
Page 65, ligne & et note 3 : La eonipenation,dit-il, avec madame de
la Morésan et moi.
Cette madame de la Morésan ,oa Lamorés^a avait la parole rude et son.franc-parler.-^Le duc de Lanznn avait été à toute extrémité, et sa sœur, madame de Nogent, pleurait du danger qu'il avait couru. Alors madame de la Morésan lui dit en présence de MAnBnoissbLB, plus éprise de Laozun depuis la rupture de son mariags : « Hélas ! madame, vouslàcherez-vous? Vous auriesété bien lieurenseque mon- Meur votre frère fût mort d^une mort ordinaire! Cestun homme si emporté qu'un d» ces jours on le trouvera pendn; il est tout propre à faire quelque folie. »
Page C6 , ligne 4 : Sous une forme qui ne convenait pas à ce
dernier. '^
On peut voir la remarquable lettre de Louis XTV que nous citons en cet endroit. En 1665, Martel était considéré comme un officier d'une grande capacité, mais peu soumis an duc de Beaufort , qui avait le oomnMmdemenI en chef de la flotte.
Page 66, ligne IS : Un d*eox citait madame de Grignan.
C'était le clievalier de Cissé, frère de madame de Martel. Voici comment madame de Sévigné raconte la chose, à propos des éloges qu'elle donne toujours à la danse des Bretons.
■ Je vis hier danser des hommes et des femmes fort bien : on ne danse pas mieux les menuets et lés passe-pieds. Justement, comme je pensais à vous^ j'entends derrière moi un homme <|ui dit assez liant :
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» Je n'ai jamais vu si bien danser que madame la comtesse de Gri- « gnan. » Je me tourne, je trouve un visage inconnu ; je lui demande où il avait vu cette madame de Grignan? C'est un chevalier de Cissé, frère de madame Martel, qui vous a Tue à Toulon avec madame de Sinturion. M. Martel vous donna une fête dans son vaisseau ; vous dansâtes, vous étiez belle comme un ange. Me voilà ravie de trouver cet homme; mais je voudrais que tous pussiez comprendre Pémotioa que me donna votre nom, qu'on Tenait me déeouTrir dans le secret de mon cœur, lorsque je m'y attendais le moins. « (Lettre du 6 août 1680, t. VII, p. I57,édit. G.)
Page 67, ligne 4 : La foi de son exil.
Cet exil se serait plus promptement terminé, si Bussy avait pu empêcher la publicité toujours croissante de son libelle de V Histoire umoureuse da Gaules, par les éditions que Ton en faisait àPétranger. Ces éditions se sont multiplléet à un point que Ton ne connaissait pas. J'ai donné les titres de toutes celtes que j'avais pu découvrir. J'en ai depuis rencontré une, intitulée ffistoire amoureuse des Gaules; Liège, 166&, in-12 de 260 pages, avec un feuillet pour la clef, exactement comme l'édition qui porte le même titre, mais avec la date de 1666, et les moisnouvelle édition, ce qui fait croire que cette dernière est celle de 1666 avec un nouveau titre.— Je dois signaler encore une autre édition dont j'ai uq exemplaire en maroquin ronge, relié par Padeloup, avec les armes du Dauphin, non pas sur le plat du livre, mais sur le dos. Cette édition a un frontispice gravé avet; une Renommée à la trompette, et cette Renommée porte un étendard où se trouve le titre : Histoire amoureuse des Gaules (ce frontispice a été reproduit grossièrement dans l'édition de 1710); point d'autre frontispice que cette gravure. L'intitulé en tète du texte diffère du frontisipice, et porte : Histoire amoureuse de France, de même que l'édition avec le frontispice gravé du salon de la Bastille ; ce sont aussi les mêmes caractères eizéviriens, petits. On croirait que t'est la même édition» à laquelle on a mis des frontispices gravés, si» après la page 196, on ne voyait que les deux éditions cessent de se .correspondre. On s'aperçoit à cette page que l'édition à la Renommée est antérieure à celle du saldn, parce que le fameux cantique manque, et qu'il est dans celle du salon. Ainsi l'édition de la Renommée a deux cent quaiantc-quatre pages , et ensuite <louze pages ,
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paginées séparément, pour les Maximes d'amour et la lettre à Saint- Aignan : l'édltioB au saUm a deux cent cinquante *liuit pages qui se suivent.
Page 76, ligne 6 : On accuse Bnssy d'être Tauteurdes chansons, etc.
Bussy fut prévenu de Faccosation portée contre lui au sujet des chansons d'Hauterive, son ami. Le marquis d*Hauterive, grand amateur des beaux-arts et pour lequel, dit M. Gault de Saint-Germain, le Poussin a exécuté plusieurs tableaux, épousa la fille du duc de Villeroi, veuve de trois maris. Cette union fut considérée comme une mésalliance de la part de la femme, très-supérieure à son mari en naissance et en fortune, mais aussi.plus âgée. Bussy ne la désapprouva pas, parce que d'Hauterive était son ami. « Le secret, dit-U à ce sujet, est d'être aimable et d'être aimé ; et quand cela est on est aussi riche que Crésus, et noble comme le roi. » D'Hauterive ayant dit à Bussy que devant l'abbesse de Merreton on l'avait accusé d'être l'auteur des chansons qui couraient contre les ministres , et que celle-ci l'avait défendu, Bussy se hâta auasilftt de lui.advesser'une lettre datée du 16 mai 1674, dans laquelle on lit ce passage : « Je ne trouve pas étrange que le misérable qui a fait ces chansons-là les ait mises sous mon nom, sons lequel toutes calomnies sont crues ; mais je suis surpris qu^il y ait des gens désintéressés assez sots pour croire qu'un homme de mon âge et du rang que je tiens dans le monde soit capable de si grandes extravagances. » Conf. Supplément aux Mémoires et lettres du comte de Bosst-Rabotiii , *i* part., p. 22 ;— BcissT, Lettres, t. V, p. 44 et ie7.— Sévicné, Lettres, t. I, p. 284, édit. G.;t.I, p. 213, édit. M.
CHAPITRE V
Page 83, lignes 2 à 4 : Le duc d'York vint, cette année, présenter au roi de France la princesse de Modène.
MàDEHOiSELLB, dans ses Mémoires, dit, t. LXTII, p. 369 (1674) : « Lorsque tontes ces propositions furent finies, Je roi travailla, et fit le mariage de la princesse de Modène ; elle me parut une grande créature mélancolique, ni belle ni laide, fort maigre, assez jaune. J^ai ouï dire qu*elle est à présent fort enjouée et engraissée et qu'elle est devenue belle. »
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Page 86, ligne 4 : Ces eoniectures sont démenties , selon noos,
par les faits.
Celle de Voltaire, qui dit que c'était l'aTenture de madeoMiselle de Guercliy et que ce fut pour elle qu'Hénault composa son sonnet de TAvorton, eSt doublement erronée, poi»que ee sonnet a été imprimé trois ans ayant la mort de cette demoiseUe. L'autre conjecture que ce pourrait bien être madame de Ludres que madame de Sévigné désigne, parce que le ebevidier de Vendôme et Vivomie enétaioitaiors amoureux, nous paraît plus Traie ; maisaoïi relativement àLouisXI V, qui certes ne voulait pas de mal à madame de Ludres, comme il Ta prouvé depuis.
Page 89, ligne 5 : La plus jeune et la plus chérie de ses femmes
espagnoles.
Elle Se nommait donaFelippe-Mari»-Térésa Abarca. U est probable, d'après ces prénoms, qu^elle fut teoue sur k» (buts de baptême par la reine elle-même. Elle figure comme la septième et dernière des femmes espagnoles dans VEiat de la France de 1669 et dans celui de 1677 . Dona Maria Molina, qui avait prêté les mains à Tintrigue de Vardes et du comte de Gaiehe contre la Vallière et qui se trouve encore comme première femme de chambre espagnole dans le volume de 1669, fut au nombre des femmes renvoyées ; et peut-être est-ce à cause d'elle et de sa niâce mademoiselle de Ribera que cette mesure fut prise. — Dans VÉtcU de (a France de 1669 il est dit, p. 377 , que Maria-Térésa Abarca est présentement madame de Visé. Le mari d^Abarca est probablement le musicien dont il est fait mention dans la lettre de Conlanges à madame de Sévigné (3 février 1669, t. XI, p. 259,édit. G.), et non pas Donneau de Visé, Tauteurdu Mercure galant.
Page 92, ligne 18 : Ces enfants moururent peu après leur naissance.
L'un fut nommé Charles, et naquit le 19 septembre 1663; Pautre, nommé Philippe, naquit le 19 janvier 166&.
Page 93, lignes 4 et 5 : Érigea pour elle et pouf sa mère la terre de Vaujour et la baronnie de Saint-Christophe.
C'est au sujet de ce don fait à la Vallière après la naissance du
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comte de Vermandois qu'un de ces toivains qui transiorma en roman les amours de Louis XIV et des personnages de sa coir écrivît cette lettre de madame de la ValUère à madame de Montansier que M. Matter a publiée, d'après une copie du temps, dans ses Lettres et pièces rares eu inédites , l&3tf , in-s**, p. 320-326. Cette lettre est datée du 24 mai I6Q7, et les lettres patentes pour l'érection de la terre de Vaujonr en ducbé*pairie furent enregistrées le 13 mai 1667. Dans une noto inscrite è la oopie de cette même lettre, on suppose maladroitement que U réponse de madame de Montausier, à qui la lettre était adressée, fut faite le même jour. Le paraphe de la Reynie du 21 noTembre 1670, s'il est sincère^ donnerait lieu de croire que cette lettre faisait partie des pièces saisies par la police cliez quelque libel liste. La Vi^Ui^re se gardait bien d'écrire à des tiers, et surtout à ma* dame de Montaosier, sur les suites probables de ses amours avec Louis XIV ; encore moins aurait-elle pu parier du projet imaginaire de ton mariage avec le marquis de Vardes, ce qui décèle dans la fabrication de cette lettre un écrîTain peu instruit des choses de la cour à cette époque.
Quoique M. de Baosset ait souvent dté les lettres de la Vallière publiées par Tabbé Lequeux {Lettres de madame la duchesse de ta Vallière, avec un abrégé de la vie de cette pénitente, 1747, tn-l2), je crois peu à leur authenticité. Plusieurs ont été certainement fabriquées, et peut-être sont-elles toutes de Tinvention de l'abbé Lequemt, qui en est, dit-on, l'éditeur anonyme A quel homme bien instruit des choses et des personnes de ce temps persoadera-t-on que la Vallière a pu écrire la lettre 14, p. 17, et bien d'autres qu'il serait facile de citer?
Page 94, ligne 13 : Montespan,à peine relevée de sa dernière ooudie,
ne pouvant danser, etc.
11 est probable que mademoiselle de Nantes fut légitimée peu après ami baptême : nous savons que ce fut en décembre , et madame de Sévigné nous apprend (lettre du 8 janvier 1674 ) que les bals de Saint- Germain commencèrent dès les premiers jours de janvier.
Page 97, ligne 18 : Louis XIV était incapable de faire souffrir à celle
qu'il avait tant aimée, etc.
11 ne faut pas croire» parce que dit madame ËKsabeth de Bavière
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dans ses lettres, dont les fragments ont été intitulés Mémoires, que Louis XIV ait insulté à la douleur de la Vallière (voyez p. 55, édtt. 18^2, in-8^). Il était incapable d'aussi ignobles procédés. Ces Mémoires n^ont rien d'autbentique. On sait que ce sont des extraits des buit cents lettres de cette princesse qui se sont trouvées dans la succession de la duchesse de Bnmswick, morte en 1767, et écrites par la duchesse d^Orléans à la princesse Wilhelmine-Charlotte de Galles et au duc Antoine-Ulrich de Brunswick. Elisabeth-Charlotte, princesse Palatine, resta toujours Aiiemande à la cour de France, et aoeueiUit sans discernement les bruits les plus vulgaires et les plus désavantageux sur les personnes qui s'y trouvaient. Cependant ces extraits de lettres contiennent des détails très-cnrieux; mais il faut les lire avec défiahce ; et, pouf les écrivains qui manquent de critique, ils sont une mauvaise source pour lliistolre.
Page 103, lignes 15 et 16 : EHe Obtint... que la marquise de la Vallière fût mise dans le nombre des nouvelles dames d'honneur.
Louis XIV, dans la lettre citée (au camp devant Besançon, le 23 mai 1674), refusa à la reine de Portugal une demande semblable en ces termes : « Toutes les places des dames établies auprès de la reine lurent remplacées par le dernier choix, et c^est un nombre fixe qu'on a résolu de ne point passer. Il n'est pas besoin de dire h V. M. qœ celle qui fut depuis accordée à ma cousine la duchesse de la Vallière ne foit pas conséquence : elle juge assez qu'une conjoncture comme celle de sa retraite ne permettait pas de lui refuser cette consolation. »
Page 105, ligne 12 : Le troisième dimanche de la Pentecôte.
Ce troisième dimanche, jour de la parabole du bon pasteur, était, en 1674, le 3 juin, et non le 2, comme le dit Tabbé Lequeux dans son Histoire de madame de la Vallière, p. 54. La date du 9 juin, donnée par M. de Bausset, Histoire de Bossuet,i, II, p. 36, est encore plus fautive.
Page 106, ligne 3 : Les regrets qu'elle éprouvait de ne s'être point
trouvée, etc.
La lettre de madame de Sévigné, datée du mercredi 5 juin 1674, a été commencée le mardi 4 ; car elle dit : a La ValJâère fit hier sa
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professioB de foi. » Cette date est parfaitement d^aceord avec celle que donne Tabbé Lequeox, Histoire de la Vallièref p. 59, où il est dit qu^elle fit profession le lundi de la Pentecôte» 3 jain; ce qui est exact peur i'aanée 1676. M. de Baussci se trompe quand il dit que ce Alt le 26 juin 1675. Le 36 juin 1675 était un mercredi, et ne correspond à rien. (Voyez BisMre de JBossuetf Ut. Y, édit in-l2»t. II, p. 36 de la 4* édHfion, revue et c6nri|$6e.)
Cela d'ailleurs ne peut être douteux d'aprèa ce qu'on lit dans la lettre d'une des religieuses compagnes de la Vallière, dont je parlerai dans la note suivante : « EUeTît arriver avec joie le temps de sa profession; elle la fit au chapitre, selon notre usage, le troisième de juin 1675. La reine honora cette cérémonie de sa présence : le concours dn monde fut encore plus grand qae le joor qu'elle avait pris l'habit.
Page 110, ligne 20 : C'est dans son cloître, au pied des autels, que
la Vallière a préparé, etc.
La vie de la Vallière comme religieuse (ut racontée, le jour même de son décès (6 juin 1710), dans une lettre de ses compagnes, nommée Magdeleine du Saint-Esprit. Cette lettre fut adressée à la supérieure des Carmélites, ensuite imprimée et envoyée à toutes les supérieures de Tordre en juillet 1710. Madame de la Vallière avait écrit des Ré* flexions sur la miséricorde de DieUy par une dame pénitente. Elles furent publiées sons le voile de l'anonyme, et à son insu (Paris, Dezallier, 1685, in- 12 de 139 pages). Une nouvelle édition augmentée fut donnée en 1726 (Paris, Christophe David, in- 12 de 240 pages). L'augmentation consiste en quelques prières tirées de l'Écriture sainte et un Ré:it abrégé de la sainte mort et de la vie pénitente de madame la duchesse de la Vallière, Ce récit est un plagiat : l'auteur a transcrit la lettre 'do la sœur Magdeleine du Saint-Esprit, dont il a gâté la touchante et sublime simplicité par des phrasesde prédicateur. Cette lettre, devenue rare, a été réimprimée dans VA nnuaire de VAube de 1849, avec quatre autres lettres inédites très-courtes de madame de la Vallière, dont les autographes appartiennent à la bibliothèque et aux archives de Troyes i Tune est adressée à Tabbesse Anne de Choiseul-Praslin et datée du 13 mai 1688, et les trois autres à Denis Dodart, médecin et membre de T Académie des sciences, que le caustique Gui Patin et le philosophe Fontenelle s'accordent à louer comme un des hommes les plus savants, les plus pieux et les plus charitables
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de leur temiM. (Lettres de Gvi Patin; Paris, BailUère, 1846, iii>8% t. llf, p. 231.)
« La Yallière mourut à L'heure de midi, le 6 juin 1710, âgée de soimte-ciiiq ans dix moia, et teente-^i ans de religioB. » tiéeii abrégé de la vie pénitente, pw 234.
Page 111, liguée : Elle sait lûea akner.
Madame de Caykis nous a(>preiid, àl'endroil cité, que cette réflexion fut faite à i^occasion 4^ rainé des enfants du roi et de madairie de Montespa», qui mourut h l^ftge de trois ans.
Page 11 1, ligne a : Cette femme lui déplaisait souiwraiiiement, parce qu'elle plaisait trop à sa maltresse. (Sur la lettre de madame de Coulanges à madame de Sévigné, du 20 mars 1073.)
Il y a dans Tédition des Ze//re5 de madame de Sévigné, deM.de Moomerqué, une note du savant éditeur (t. II, p. 75, édition 1820) à laquelle M. Rœderer, dans son Histoire de la société polie, aurait dû bien faire attention. C'est au sujet de ce passage remarquable : <« Nous avons enfin retrouvé madame Scarron, c'est-à-dire que nous savons où elle est; car pour avoir conunerce avec elle, cela n^est pas aisé. Il y a, chez une de ses amies, un certain homme qui la trouve si aimable et de si bonne compagnie qu'il souffre impatiemment do son absence. » On a interprété ces derniers mots en supposant que ce certain homme était Louis XIV ; mais après avoir fait observer que la faveur dont a joui madame de Maintenon auprès de Louis XIV n'a pu commencer qu^en 1675, ou au plus tôt en 1674, puisqu'il est bien constaté qu'avant cette époque le roi prit presque en aversion la veuve Scarron, M. de Monmerqué présume très-judicieusement quecet homme si épris était Barillon. Etc^était sans doute un ancien ami, puisque madame de Coulanges ajoute immédiatement : « Elle est cependant plus occupée de ses anciens amis qu'elle ne l'a jamais été : elle leur donne, avec le peu de temps qu'elle a, un plaisir qui tait regretter qu'elle n'en ait pas davantage. >» Deux lignes plus loin, ma* dame de Coulanges mentionne le roi, pour dire « qu'ayant vu l'état des pensions il trouva deux mille francs pour madame Scarron, et mit deux mille écus, » C'était la juste récompense de ses soins.
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Page lit, note : SotiVenln dé madame o« Gayl(«.
i*ai donné an long le titre de cette éditiondes Souvenirs de Cafflus, parce cpi'eUe a été inconnue h tous les éditeurs de ce livre curiet», et que c^est la seule où Voltaire se trouve nonuné comme éditeur. Elle est sans la préface de Jean*Roiiert (Voltaire) ; mais la défense du sièdedeLonis XIV suilimmédiatement, et commence à Ja page 162, au Yerso de celle qui termine les Stmvenirs. Cette édition diffère des antres. Celle de M. MoiMiierqné finit ainsi : Puisqu'il Hait avec elle.
CHAPITRE VI
Page 1 17, ligne 17 : Je revins hier dn Maûl.
Il s^agit ici du Mesiiil-Saint-Denis, à cinq kilomètres ou une lieue et quart de la Grange de Port-Royal. « Cette terre, dit Tabbé Lebcuf (t. VIII, p. 463 de V Histoire du diocèse de Paris)» ayant été aliénée par l'abbaye de Saint-Denis, était possédée à la lin du seisième siècle par MM. Habert de Montmor , qui en ont joui jusque dans le siècle présent.... On avait commencé, sur la fin du dernier siècle , à appeler ce lieu-là Mesnil-Saint-Denis-Habert. Tai vu des Provisions delà cure du 19 décembre 1691, où cette dénomination est rejetée. >»
C'est donc cliez Henri-Lonis Habert de Montmor, conseiller du roi, maiire des requêtes de l'hôtel, qu'alla madame de Sévigné. Montmor fut de l'Académie française; il mourut à Paris le 21 janvier 1679. C'est de son (ils, et non de son mari, qu'il est fait meation dans la lettre de décembre 1694 ', datée de Grignan. Ce M. de Montmor était alors à Grignan, et ce fut lui qui ménagea le mariage de Grignan avec mademoiselle de Saint*Amand.
C'était sans doute avec madame de Montmor plutôt qu'avec son
.• T. Il, p 10.
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mari que madame de Sé^ngné était liée. Sa correspondance ne fait mention qiie d'elle. Mademoisblle noQft apprend que madame de Montmor était belie-sœar de madame de Frontenac. Cette dernière vivait alors * fort retirée , quoique possédant une grande maison ; , et elle prêta ses chevaux à Mademoiselle pour s'échapper de Paris. (Mémoires de Montpensier^ vol. XLIII, p. 342 et 343.)
Habert de Montmor fut reçu à TAcadémie frm^se en janvier I63â, ou un. peu avant *. U était cousin de Cerisy, un des premiers académiciens. Savant et bnmaniste, Montmor cultivait les scieactt exactes et la poésie. Il recueillît chez loi Gassendi, qui mourut dans son if^tel ^. U rassembla ses ouvrages, et les fit imprimer en six volumes in-folio. La préface latine qu^on y lit et trois ou quatre petites pièces de vers français consignées dans les recueils du temps, voilà tout ce qu'on a de lui. U avait composé un poëme latin, avec le même titre que celui de Lucrèce ; et il y avait développé toute la physique moderne. Huet, dans ses Mémoires ^ , nous apprend que Montmor, en apparence sectateur de la doctrine épicurienne de Gassendi, préférait en secret la philosophie de Descartes. Il y avait chez lui, un certain jour de la semaine, une réunion de savants physiciens et de littérateurs , formant entre eux une petite académie dont Sorbier a donné les statuts dans une de ses lettres. Ménage nous apprend qu'il était dans une de ces assemblées avec Chapelain et Pabbé de Marolles lorsque Molière y lut les trois premiers actes du Tartufe ^. Il dit aussi qu'à hi suite d'un revers de fortune Habert de Montmor s'abandonna tellement au chagrin et à la douleur qu'il devint invisîbla durant les douze dernières années de sa vie ^. Ceci explique le silence qui se fit sur lui à l'époque où madame de Sévigné allait ai* Mesnil. Malgré les pertes qu'il avait éprouvées, Montmor devait encore être riche, puisque cette belle propriété lut restait. Son père, Jean-Habert de Montmor, sieur du Mesnil, avait acheté en novembre 1627 l'hôtel de Sully (situé dans la rue Saint- Antoine, près de la rue Royale). Cet hôtel avait été construit par le partisan Galet, devenu célèbre par les vers de Régnier et de Boilean*, à cause de sa
2 Pellisson, Histoire de l'Académie française, 17*9 , In-i», p. 175 et m.
3 Ulénagiana, t. I, p. t.
* llufiTit CotntnetUarim deretnisadeumpertineutibus^p, ise, ^ Ménagiantty t. l,p. 14^.
* Ménagiana, t il, p. s.
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passion poiir )» jeu. Sa fortune se trouvant ébrédiée, son Ii6tel fut vendu d'jibord à Montroor, ensuite au duc de Sully. Tallemant raconte que Galet ayant confié cent mille livres à Montmor, celui-ci nia les avoir reçues. Mais c'est là une historiette invraisemblable et dont probablement Galet est Tinventeur ■ .—La Biographie univenelU ne fait mention de Montmor nulle part : c'est ce qui nous a engagé à étendre cet article.
Page 119, ligne 2 de la note : Mémoires du conUe uu Guicbe ;
Utrecbt» 1744.
Ces Mémoires, qui ont été publiés par Prosper Marchand, commencent à Tannée 1665, se terminent en 1667, et sont suivis d'une re lation du siège de Wesel. Ils auraient dû être réimprimés dans la grande collection des Jfi^moires r6/a^i/« à r^<«/o/re(fe France. On n'y voit nulle trace de cet esprit guindé que madame de Sévigné blâme dans le comte de Guiclie : ils sont écrits d'un style fort natu: rel.— L'article dn comte de Guiche, dans le Dictionnaire de Prosper Marchand, est excellent et très-complet. Il a été abrégé dans la BiO' graphie universelle.
Page 1 24, lignes 22 à 24 : Malgré la réunion des talents qui oontri • biiaient à sa réussite, il (r Opéra) caosa, dans la nouveauté, plus d'admiration que de plaisir.
Il est à remarquer que dès l'origine la France, dans l'opéra, surpassa l'Italie pour la danse et les ballets, la composition et l'intérêt des poèmes, mais qu'elle fut, malgré tous les efforts et les grandes dépenses faites par son gouvernement, inférieure à l'Italie sous le rapport du chant, de la musique, des décorations et des machiues. Je crois qu'il en est encore ainsi. L'épttreMe la Fontaine à M. de Nyert e.sl une satire spirituelle contre l'Opéra; elle aurait été plus mordante si le bonhomme n'eût pas eu crainte de dépUiire au monarque. Nous avons rapporté le jugement de l'ablié Raguenetsur l'Opéra dans notre édition de la Fontaine, t. VI, p. 112. Quarante ans plus tard, Thomas Gray, qui avait vu l'Italie, était de la même opinion que cet abbé. {Lellre à M. West; Paris, 12 avril 1739.) — On sait ce que Rousseau a écrit -sur notre musique. Mais il n'en est phn
• l.«4 HiUorUUes de Tallkmani' dëa Rraijx, t. X, p. 70, édit. In-lS; t. V, p. 874 876, Juillet. -> Heckcrches sur f*uris, quartier Siùnt'^ntoine.'p. 3$>
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ainsi de|mi8 que TOpéra a perdu eum pnttlé^ axeliisif, et qœ, par rétabiiaâemeat d'un tliéâtre, les Italiens ont formé les oreilles fraoçaises à leur mélocKe.
Page 134, lignes 8 et 9 : La conquête de la Franclic-Comtc ne fut
complétée qae le 5 juillet.
Le roi était revenu avant la fin des opérations militaires, et il se liâta de donner des fêtes pour célébrer sa nouvelle conquête.
Ces fêtes employèrent six jours, mais non consécutivement.
Elles commencèrent le samedi 4 juillet (1674) '. Ce fut la première année où Versailles parut dans toute sa pompe. 11 avait reçu bien des embellissements depuis que la Fontaine en avait c«^lébré l'éclat et les merveilles dans son roman de Psyché, Le château avait été terminé ^, ainsi que Trianon.
C'est à Trianon que, le second jour de ces fêtes, on représenta VÊclogue de Versailles.
La troisième journée, qui fut la plus brillante de tontes, se passa à la Ménagerie. On y représenta le Malade imaginaire de Molière, devant la fameuse grotte des bains de Tliétis, nouvellement aclievée ^. ,
Ce fut dans le petit parc c|iie Ton représenta les Fêtes de V Amour et de Bacchus, premier résultat de Talliaiicede Quinault, de Lulli et de Vigaroni pour donner au spectacle de l'Opéra français la forme quMI a conservée depuis *, Dans cette pastorale de Quinault, il y a une imitation charmante du dialogue d'Horace et de Lydie, bien préférable à celles que Ton a faites depuis.
Ces fêtes durèrent deux mois. Pour le cinquième jour, qui fut un samedi 18 août, on représenta Iphigénie^ nouvelle tragédie de Racine. Cette représentation donna lieu, de la part de l'abbé de Villiers, à des remarques critiques sur ce chef-d'œuvre qui ne sont pas toujours sans justesse, et aussi à une satire en vers intitulée
■ FÉLiBrEN, Divertissements donnés par le roi à toute sa cour^ au retour de la conquête de Francke'Comté en l'année 1874, Paris, In-tt (il* pages).
* PÉLiBitv, DetcriptUm du château du rersaillet . 1674, in-is ( lOS paRcs;. Ce volume est accompagné d'un petit plan du pare ci du cliâtcau de VenailkA, qui , par son échelle, offre une comparaLson facile avec le Joli plan gravé , un •ièclc après, pour Talmanach de Versalileit, ln-8», 1674.
* FÉLiDiEM, Description de la grotte de /Versailles, 1674, In-Jî (80 pogcs ). 4 k'ic de'Qummat, dans fédltton de son Théâtre^ J713, ». I, p. 94.
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Apollon charlatan, laquelle, du reste, nous apprend quecetle pièce faisait réptMhe beaucoup de larmes et renchérir les mouchoirs aux dépens des pleorears '.
Racnefit imprimer Iphigénie avec une coorte et savante préface, mais assez aigre envers ses critiques 2 . En m«me temps Corneille pu- Wia sa tragédie de Suréna, qui fut le dernier effort de sa muse tragique. H la fit précéder de ses remerctments au roi, et il parvint à introdnire l'éloge de ce mooaitpie dans le sajet même de sa pièce, qui n'y prêtait guère 3. I^ deux derniers actes de cette tragédie now» montrent encore qiidques traits de vigueur ; mais il 8e trom^ pait beaucoup, le grand gém«, lorsque, dans ses remerelmeiits à Louis XIV, U disait :
Otiion et Snréna
Ne sont pas des cadets indignes deCimn.
CHAPITRE VU
Page 141, ligne 3 : Un enfant qoi ne naquit pas viable.
La preuve de cette grossesse de madame de Gn'gnan et le terme de son accouchement résultent des passages des lettres de Bnssy à malame de Sévigné, cités en note. Mais, avant de rapporter ces passages, il faut rectilier les dates des deux lettres de madame de Sévigné an comte de Guitaud,mal données dans les éditions. Ces lettres furent d'abord publiées par le libraire Klostermann, dans son édition des lettres inédites, en 1814, in-S*, sans aucune date ni de jours ni d'années. Il paraît cependant, d après la préface des éditeurs, que les autographes portaient Pindication du jour de la semaine ( p. ix ) ; mais, dans rembarras où ils ont été de déterminer la date de Tannée, ils ont supprimé celle du jour de la semaine , et bien à tort. Ces deux lettres, comme toutes celles du môme recueil qui sont adressées au comte de Guitaud, proviennent des archives du château
• Ixrs frères Parfaict, Histoire du théàfre français, i. XI, p. 38?. » fphigënie de M. Rachtb : l»»ris, l«7*, Inf» (7S pag-»). 3 Svrèna^ Qémrat des Parthet, tragéaic, Paris, Guillaume de Luyncs j 1CJ5, in -12, iicle m, scène f, p. 31 :
Qu'un monarque est lieurcux. cic.
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d'Époisses et de la famille de Guillaume de Peclipeirou-Gomenge, comte de Guitaud, marquis d'Époisses, dont nous ay^ns parié ao chapitre yi. L'éditeur nous apprend que le comte de Gnitaod naquit le 5 octobre 1626, la même année que madame de Sévigné, et mourut en 1685, à Paris. Ces lettres inédites de madame de Sévi* gné ont été redonnées en 1819, et le nouvel éditeur a cru pooToir y mettre des dates, qui ne sont, dit-il, qu'approximatives. M. GanU de Saint-Germain, dans son édition de madame de Sévigné, les a classées avec les dates fausses de cet éditeur. lies dates des 18 juin et 10 juillet 1675 ressortent de ce que dit madame de Sévigné sur les adieux de sa fille et du cardinal de Retz et sur les événements militaires (t. III, p. 347,édit. G.). Elles sont précises pour les mois et Tannée, et déduites approximativement pour les jours.
Dans la lettre du 16 août 1674, t. 111, p. 351, édit. G., Bussy dit à madame de Grignan : « Cmnment vous portez-vous en votre grossesse, madame, et du mal de madame votre mère ? » Puis, un an après, lorsque la comtesse accoucha aux îles Sainte-Marguerite, madame de Sévigné écrit au comte de Guitaud (t. III, p. 348 ) : f< Madame de Guitaud est une raisonnable femme d'être accouchée comme on a accoutumé et de ne pas aHer chercher midi à quatorie heures, comme madame de Grignan , pour faire un accouchement hors de toutes les règles ! Voilà les lies en honneur pour les femmes grosses de neuf mois; si ma fille Test, je lui conseille d'y aller. Je ne sais point de ses nouvelles sur ce sujet; mais, comme vous dites, ce n'est pas à dire que cela ne soit pas vrai ; je vous assure que j'en serais fort affligée. » D'autres passages , qu'il serait trop long de citer, corroborent ces preuves de la grossesse de madame de Grignan et de son accouchement. Le général de G..., qui, dans Taverlissement de l'édition des lettres inédites de madame de Sévigné, a classé ces lettres et mis les dates, est, je crois, le général de Grimoard, un des éditeurs des Œuvres de Louis XIV.
Page 150, ligne 16 : Sa sœur, Marie-Thérèse de Gussy-Rabutin, etc.
11 y avait encore deux autres demoiselles de Rabutfn, parentes d«' Bussy : c'étaient les sœurs de ce page de la princesse de Condé, lequel épousa la duchesse de Holstein. Elles allèrent trouver leur frère en Allemagne, et écrivirent à Bussy le 25 déceii|bre 1686 et le 28 octobn; 1687. (Voyez Bussy, lettres, t. VI, p. 201 et 264.)
NOTES ET ÉCLAIBCISSEMENTS. 417
Page 151, lignes dernières, et 162, ligne 1 : Le jeune frère de luadame de Montataire et du marquis de Bussy (MicbeUCelse- Roger de Rabutin)..., qui n'était âgé que de six à sept ans*
On lit dans les Pièce* fugitives de Flacliat de Saint-Sauveur, 1704, in-12, 1. 1, p. 123:
« M. le couitede Bussy-Rabutin a laissé unet>elle famille, comme vous savez. M. Tabbé de Bussy est grand vicaire d'Arles, et fait beaucoup d'honneur à l'état qu'il a embrassé. »
A la page 121 , il est dit « qu^on travaille au Louvre à une édition plus correcte des Mémoires de Bussy. »
Mallieureuseroent cette édition n'a point paru. Une nouvelle édition des Mémoires de Bussy , dont la plus grande partie n^existe encore qu'en manuscrit, serait un service rendu à Thistoire ; mais il faudrait y joindre sa vaste correspondance, puisquMl ne semble avoir composé ses Mémoires que pour y Intercaler les lettres qu^il écrivait et quMl recevait.
Page 154» ligne 4 : Bussy avait eu trois filles de sa cousine Gabrielle
de Toulongeon.
Bussy dit, t. T, p. 125 de ses Mémoires pour Tannée 1646 : « Je ne fus pas longtemps sans perdre ma femme, dont je fus extrêmement affligé. Elle m*aimalt fort, elle avait bien de la vertu et assez de beauté et d'esprit. Elle me laissa troisTilles, Diane, Charlotte et Louise- Françoise. L*alnée n'avait pas deux ans lorsque sa mère mourut. »
J'ai prouvé d-dessus que Gabrielle de Toulongeon était morte le 26 décembre 164C. Bussy s'était marié le 28 avril 1643 ; ainsi Diane , n^a pu naître qu'en février 1644. L'époque de la mort de Charlotte est ignorée; mais il en résulte que, comme elle est née avant Louise- Françoise, cette dernière n'a pu naître avant la fin de septembre ou le commencement d'octobre 1645, ni plus tard que le 26 décembre 1646. Elle avait donc environ vingt^huit ans et demi lorsqu'elle sq maria.
Page 154, ligne 18 : Elle était cette pieuse religieuse de Sainte-Marie
de la Visitation.
Mademoiselle Dupré, cette savante et spirituelle correspondante de Bussy, lui écrit de Paris, le l*"" juin 1670 : « Je ne comprends pas, monsieur, que vous m'ajiex si |ieu parlé de .
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madame votre fille a|j(iée, religieuse aux Dames Sainte-Marie de la rue Saint- Antoine. Mon bon génie m*a inspiré de l'aller voir. Je Jie crois pas quMI y ait'personne plus accomplie en vertu, en esprit et même en agrément de sa personne , s*il lui plaisait d'en avoir. »
Page 155, ligne 5 : Celle qui, par les charmes de sa conversation
et de son style épistolaire. «
Dans sa lettre à Tabbé Papillon, en date du 7 août 1735, de la Rivière (Lellres choisies, Paris, 1735, in-12, t. II, p. 207) dit : «Madame de la Rivière (Louise-Françoise de Coligny) n'a composé qoe la Vie de saint François de Sales et Tépitaphe de son père, à laquelle le P. Boubours n'a eu nulle part. »
».... Je ne sais pas ce qu'on pense à Dijon des lettres de feu ma femme. Elles ûrent un tel bruit à la cour que le roi me les demanda. Je lui en donnai une vingtaine; il les lut chez madame de Montespan, et me dît en me les rendant : « La Rivière, votre femme a plus « d'esprit que son père. » Madame de Thianges, qui avait assisté à cette lecture, m'apprit que le lendemain le roi s^en était diverti et que je lui avais donné une bonne soirée. » (P. 208.)
Le 18 août de la même année (t. II, p. 215), de la Rivière ajoute les détails suivants sur les lettres de sa femme : » Je me suis reproché d'avoir gardé longtemps une cassette pleine de lettres de feu ma femme ; enfin, je les ai briilées. Elles n'étaient qu'un composé de sentiments vifs, propres à inspirer des passions et à les allumer. Si on les avait impriniées, le public aiu'ait couru après; mais c'eût été un dangereux présent que j'aurais fait à la postérité. »
Pages 156, lig. dernière, et 157» lig. 1 : Assez de la couleur de celui de Saucourt (chose considérable en un futur).
Le meilleur commentaire de ces mots de Bussy se trouve dans les vers de Benserade , du Ballet royal des amours de Guise , oà l'enlrèe du marquis de Saucourt, qui devait représenter un démon, est ainsi annoncée :
Non, ce n'est point ici le démon de Brutus
Ni de Socrate :
Par d'autres qnalités et par d'autres vertus
Sa gloire éclate.
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Soiis la forme <l*on homme H prouve ce qu'il est :
Doux, sociable; Sous la forme d'un homme aussi Ton reconnaît ^
Que c'est le diable.
Le bruit du ses exploits confond les plus hardis
Et les plus mâles ; Les mères sont au guet, les amants interdits.
Les maris pâles.
Contre ce fier démon voyez-vous aujourdlmi
Femme qui tienne ?
Et toutes cependimt sont contentes de lui ,
Jusqu'à la sienne.
Benserade, Œuvres (1697), t. II, p. 307.
Page t57, iignes3 et9 : Les terres de Cressia, de Coligny... 11 jouit de ia terre de Dalet et de celle de Malintras.
Dalet et Malintras sont en Anvergne, dans le département du Puyde-Dôme. Dalet est dans l'arrondissement de Clermont, canton de Pont-sur- Allier, à huit kiloniètres de Billom et onze de Glermont s il y a environ quatorze cent ciacpiaDte habitants. Autrefois «e lieu était dans Télection de Cleranont, inteadaace de Rioan, et Ton y comptait cent soixante dix-luiit feux. Malintras est dans cette petite Tallée ■qu'on nomme la Limagne, à plus de deux lieues des montagnes. On y voit une roche qui distille la poiic minérale et qui est à quelqiue '<iistance,aiinord,de P«nt»Château. Malintras coaaptait soixante-six feux. Cressia est dans l'arrondissement de Lonsle-Saulmer, canton ^rOrgelet Coligny est un bourg du département de l'Ain, à viagt<deax kilomètres, an nord, de Boiwg; sa population est de seixe à dix-sept €ent« individus. Ce lien est sur les conlins de Tandenne Franche- Comté, à sept lieues sud-ouest d^Orgelet, dans un paya que Ton nomme Revermont, et que la maison de Cbâtilton prétendait aveir l>ossédé autrefois en souveraineté. Il y avait dans ce beorg quarantesix feux. (Voyez d'£xpiUy, Dictionnaire géogr» et poiU, des GaU' les et de la France^ t. If, p. 389.)
Page 157, ligne 19 : Ainsi Bussy avait tout arrangé et tout prévu pour le bonheur de sa fille chérie.
On lit dans la Suite des AIém<4re$ du amte de Bmsy-Rabutïn^
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ni-8", ms. de Tlnstitut, p. 129yerso, un billet ùe madame de Sciidéry en date du 17 juillet 1675, auquel Bussy fait une réponse qui commence ainsi :
« A Chaseu, ce 30 juillet 1675.
« Le mariage de ma fille n'est pas encore fait, madame ; il ne se fera qu'au mois de novembre prochain. Si dans ces marchés il n'y avait point d'intérêts mêlés, ils iraient beaucoup plus vite. Mais puisque nous sommes sur cette matière, je vous veux dire les réflexions que je viens de faire. »
Ces réflexions sont celles d'un libertin impie, eteHes ne peuvent être transcrites.
CHAPITRE VIIL
Page 169, lignes 8 et 9 : « Vous ne seutex pas, dit-elle^ Tagrémenl cle vos lettres; il n*y a rien qui n'ait un tour surprenant.
Voici le jugement de la Rivière sur les lettres de madame de Grignan :
« Madame deGrignan avait beauooopd'esprit, mais il parait qu'elle en était bien inse. Son style est rêvé, peigné, limé, périodique et ne tient rien du style épistolaire, qui ne demande, je crois, qu'une noble simplicité. >» Lettres choisies de M. de la Rivière, t. If, p. 217 et 218.
Dans la note, il est dit que les lettres de madame de Grignan n'étaient point perdues, comme le prétend le chevalier Perrin, et que M. de Bouhier les vit autographes entre les mains de madame de Simiane, à Aix en Provence, en 1733. Ainsi c'est madame de Simiane qui les a détruites. Mais madame de Grignan n'écrivit pas qu'à sa mère, et ceux qui recevaient des lettres de cette reine de Provence devaient les conserver.
Rivière, en écrivant à l'abbé Pavillon le 28 ao6t 1737, dit : « Tant mieux pour le public si on n'imprime pas les lettres de madame de Grignan. C'était un esprit guindé, périodique, plus propre à Téioquence du barreau et de la chaire qu'aux agréments de la société. Je l'ai connue : elle ne se permettait aucune négligence dans le style, ce qu'elle poHait jusqu'à VafTectation ; d'ailleurs, d'une très-aimable figure. Mais il y avait une mer de séparation entre la mère et la fille dans ce qui regardait la gentillesse de Tesprlt. »
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CHAPITRE IX
Page 174, ligne 8 : Le comte de Schomberg avait défait les Espagnols; et note 2 : Relati<m de ee qtU s^est passé en Catalogne.
Cette relation est curieuse et faite par un homme qui se trouvait dans Tarmée de Schomberg. Elle commence par la conspiration qui fut ourdie pour livrer Perpignan et Yillefranche aux Espagnols. Il y a toute la matière d'un drame des plus animés et des plus tragiques. A la fin se trouve Thistoire plus plaisante du marquis de Rivarolios, qui eut une cuisse emportée au siège de Boolau. Il fut transportée Toulouse , et là il tint à des femmes quelques propos légers sur Madaiilan, qui avajt servi d'aide de camp à Schomberg. Madaillan, instruit par une lettre, part de Paris en poste, arrive à Toulouse, et envoie à Rivarollesuu cartel pour le prier de monter à cheval, attendu qu'il veut se battre avec lui. Lechinir^pen de Rivarolles se présente de la part dece dernier chez Madaillan, et est introduit sans dire quelle est sa profession ni quelle réponse il venait faire. Il déploie tranquillement sa trousse d'instruments tranchants, à la grande surprise de MadaOlan, qui lui demande si c'est lui que M. de Rivarolles envoie pour répondre à son billet. i C'est moi-même, monsieur, dit loutre. Monsieur de Rivarolles est tout prêt il se battre avec vous, comme vous le désirez ; mais, persuadé qu^un brave comme vous ne voudrait pas se battre avec avantage, il m'a ordonné de vous couper une jambe auparavant, afin que toutes choses soient égaies entre vous, n La colère de Madaillan fut grande. Mais le tnaréchal de Schomberg lui dépécha le baron de Montesquieu, qui, en sa qualité de subdélégué des maréchaux de France, avait qualité pour arranger ces sortes d'affaires et qui parvint à réconcilier les deux guerriers. {Helation, etc., p. 18&-193.>~Barbier (Dici, des Anonymes^ t. fil, p. 186, n** 16,048) commet une erreur en attribuant deux volumes h cet ouvrage. Il y aune seconde partie à ce volume, intitulée Suite de la Relation de ce qui s* est passé en Catalogne depuis le commencement de la guerre jusqu* à la paix; Paris, Quinet, 1679, in-1% (170 pages).
Plus loin, sous le n*^ 16,057, Barbie;^ mentionne une Relation de la campagne de Flandit 0t 1678, par D. C; Paris, Quinet, 2 vol. In- 12. Il attribue (t. III, p. 186) cet ouvrage, ainsi que le précédent
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à (le Caisses ; puis dans les corrections de ce volume, p. 670, à un M. Doph, quartier maître général et easMite général des dragons.
CHAPITRE X
Page 190, lignes 28 à 30 : À la reine, que... le roi n'avait jamais
entièrement négligée.
« Le roi oauchait toutes le» miits avec la mne; mais il oe se comportait pastoulotirs comme le tempérament espagnol le désirait.» (lettres de Madume, du 17 avril 1710.)
« La reine avait une teile affection pour le roi qu'elle cherchait à Kre dans ses yeux tout ce qui pouvait lui faire plaisir. Poorvu qu'il la regardât avec amitié, elle était gaie toute la journée. Elle se réjouissait que le roi couchât avec elle maritalement ; . elle en devenait si gaie- qu'on le remarquait chaque fois. K lie n'était pas fftuliée qu'on la raillât h ce sujet. Alors elle riait, clignotait, et se frottait leamains, *» (Lettres de Madame, du 24 mars 1719.)
Page 195, lignes 4 et 5 : Le roi enjoignit au ministre de prévenir Its désirs de celle quMl lui était si pénible d'aflliger.
La lettre que Louis XIV écri^ à Colbert , de son camp près de Dôle, le 9 juin 1674, est curieuse, parce qu'elle nous fait voir ce roi, honteux des exigences de madame de Montespan dans l'état de pénurie où Ton se trouvait, dissimulant avec son ministre, fïous transcrirons ici une partie de cette lettre, qui est tout entière de la main de Louis XIV. Nous conservons l'orthographe : « Madame «le Montespan ne veut pas absoluement que je lui donne des pierreries ; mais afin qu'elle n'en manque pas, je désire que vous faciès travailler k une petite cassette bien propre, pour mettre dedans ce que je vousdiray ci-après, afin que j'ai de quoy lui prester à point nommé ce qu'elle désirera. Cela parois extraordinaire; mais elle ne veut point entendre raison sur les présens. » Vient ensuite l'énumération d'une parure de leinme en perles et en diamants, tellement Ipngue et minutieuse que Louis XIV a dû la copier d'après celle que lui avait transmise madame de Montespan. Il termine par ces mots : « 11 faudra faire quelque dépense à cela , mais elle me sera fortagréoble; et je désire qu'on la fasse sans ce (sic) presser. Mandés moy les mesures qjje vous prendrez pour cela, et dans quel temps vous pouvtô avoir tout. »
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Louis Xi Y, écrit cocore à Colbert, du camp d« Gembtonx, te 38 mai t67b(LeUreê^t Y, p, 633):
« Madamt de Montespan m'a mandé qne von^avez douié oitlre qu'on achète des orangers, et que tous hii demandez toujours ce qu'elle désire. Continues à faire ce que je vous ai ordonné ià-dessus, eaoMne vous avez foit jnaqa^à cette lieure. »
Da camp de Latines, ie roi adresse à Colbert, an sujet de madame de Montespan, une lettre encore pins remarquable, qui lépond àcelle de Ck>ibert rendant compte de la commisnon dont il avait été chargé :
n A M. COLBERT.
« Au camp de Latines, le 8 juin 1679.
« La dépense est excessive, et je vois par là que, pour me plaire, rien ' ne vous est impossible. Madame de Montespan m'a mandé que vous vous acquittiez fort bien de ce que je vous ai ordonné, et que vous lui demandez toujours si eHe veut quelque chose. Continuez à le faire toujours. Elle me mande aussi qu'elle a été à Sceaux [Sceaux appartenait à Colbert], où elle a passé agréablement la soirée. Je lui ai conseillé d'aller un jour à Dampierre, et je l'ai assurée que madame de Chevreuse et madame Colbert l'y recevraient de bon cœur. Je suis assuré que vous en ferez de même. Je serai très-aise qu'elle s'amuse à quelque chose; et celles-là sont très-propres à la divertir. Confirmez ce que je désire; continuez à faire ce que je vous ai mandé là-dessus, comme vous avez fait jusqu'à cette lieure. »
Cinq jours avant la lettre que l'on vient de lire, Pellisson, qui avait suivi Louis XIY à la guerre, écrivait, de ce même camp de latines :
« Vu^juin 1675.
« Le roi dit hier au soir au petit coucher, avec plaisir, le grand accueil qui avait été fait à Bourdeaux à M. le duc du Maine, et la joie que le peuple témoigna de le voir, bien différente des mouvements ou il était naguère, comme marquant son repentir. C'est madame de Maintenon qui lui a écrit une lettre de huit à dix pages. Elle marque qu'en son absence le petit prince répondit de son chef aux harangues ; et qu'au retour l'ayant trouvé fort échauffé de la foule qui avait été auprès de lui, elle lui demanda s'il n'aimerait pas mieux n'être point fils du roi que d'avoir toute cette fatigue : à quoi il répondit que non, et qu*il aimait mieux être fils duroi. Le roi dit encore que les médecins
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«le fioordeaaiLy aussi incertaiaft que ceux de Paris* avaient été d*avis qu'il allM à Bourbon plutôt qu*à Baréges; «t que ie lendemain ils avaient conclu, au coutraire, qu'H essayât des eaux de Baréges avant d'aller à Bourbon. » ( Pellism»!, Lettres hUtartqtgeSf t. II, p. 278.) Il est évident, d'après la date de ces deux lettres , que la Teuve Scarron ne pouvait alors avoir la moindre Idée de balancer dans leccRur de Louis XIV l'amour qu'il avait pour Montnspan; qu'elle cberchut seulement à être agréable au monarque et à gagner sa confiance comme gouvernante de ses enfants.— Par une autre lettre datée du camp de Latines le 7 Juin 1675 , Louis XIV dit au maréchal duc d'Aibret que rien ne pouvait lui être plus sensible que œ qu'il lui avait écrit touchant son fils le duc du Maine, ainsi que les soins qu'il prenait pour sa personne.
Page 195, lignes 7 à 10 : A l'aide de Mansart et de Le Nôtre..., elle fit de Clagny un magnifique séjour.
11 ne reste plus rien de ce chef-d'œuvre de Le Nôtre et de Jules- Hardouin Mansart. Tout est rasé.— En tS37, le grand Dictionnaire de la poste aux lettres comptait vingt habitants sur la butte de Clagny, laquelle n'est pas même visitée par les voyageurs curieux qui vont voir Versailles. Le château de Clagny n'était pas terminé en septembre 1677, ainsi qu'on le voit par une lettre de Mansart à Colberf, date du 7 de ce mois, publiée par Delort dans les Voyages aux environs de Paris^ 1821, in-8'',t. II, p. 98.
Page 197, lignes 13 à 16 : C'était le P. la Chaise... On le disait
sévère.
Le P. François de la Chaise succéda an P. Ferrier ; on fit alors (■« couplet, sur l'air Aimons^ tout nous y convie :
Cliantons, chantons, faisons bonne chère.
Notre monarque vainqueur A pris pour son confesseur La Chaise, père sévère.
^ Il promet que, dans un an,
il rendra la Montespan Compagne de la Vallière.
{VJiansom historiques, manuscrit de Maurepas, BiM. nation., vol. IV, p. 189.)
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Page 201, ligne 23 : Ne 8oit qae la ménie chose avec celui de M. de
CkMidom.
On ne s'explique pas bien comment Bossuet, qui avait été nommé à révèclié de Ck>ndom le 13 septembre 1669, suivant M. de Bausset^ mais qui avait donné sa démission en 1671 et avait été remplacé dans cet évéclié par Goyon de Matignon le 31 octobre de la. même année, est appelé M. de Condoniy non-seulement dans une lettre de madame de Sévigné à M., de Grignan sur la mort de Turenne, du 31 juillet 1675, mais encore dans plusieurs autres de Louis XIV, de 1676 et 1677. (Loi;is XIV, Œuvres, t V, p. 549, 566, 572.)
Dans le GalUa chrisiiana, t. Il (1720, in-folio) , p. 972, il est dit que Jacob-Bénigne Bossuet fut désigné évéque de Condom le 13 septembre 1668 et inauguré le 21 septembre 1670. Il fut désigné
évéciue le 13 septembre 1669 Ni M. de Bausset ni M. de Barante,
dans son article de la Biographie universelle n*ont copié cette erreur du Gallia chrisHana; mais elle a été reproduite par M. Jules Marion dans son estimable travail de V Annuaire historique pour 1S47. Bossuet se démit de Farcbevèché de Condom le 31 octobre 1671, et Jacob Goyon de Matignon, de la famille des comtes deTborigny, fut nommé à sa place (Gall. christ., t. II, p. 974). Cependant ^ssuet, jusqu^à sa nomination à Tévécliéde Meaux, signait ancien évéque de Condom; et madame de Sévigné, et tout le monde, et Louis XIV lui[-méme, dans des lettres de 1675 et 1676, rappelaient monsieur Vévéque de Condom. (Conférez Louis XIV, Œuvres, t. V, p. 549, 566, 572, et Sévigné, lettre du 31 juillet 1675, sur la mort de Turenne.) C'est une singulière anomalie, qui dérouterait bieo des critiques si elle n'était expliquée par la grande célébrité de Bossuet et Tobscurité de son successeur.
Page 203, lignes dernières : Et d'y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs ; et note 3 : Caylus, Souvenirs.
On a dit que madame de Caylius parall avoir confondu ensemble, dans cet endroit, les souvenirs de deux années, qu'il. fallait séparer. Mais on n'a pas remarqué que ces souvenirs seraient bien plus fautifs dans la page précédente (t. LXVI, p. 387) de la collection des Mémoires, édit. 1828, in-8^, ou page 95 de l'édit. Renouard, 1806, in- 12), si, au lieu de madame de Montausier, on ne corrigeait |)as M. de Monlausiev. Il y avait trop de temps que madame de Mon-
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tausier était morte à Tëpoque dont parle madame de Caylo^ pour qa^une telle errear pût lui être attribuée.
Page 205, lignes 9 et 10 : Louis XIV avait trente-sept ans.
Néanmoins depuis deux ans le roi portait perruque, comme on la voit par cette lettre de Pellisson, en date du 13 août 1673 :
« Le roi a commencé ces jours passés à mettre une perruque entière, au lieu du tour de cheveux. Mais elle est d\me manière toute nouvelle : elle s^accommode avec ses cheveux, qu'il ne veut point couper, et qui s'y joignent fort bien, sans qu'on puisse les distinguer. Le dessus do la tdte est si bien fait et si naturel quMI n'y a personne sans exception qui n'y ait été trompé d'abord, et eeux-là même qui l'avaient suivi tout le jour. Cette perruque n'a aucune tresse ; tous les cheveux sont passés dans la coiffe l'un après l'autre. CS'est le frère de la Vienne qui a trouvé cette invention et à qui le roi en a donné le privilège. Mais on dit que ces perruques coûteront cinquante pistoles. » (Pelusson, Lettres historiqueSf t. I, p. 395.)
Page 207, ligne première : Dana son épilre à Seigaelay.
On n'a pas encore découvert, que je sache, d'édition séparée de cette belle épttre de Boileau, comme Berriat Saint-Prix (t. 1, p. cxlv) en a trouvé une de Tépltre à Guilleragues ; Paris, Billainc, 1674, in-^*" de 10 pages. — L'édition des Œuvres diverses du sieur D*** (Dcspréaux); Paris, Denys Thierry, 1675, in-12, ne contient que cinq épttres, et celle de Guilleragues est la dernière.
Page 207, lignes 5 et 6 : A ce brillant spectacle Pomponne conduisit l'atibë Amaold, son frère, revenu de Rome.
Antoine Amanld, né en 1616, fils atné du célèbre Amauld d'Andilly, accompagna l'un de ses oncles, Henri Arnauld, abbé de Saint- Nicolas, qui fut nommé, en 1645, chargé des affaires de France à Rome. L'oncle et le neveu, à cette date, étaient hommes du monde, |)eu rigoristes, honnêtes gens, mais non scrupuleux. De retour en France en 1648, ils se trouvèrent insensiblement pris par les opinions et par les mœurs de leurs familles. Ils se retirèrent quelque temps à Port- Royal-des-Champs auprès de M. d'AndlIty. L'abbé de Saint-Nicolas devint un janséniste fervent ; il fut nommé évèque d'Angers. Son neveu, dégagé d'ambition et sans beau4'x>up de zèle, le suivit dans son évêché, tout^n couf^ervant ses relations de la ville et de la cour.
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Pendant le ministère de son Trëre cadet M. de Pomponne, H obtint, en 1674, l'abbaye de Chaumes en Brie. Il ne fut jansi^nistc que parce qiril était delà famille Arnauld, et resta toujours volontiers homme du monde. Dans ses Mémoires il s^est beaucoup plaint de son père, dont il était le flis atné et nullement le Benjamin : c'est M. de Pomponne qni était ce Benjamin. Après la disgrftce de ce dernier (1C79), l'abbé Arnauld se retira près de Tévéque d'Angers, dont il administra le temporel. Il mourut en février 1698, Agé de quatre-vingt-deux ans. Il a laissé d'assez agréables Mémoires, et son récit s'étend entre les années 1634 et 1675.
CHAPITRE Xr
Pagie 211 , ligne 12 : Elle en fut le chef.
On créa ponr elle alors le surnom de matriarche. Voyez les Aouvelteê à la main de la coter du 9 mars 1 685, p. xxxviîj, dans la Correspondance administrative du règne de Louis XIV, recueillie par Depping. Déjà, dès cette époque, Penvie ré|)andaJt le bruit que madame de Maintenon disposait de tons les emplois; que Louis XIV n^entreprenait rien sans avoir son avis ; qu'elle voulait se faire déclarer reine , et que le Dauphin s'y opposait ; enfin, tous les cancans de cour que Saint-Simon a consignés trente ans après.
Page 211, lignes 14 et 15 : Françoise d'Aubigné fut aimée et recherchée par madame de Sévigné ; et la note.
Madame de Maintenon , lorsqu'elle voyait le plus madame de Sévigné, et que celle-ci l'invitait k souper , demeurait rue des Toiirnelles ainsi que Ninon, par conséquent très-près de la seconde demeure de madame de Sévigné au Marais (rue Saint-Anastase); et quand elfe fut arrivée à un grand degré de faveur auprès du rot , qu'elle feiit ramené à la reine et séparé. de madame de Montespan, elle ne discontinua pas enlièrement ses relations avec madame de Sévigné. Dans une lettre de cette dernière h sa fille, on trouve ces lignes, remarquables surtout par lenrdatc (29 mars 1680) : « Madame de Maintenon , par un hasard , me fit une petite visite d'un quart d'heure. Elle me conta mille clioscs de madame la Daupliine, et me reparla de vous, de votre santé, de votre esprit, du goAt que Vous avez Tune pour l'autre, de votre Provence, avec autant d'attention qu'à la rue des Touruelles >»
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Page 212, ligne la : l>e son ami qui voyage.
Les éditeurs de madame de Sévigné ont cm qu^il s'agissait ici du voyage que madame de Maintenon fit à Anvers avec teducdu Maine. Ils se trompent. Madame. Scacron arriva à Anvers au commencement d'avril 1674.
Les Mémoires de Saint-Simon et des dames de Saint-Cyr constatent bien que ce voyage de madame Scarron à Anvers est antérieur à celui fait à Baréges, mais il n^en donnent pas la date. La Beaumelle s'y était trompé dans la première Vie de madame de jlfatn- /6?2on, in- 18, Nancy, 1753, p. 200« Mais il a pu, dViprèsles lettres qu'il avait retrouvées, corriger cette erreur dans ses Mémoires pour servir à P histoire de Maintenon (t. II, p. 41, liv. IV, et p. 118, liv. V). Cette date parait bien lixée : cependant mademoiselle de Montpensier dit dans ses Mémoires (t. LXVI, p. 403), en parlant du duc du Maine : n Avant quMi fût reconnu, madame de Maintenon Tavait mené en Hollande. » Il fut légitimé en décembre 1673 ; maia l'arrêt n'était peut-être pas enregistré en mars ou en avril 1674, époque du départ de madame Scarron.
Page 212, ligne 28 : Son caractère ne se démentit jamais.
Dans ses entretiens avec mademoiselle d'Aumale et les élèves de Saint-Cyr, madame de Maintenon dit :
« Il ne faut rien laisser voir à nos meilleurs amis dont ils puissent se prévaloir quand ils ne le seront plus. Il est bien factieux d'avoir à rougir dans un temps de ce que l'on aura fait ou dit par imprudence dans un autre Je le disais il y a bien des années à madame
de Barilton : Bien n'est plus habile qu'une conduite irréprochable. » ( Entretiens de mad. db Maintenon, la Beaumelle, t. III, p. 153.)
« Je me regarde, disait-elle encore, comme un instrument dont Dieu daigne se servir pour f^re quelque bien^ pour unir nos princes, pour soutenir et soulager les malheureux, pour délasser le roi des soins du gouvernement. Dieu saura bien brisèrent instrument quand il le jugera inutile ; et je n'y aurai pas de regret. »
Et toute sa conduite , avant comme après son élévation , avant comme après la mort du roi , fut d'accoril avec ses paroles, et prouve qu'elles étaient sincères.
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Page 2 13 y ligne 5 : Quelques pastiches maladroiU des letlres
de Ck>iilaiige8 et de Se vigne
Je désigne ici quelques y^a^menf 5 de {«</rMforteourt8,8iip|ioiés eiLtraits de lettres adressées à madame de F*** et à madame de St-G***y dans la première édition des lettres tirées de la nomiiraiise correspondance de madame de Maiotenon. Dans la seconde édition, madame de F^^ se trouve être madame de Frontenac, et madame de St-6*** madame de Saint-^Géran. Toua ces intitulés ont été reproduits dans plusieurs éditions des Lettres de Maintenon *, et ilii ont pins on moins induit en erreur les historiens et les biographes. Il n'en est pas de même d^une lettre entière supposée écrite par madame de Maintenon, imprimée d*abord sans aucune date et sans indication de la personne à qui elle devait être adressée. CeUe lettre semblait avoir éié réprouvée comme suspecte par tous ceux qmoBi écrit sur madame de Maintenon. Deux écrivains très-spirituels se sont avisés de s'en servir comme d'un document anthentiqm pour pouvoir établir ainsi à une date certaine le commencement de la passion imaginaire de Louis XIV et de madame de Maintenon , et expliquer à leur manière la nature de leur liaison. Le style de oetie lettre ne ressemble aucunement à celui de madame de Sévigné. On y trouve Texpression de ^ros cousin^ copiée d^une des lettres de celle-ci pour désigner le ministre Looveis, cousin de madame de Coulanges. Or, Ton sait que madame de Maintenon, soigneuse de sa dignité dans rabaissement où le sort Pavait placée, ne parlait pas des ministres, des personnages riches et puissants avec le ton familier des Sévigné , des Coulanges et des grandes dames de la cour.
Enfin, on y trouve répété, avec une légère variante, ce mot que Voltaire a le premier rapporté : « Je le renvoie toujours affligé , mais jamais désespéré. » Mais Voltaire le place dans une lettre à madame de Frontenac, d'accord en cela avec la Beauraeile. Cette antitlièse a paru si charmante à tous les historiens de Louis XIV ou de Maintenon que pas un seal ne s'est abstenu de la répéter. Aucun n'a réfléchi que, si ces paroles ont été écrites par madame de Main-
• Lettres de MâinriHoiii Naney (Francforl), \ibi, Id-1S, t. I, p 76, n« iSS, US, m, UT, ISO, ISS, IM, 1(10, 16S, S49 . S49 ; t. Il, p. 13. 110 ; IIS , 118. > Ibid., edit de Dreftde« 1763, p. su 118, 1S8. iSfi, US, etc.; édit. tf Amtterdam, 17SI, p. 4ff- * 6ê i édlt. de Parte, isoe, p. tos A lU.
430 MÉltOIBES SUR MADAME DE SBYI6NÉ.
tenon, c^est dans un sens tout difTérent' de celui qu^on leur prt^f e, dans tout autre circonstance que celle qu*on suppose, puisque autrement elles impliqueraient que Françoise d'Aubignë, pour réussir dans ses ambitieux desseins , ne craignait pas de recourir aux artifices d'une coquette perfide ou d*une habile courtisane. Quoique dans la seule édition complète du Recueil des lettres de Maintenon qu*il ait avouée < (Amsterdam, 1755, grand in-12) la Beaumelle n'ait point inséré cette lettre supposée écrite à madame de Coulanges, eependant il Ta connue ; car à la page la plus fausse et la plus romanesque qu*il ait tracée dans ces Mémoires, où il y en a tant de vraies, de curieuses et de bien écrites, il a cité la phrase la plus invraisemblable. Puis il ajoute : '< L'original de cette lettre est entre les mains de M. de M**, de l'Académie » (t. JI, p. 193, liv. VI, cliap. m). Ceux qui l'ont donnée depuis sans date, ainsi que ceux qui l'ont imfiriaiée, n'ont point vu cet original, puisqu'ils n'ont su ni à qui elle était adressée ni comment elle était datée'. Quanta lui, il assigne à oette lettre une date différente de celle que lui ont donnée les historiens dont j*ai parlé, et il prête aux \isites de Louis XIV un moti.r tout autre que celui qu'ils ont supposé.
Les fragments ont été habilement fabriqués : ceux qui tes ont écrits ont puisé ce qu'ils ont de vrai dans les lettres adressées par madame de Maintenon à Fabbé Gobelin. Françoise d'Aubigné fut, dans tout le temps de sa prospérité, justement tourmentée par la crainte de ne pouvoir concilier le soin de son salut avec les grandeurs et la vi^ agitée que son ambition lui avait faite, et elle eut besoin d'être toujours rassurée par des directeurs de conscience auxquels elle piU aoumettre ses craintes et confier les plus secrets mouvements de son cœur. L*abbé Gobelin et Godetz-Desmarets, évéque de Chartres, furent ces deux prêtres ou directeurs. Elle avait bien choisi : ni l'un ni Tanlre n'ambitionnaient ni la gloire.de l'éloquence de la chaire ni les hantes dignités d^e l'Église ; ni l'un ni l'autre n'appartenaient à l'ordre trop puissant des jésuites : c'étaient deux bons prêtres, uniquement occupés à remplir avec ponctualité tous les devoirs de leur saint ministère, très-attentifs à bien diriger une âme aussi belle , «usai pieuse que celle de Françoise d'Aubigné. Le second surtout
I Voyez l'ATcrtivement qui est en tête de i'édtt. d'Amsterdam, tTW. grand Is-is, sorte de prospectus des quinr^ Toliimes du roéraoireset lettres, qui ne se trouve, )e crois, que dans cette édlttoD.
* Voyez les dernières édkt. des Lettres de Mainteson , de LéopoM CoUln.
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(Godetz-Desmareto), sans ambitionner Védâi que donne le, talent des uontroTcraes ecclésiastiques, sut, à une époque qui est hors des liimtes de ees Mémoires^ lui inspirer une asseï haute idée de son savoir théologique pour obtttUr d^elle une soumission entière à ses décisions, H la faire mardier dans cette nuit de la foi, comme dit madame de la Saiblière * , au milien des écueils que le jansénisme, le jésuiliMie et tequiétisme loi présen t aient sur sa route et vers lesquels l'attiraient ou la tiraillaient en sens contraire son alliance de famille avec le cardinal 4e Noailles, sa tendresse pour Fénekm, et sa déférence obligée pour le P. la Chaûe.
AU nombre des écrits de madame de Maintenon ou relatifs à cette fondatrice, écrits que les dames deSaint-Cyr conservaient dans leurs archives et dont les élèves s'occupaient à faire des copies, les plus précieux pour la bien connaître sont les lettres que lui a écrites Tévequb de Chartres * et cdies qu'elle-même écrivit Jk Tabhé Gobelin.
Quoique très-courts, les fragments dont j'ai parlé décèlent leur fausseté parle style toi^onrs imité de Coulanges et de Sévigné, mais plus encore par leur objet, qni est de donner ^ Topinion un vague sur la nature des liaisons de Lows XIV et de Maintenon, vague qui plaisait tant aux imaginations des élèves et des dames de Saint-Cyr. El ce qui prouve encore pins que ces fragments et quelques autres passages de lettres sont adressés aux mêmes personnes, ou ont été détournés, par des changements et interpolations, de leur sens naturel et vrai , dans un intérêt romanesque, c*est le nom des personnes auxquelles on suppose qne ces lettres ont été écrites. A la cour il n'y a jamais que de petites indiscrétions calculées. A qui persuaderat-on d'ailleurs qne madame Scarrun, connue, dès sa plus tendre jeunesse, pour sa discrétion et sa circonspection, se soit avisée d^écrire à qui que ce soit ce qui pouvait se passer entre elle et Louis XIV dans leurs mystérieux téte-à-têle?
Voltaire dit que madame de Frontenac était cousine de madame de Maintenon; et cependant madame de Maintenon parait avoir été liée moins intimement avec elle qu'avec madame de Saint-Géran. Celle-ci est assers connue par la lecture de ces Mémoires. On sait qu'elle fut quatre ans expulsée de la cour, et qu'elle fit auprès de madame de Maintenon de constants et inutiles efforts pour être admise à Marly.
> UUrts manuêerUêt d9 madam» dk tJk Sablière à VaM>é d€ Smu^.
* Lettres de messire Goobtz ; Broxeltes, 17BI^. — Lettres de MatOMOMt t H.
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Sans doote mesdames de Frontenac et de sàiriVGéiaBy derennes plus régulières et pent-étre sincèrement pieases dans un âge avancé» s'attirèrent la considération et tes égards qni leur étaient dos, et firent le diarme des sociétés par leur esprit, leor amabilité et le snprème talent du savoir-TiTre. Saint-Simon l'atteste, et c'est Traisemblablement le souvenir des temps de leur liaison avec madame de Maintenon qni aura donné ndéé de placer lenr nom en tète des fragments dont j'ai parlé; mais alors même celle-ci ne leur aurait pas confié des secrets qui étaient aussi ceux du roi. Ainsi les fragments de lettres ou tous les passages de lettres qui tendent à aecrédtter une telle pensée sont nécessairement apocryplies, ou formés à l'aide de phrases habilement tronquées ou rapprochées de manière à présenter un sens tout opposé à celui qu'elles avaient; ou bien ce sont de véritables lettres écrites par une personne autre que madame de Maintenon et. pour d'antres que mesdames de Frontenac et de Sain^ Géran.
Cent ans se sont écoulés depuis que YoHaire et la Beaumelle ont écrit sur le siècle de Louis XIV ; et l'on trouve dans les ouvrages de ces deux auteurs rehitîfs à madame de Maintenon de» faita qui se heurtent, des jugements inconciKables« qui les mettent en contradiction l'un avec l'autre. Les écrivains qui depuis ont tracé des histoires ou des notices sur la vie de Françoise d'Aobigné, ont rarement manqué l'occasion de se plaindre de hi légèreté de Voltaire ; mais ils té- . moignent un mépris complet pourTonvragede la Beaumdle, et s'abstiennent de le citer, ou ne le citent que fort rarement. Je suis néanmoinsen mesure d'affirmer qu'on ne trouve cbes aucun d'eux un seul fait, un seul détail de faits, une seule appréciation favorable on défavorable, une seule vérité, une seule errenrqui ne soit dans la Beaumelle.
Comme pour décrire ce chapitre xi, restreint dans son objet, nous avions besoin d'embrasser dans notre pensée Vfaistoirè de la longue vie de madame de Maintenon, nous avons été obligé, pour faire avec fruit cette étude, de soumettre à un examen critique les écrits de la Beaumelle et de Voltaire sor le siècle de Louis XIV et particulièrement sur madame de Maintenon, et aussi la controverse violente qui s'est élevée entre les deux auteurs. — Jamais sujet pins curieux d'investigation sur {'histoire du grand siècle et, sur l'histoire littéraire du siècle qui l'a suivi ne s'était rencontré sur notre route. Mais, après avoir terminé cet examen, nous nous sommes aperçu qu'il était trop volumineux , et que s'il devait être publié un jour
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oomme un appendice à ces MémoireSf ce n*était pas dans ce volume qu'il était oonfenablc de le placer.
Page 213» ligne 7 : Des mémoires rédigés d'après des bruits de cour.
Du nombre de ces bruits de cour, je mets TaTis du duc de Montausier , donné an roi au sujet du refus d'absolution fait à madame de Montespan, le petit colloque de Louis XIY et de Bourdaloue sur la retraite de madame de Montespan à Clagny, et l'entretien de Bossuet et de madame de Montespan rapporté par M. de Bausset. — Relativement à ce dernier fait, le judicieux M. de paiisset luimême, qui Ta rapporté d'après le manuscrit de l'abbé L^dieu (l'abbé Ledieu n'entra che? Bossuet qu'en 1684), fait observer que )e caractère de madame de Montespan et celui de Bossuet le rendent invraMcmblable. M. de Bausset a été trompé, pour ce qui coDcenie Montausicr, par le fragment d'une lettre de madame de Maintenon à madame de Saint-Géran, qui est apocrypbe. -^M, de Montausier a contrilmésans doute avec Bossuet à la détermination du roi : madame de Gaylus le dit ' ; mais ce ne fut pas de la même manière que le raconte la lettre apocryphe. Jl n'était point dans le caractère de Louis XrV de consulter le dup de Montausier ou leiparéclial de Beliefonds sur les matières ecclésiastiques. IJors de la chaire évangélique et du confessionnal, si quelqu'un de 8es sujets se permettait de lui faire des observations sur la religion, c'est qu'il lui en avait donné Tordre. Il ne plaisantait pas non plus avec le père Bourdaloue, homme sérieux, et incapable de faire au roi, qui lui adressait la parole d'une manière aimable, une réponse aussi impertinente que celle qu^on lui a prêtée.
Page 214, ligne 14 : La grâce, l'ei^prit, la raison, sVnissaient on elle dans une juste mesure... Naturellement impatiente, vive, enjouée.
L'âge ne la changea point, et ne la rendit pas plus sévère.*^ Voici ce qu'elle disait à ses élèves de Saint-Cyr :
« Pour vivre ensemble, la raison est préltirable à l'esprit... Rien n'est plus aimable que la raison ; mais il ne faut pas la trop prodi-
* C&TLUA, 5otiv«nir«, colL des Mém. sur l'hist. de France, édit. 1828, t. l.XVI, p. 387, ln-8*. — Jbid,^ ëdit. de Renouard, I80(i, in-i2, p. 9S. Mais dans ces deux 'edtUoDs, au lieu de madame dts Montausier, 11 faut Urt' IH. de MontattsiiT. Madame de Montausier était morte depuis longtemp:».
guer, et k& personnes qui raisonnent tonjoursne sont (>as raisomiablés. Ce qu'il est plus essentiel de mettre dans le commerce de la ▼ie, c^est de la complaisance, de la joie, du badinage, du silence, de la condescendance et de Tattention aux autres. La piété peut sauTer sans la raison ; mais la piété ferait beaucoup plus de bien si elle était réglée par la raison. » ( Conversations de madame la marquise DE Maintenon; 3* édit., Paris, Biaise, 1828, in- 18, p. 8 et 9, convers. /.) '
n L'esprit ne nous rend pas plus sage ni plus heureuse. La raison nous rend aimable; elle résiste aux passions, aux préventions; elle nous fait surmonter nos passions , et souffrir celles des autres. » (/Wd., p. 100, conv. XXIV,)
« Un esprit mal fait, disait-elle, m'effraye partout, i» (Voyez Mémoires de Maintenon, recueillis pour les damesde Saint-Cyr, 1826, in- 12, p. VIII de la préface et p. 271.)
Page 214, ligne 20 : Le besoin de se faire des protecteurs la rendit
insinuante et complaisante.
« Elle fait consister tous les moyens de plaire dans un seul, la politesse. Mais la grande politesse consiste à ménager en tout et partout les gens avec lesquels nous vivons, à ne les blesser jamais, à entrer dans tout ce qu'ils veulent, à ne contrarier ni ce qu'on dit ni ce «lu'on fait. » (Conversations de la marquise de Maintenon, 3'cdil., 1828, in-18, Dialogue sur la société, p. 3.)
(( En société, on n^a qu'à choisir entre la souffrance ou la con> trainte. » (Ibid,, p. 21.)
Quand on s'accoutume de bonne heure à s'occuper des autres^ on s'en fait une habitude. Toute la philosophie de madame de Maintenon et le secret de son élévation se trouvent dans ces paroles qu'elle a écrites, où elle fait elle-même son éloge :
« Je persiste à croire que la jeunesse ne peut être trop sensible aux louanges des' honnêtes gens, à l'honneur, à la réputation ; et qu'il n'y a que les courages élevés qui soient capables de tout fiure pour y parvenir. » {Conv,, t. I, p. 239.)
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Page 214, ligne 20, et p. 215, ligne première : La religion, à laquelle... elle sayait faire parler un langage doux, juste, éloquent et court, etc.
« Dans le christianisme, dit-elle dans une de ses lettres, Timportant n*est pas de beaucoup agir, mats de beaucoup aimer. »
. Page 215, ligues 2 et 3 : L'infortune lui ravît TAge des illusions.
De toutes les qualités que madame de Malntenon cherche à inspirer à ses élèves de SaintrCyr pour leur bonheur futur, c^est la prudrace et la circonspection. Elle leur dit :
« Il faut de la discrétion, même dans la vertu Il fkut se contraindre, même dans le commerce que Ton a avec ses amis En
s*abs(eBaiit d'écrire, on se retranche un plaisir, on s^assure un grand repos. Si on est assec malheureuse pour changer d'amis, on n'appréhende point qu'ils confient à d'autres les confidences que nous
leur avons faites Il n'y a rien de si dangereux que les lettres :
il y a beaucoup de personnes imprudentes qui les montrent ; il y en a beaucoup de mécliantes qui veulent nuire. Il s'en perd par hasard ; le porteur pfut être gagné, la poste peut être infidèle. Celui à qui vous vous fies se fie souvent à d'autres.
« Les lettres ont déshonoré des femmes. Elles ont coûté la vie à des hommes, elles ont fait des querelles , elles ont découvert des mystères. » (Conversations inédites de madame de Maintenon ; Paris, 1828, in- 18, t. II, p. 70-73, Convers, IX sur les lettres, et Convers. Xt des aneiennes, 1. 1, 1828, in-i8, p. 90.)
Pag. 215, ligne 18 : La jeune Indienne.
On devait aimer à lui donner ce surnom, parce qu'elle intéressait dans \h covrersatioB par les soavebirs qu'dik avait conservés de l'Ile de la Martinique, où elie avait passé sa toute petite enfance. Elle étonna beaucoup Serais en lui apprenant que, dans ce pays , les ananas se mangeaient tout crus. On n'en recevait encore en Europe que confits et en morceaux. Ce Ait elle qui fit connaître au poète traducteur des Géorgiques la couleur dorée, la forme globuleuse et festonnée de ce fruit, surmonté de son magnifique panache dé
feuilles rertes et élancées. (Segrais, Œuvres diverses, 1723, iii-12, p. 148.)
Page !216, ligne 6 : Autremebt que par Inaptitude négative de son
tempérament.
Godetz Desmarests, évéque de Chartres, toucha ce point avecnne grande délicatesse, dans une réponse à madamede Maintenon sur une de ses redditions, qui étaient des confessions écrites, plus explicites, plus confidentielles que les confessions ordinaires. Elle lui avait dit qu^elle croyait commettre un péché chaque fois que, cédant aux désirs du roi, elle cessait d*étre son amie pour devenir son épouse. — ^11 lui répond :
i< C*est une grande pureté de préserver celai qui vous est confié des impuretés et des scandales où il pourrait tomber. C'est en même
temps un acte de soumission, de patience et de charité Malgré
votre inclination, il faut rentrer dans la sujétion que votre vocation vous a prescrite-..^.. Il (aut servir d'asile à une Ame qui se perdrait sans cela. Quelle grâce que d^être Tinstrument des conseils de Dieu, et de/air^ par pure vertu ce que tant d'autres font sans mérite ou par passion ! » (La Beàuhslle, t. VI, p. 79-82.)
Elle avait bien clioisi son directeur. Godet^Desmarets n'était pas uuévéque de Cour, c'était un saint liomme^ses lettres à madame de Maintenon et toute sa conduite le prouvent. A loi seul elle s'était confiée, et il se pourrait bien que ce (ùi lui qui bénit en secret, et seul, le mariage sur lequel on fit tant de récits à la cour. Harlay était un homme de mauvaises mœurs, et que madame de Maintenon estimait peu ; au lieu qu'elle ne cachait rien à i'évéque de Chartres. Celui-ci lui écrit : « Après ma mort, votis choisirez un directeur auquel vous donnerez vos redditions* Vous lui montrerez les écrits qu'on v(nis a donnés pour votre conduite. Vous lui direz vos liens. »
Page 217, ligne 2 :Lni valurent d'être tenue sur les fonts de baptême par la femme du gotivemeor.
Dans la notice historique sur madame de Maintenon par M. Monmerqué, placée en tête des Conversations inédites^ in- 18, Paris, Biaise, 1828, il est dit qu'elle naquit le 27 novembre 163&, fut baptisée par un prêtre catholique, et tenue sur les fonts par le duc de la
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Rocliefoocauld, gooTerneur de Poitou, et par Fraoçoise Tiraqueaii, comtesse de NeuUlant, dont le mari était gouverneur de Niort. Le nouvel historien de Maintenon, 1848, in-g**, t. I, p. 73, copiant la Beaumelle {Mémoires, pour servir à Vhistoire de mad, de Maintenon; Amsterdam, 1755, in-l2,t I, p. 103), dit au contraire que la marraine fut Suzanne de Baudran, fille du baron de Neuillant. La Beaumelle cite les Mémoires mss* de mademoiselle d^Aumale ; mais M. Monmerquéa yii aussi ces Mémoires. La Beaumelle remarque, en note, qUe Françoise d'Aubigné ne bit baptisée que le lendemain 28 novembre ; circonstance omise par les deui historiens mentionnés ci-dessus. /
Page 217, lignes 4 et 5 : Sa mère, femme instruite, de courage et de
vertu.
Les historiens de madame de Maintenon auraient bien dû éclaircir le vague qui règne dans Thistoire de madaoïe d'Auhigné et dans celle des premières années de son illustre fille* Us se sont contentés de se copier les uns après les autres. La Beaumelle cependant est plus précis et plus détaillé. Dans le tome VI de ses Mémoires, il a publié des extraits de pièces qui jettent quelque jour sur cotte partie de Thistoire de Maintenon, et entre autres une lettre de madame d'Aubigné à madame de Viliette, écrite de la Martinique, datée du 2 juin 1646 dans la copie, date que la Beaumelle croit fausse. (Voyez Mém. pour servir à Vhistoire de Maintenon, t. VI, p. 34 à 38.) On eût trouvé surtout beaucoup de lumières sur Thistoire de la famille d^ Aubigné dans les pièces du procès que la mère de madame de Maintenon eut à soutenir contre MM. de Nesmond-Sensac et de Caumont. (Là Beaumelle, ifém., t. I, p. 107.) Ces pièces sont probablement dans les nombreux portefeuilles de Noailies, ou dans les archives de Maintenon. 11 faudrait surtout discuter le récit contenu dans les fragments de Mémoires sur hivie de la marquise de Maintenon, par le père Laguille, jésuite; récit erroné en quelques endroits, mais curieux, en ce que son auteur cite des témoins contemporains des faits. (Conférfn Fragments de Mémoires sur la vie de la marquise de Main-' tenon f par le père Laguille, jésuite, dans les Archives littéraires, 12 vol., trim. d'octobre 1806, in-8'*.} Ce morceau, défiguré par des fautes typographiques, et qui fut publié par Chardon de la Roebetle, D^a été, je crois, connu d^aucun des auteurs qui ont écrit sur madame
de Mainteoon, car ils n'en font pas mention. Laguille est né en 1658, et a été contem|X)rain de madame de Maintenon. Il dit que, dans le Béarn et ie Poiton, Théodore-Agrippa d'Aubigné passait poar fils bâtard de la reine Jeanne d'Albret et d'un de ses secrétaires ; assertion que la BeanmeUe a bien réfuté dans ses Mémoires de Maintenon, 1. 1, p. 10 et 14. (Conférez à ce sujet le Mercure galant de 1688 et de janvier 1705.)~Selon le récit d^un nommé Delarue, de Niort/madamed'Aubigné, mère de madamede Maintenon, allad'abord à la Martinique et de là à la Guadeloupe, où elle resta deux ans dans rtiabitationdeDelarue. EUe se rendit ensuite àTUe Saint-Christophe, où elle mourut, attendant un b&timent pour la transporter en France. Ses deux enfants, d^Aubigné et sa WRur Francine (madame de Maintenon), furent, par les soins d'une demoiselle, transportés à la Rochelle. Selon le père Da?er, jésuite, doyen, mort à Nantes en 1703, le collège des jésuites delà Rochelle fournissait du pain et de la viande à d'Aubigné et à sa sœur. Us furent conduits ensuite chez M. de Montabert, à Angouléme. Ge fut là qu'un jeune gentilhomme nommé d*Alens, voulut épouser la jeune Francine , et lui prédit, dit-on , sa grande fortune. (P. 369-370.) Le reste du récit de Laguille s'accorde assez bien avec ce que Ton sait de Phistoiredemadame de Maintenon ; mais il y a des fautes de copiste qu*il eût été facile à Chardon de la Rochette de corriger : ainsi le nom de Neuiilans est tantôt converti en Noïailles et tantôt en Nettillians, LagnlHe dit, p. 376, que d'Aubigné fut d'abord placé comme page chez le marquis de Pardaillan, gouverneur du Poitou.
Page 217, ligne 20 : Les détails les plus minutieux de Téconomie
domestique.
La Dauphine avait une forêt de cheveuic, que madame de Maintenon démêlait sans douleur : elle régnait à la toilette. Louis XIV s'y rendait souvent. Cette dame disait depuis : « Vous ne sauriez croire combien le talent de bien peigner une tête a contribué à mon élévation. » (Là Béàiwelle, tome II, p. 175.)
Page 2 18, ligne 10 : De ne iwuvoir parvenir « à Vécrasemenl de
V amour -propre, »
Madame de Maintenon a dit :
«On n'échappe à Pamoiir propre que par l'amour de Dieu. y> [Convers., t. 1, p. 30.)
HOTES ET ËGLAIBGISSEMENTS. 439
** «[ Le bon esprU ne peut se distinguer de la sagesse et de la raison. » (Convers.f t I, p. 32.)
« La sagesse implique la dévotion ; car que serait une abnégation de soirméme quiresterait sans récompense? » {Convers,,i. I, p. 36.)
Page 118, ligne 33 : Gelai de paraître par le cœur au-dessus de la
place qu'elle occupait.
• L'élévation des sentiments consistée se rendre digne de tout, sans vouloir rien de disproportionné à ce que nous sommes. » (Maintenok, Convers.y 3*édit., p. 219« cliap. xxvii.)
Page 222y lignes 1 et 2 : Les Conversations , les Proverbes.
Le dialogue le plus ingénieux et le plus piquant de tous ceux que madame de Maintenon a composés pour ses élèves de Saint-Cyr, qu'elle leur faisait apprendre par cœur, et qui nous donne TiJée la plus nette de son caractère à la fois modéré et énergique, est celui sur les quatre vertus cardinales, parce qu'elle a su donner à une vérité incontestable l'apparence d*un paradoxe. (T. I , p. 63-73.)
Elle fait parler la Justice, la Prudence, la Force et la Tempérance, pour prouver que celte dernière vertu est la première de toutes, la plus essentielle ; el par la tempérance elle n'entend pas seulement la sobriété, mais la modération en toutes choses.
La Force fait à la Tempérance cette objection : « Ne peut-on point « être trop modéré?-» Non, répond la Tempérance; cela ne serait « plus la modération, car elle ne souffre ni le trop ni le trop peu. »
La. Tempérance dit : « Je détruis la gourmandise el le luxe ; je « m*oppose atout mal, et je règle le bien. Sans moi, la justice serait « insupportable à la faiblesse des hommes; la force les mettrait au « désespoir, la prudence perdrait son temps à tout peser. »
Page 223, ligne 18 : Un gentilhomme de sa province. Et noie 2 :
Conférez Méré.
On n'a imprimé, que je sache, aucun vers de Méré': il en faisait cependant, et voici une jolie cpigramme de lui que je tire du recueil de Duval de Tours (Nouveau choix de pièces choisies; la Haye, 1715, p. 185):
Au temps heureux où régnait Tinnocencc,
On goûtait en atmant mille et mille douceurs, Et les amants ne faisaient de dépense
Qn'en soins et qn*en tendres ardeurs.
Mais aujourdliDÎ, sans opulence,
11 faut renoncer aux plaisirs.
Un amant qui ne peut dépenser qu'en soupirs
N*est plus payé qu'en espérance.
Page 224, ligne 16 : Écrivant selon l'occasion et leltesoin, facilement,
agréablement.
C'est ce dont il se vante et avec juste raison (t. I, p. 130), dans cette ode de héros burlesque, en style qui n'est nullement burlesque :
On peut écrire en vers^ en prose.
Avec art, avec jugement ;
Mais écrire avec agrément.
Mes chers maîtres, c'est autre chose.
Les vers ont aussi leur destin :
Un poème de genre sublime Que son auteur lime et relime, Ne vit quelquefois qu*an matin.
Cependant des auteurs comiques, 0es meilleurs, dont il est fort peu.
Ne sont pas bons à mettre au feu , Au jugement des héroïques.
J'en sais de ceux au grand colHer, Des plus adroits à Técritoire, Qui pensent aller à ^a gloire.
Et ne vont que chez Tépicier.
Ce n'est pas dans une ruelle, ' Devant de célestes beautés Ou des partisans apostés, Qu'on met un livre à la coupelle :
C'est au palais, chez les marchand»^ Où la vente, mauvaise ou bonne.
NOTES ET ÉGL41RGIS8E11BNTS. 441
A tons ouvrages âte ou donne Le nom de bons et de méchante.
Page 225, ligne 21 : Elle avait bien raison de se comparer à la cane
qui regrette sa bourbe ' .
Le 25 janvier 1702, elle écrit, de Saint-Cyr, au duc d*Ayen, depuis duc de Noailles : « Ji y aura demain quinze jours que je suis en* rliumée, et en spectacle aux courtisans, aux médecins, aux princes, caressée, ménagée, blâmée, chicanée, tourmentée, considérée, accablée, dorlotée, contrariée, tiraillée. » Maintenon , X€//r6« , t. V, p. 27, édit. d'Amst., 1756, in-8'.
Dans une lettre datée de Marly le 27 avril 1705, elle dit au comte d'Ayen ;
« Si j^abite encore longtemps la chambre du roi , je deviendrai paralytique. 11 n'y a ni porte ni fenêtre qui ferme; on y est battu d'un vent qui me fait souvenir des ouragans d'Amérique. » (fMtres, t. Y, p. 47, édit 1756.)— Louis XIV avait un tempérament de for, et n'aimait pas les appartements trop renfermés et trop chauds.
Le 19. avril 1717, deux ans avant sa mort^ elle écrit à madame de Caylus ;
« On rachète bien les plaisirs et l'enivrement de U jeunesse. Je trouve, en repassant ma vie, que depuis l'âge de trente-deux ans (cette date nous reporte à 1675-1676, qui est celle du chapitre xi et de ceux qui le précèdent et le suivent), qui fut le commeucement de ma fortune, je n'ai pas été un moment sans peines, et qu'elles ont
toujours augmenté. »
Page 226, lignes 2 à4 : Elle jouissait alors dePamitié de tous, sans rien perdre de Testime, de la considération et du respect qui lui étaient dus.
Elleii dit de l'heureux temps de sa jeunesse :
« Je ne voulais point être aimée en particulier de qui que ce fât : je vouUiis l'être de tout le monde, faire prononcer mon nom avec admiration, avec respect. Je me contrariais dans tous mes goûte. 11n'est rien que je n'eusse été capable de souffrir pour conquérir le noih de femme forte. Je ne me sondais point de riehesses ; j'étais
* On plutôt : à de petits poissons qui regrettent leur bourbe.
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élevée de cent piques au-dessus de Tintérèt : je voulais de riionneur. — Oh! dites-moiy ma fille, y a*t-il rien de plus opposé à la vraie vertu que cet orgueil dans lequel j*ai usé ma jeunesse ? » (Entretiens de madame de Màiotenon, dans la BEkvmELLEfàÊémoires, t. YI» p. 176 et 177, édit. d^Amsterdam, 1756,in-12.)
Page 229, lignes 2 et 3 : Il désira vivement mettre , dans la galerie de celles dont il avait triomphé, etc.
Madame de Caylus , dont la conduite a été loin d^être régulière, quoiqu'elle ait été Télève chérie de madame de Maintenon, se montre persuadée en ses Mémoires que, dans la liaison de sa tante avec Yillarceanx, il ne s^est rien passé de contraire à la vertu. Mais, en rapportant le mot malin de la marquise de Sussay à ce sujet, elle semhle vouloir établir un doute.
Il y a dans Gueroult, poëte du sdzième siècle, une pièce de vers charmante. Ce sont des stances qui expriment les sentiments d*un peintre devenu amoureux fou d'une grande dame en faisant son portrait. Il n'osa pas lui déclarer son amour ; mais il fit en secret une copie de ce portrait, et à cette charmante tête il aioutà un corps nu, aussi i>arfait que celui de la Vénus de Médicis. — La grande dame surprit le peintre au moment où il terminait son travail : courroucée , elle demande à Partiste pourquoi il a fait un portrait si mensonger, et comment il a eu l'audace de peindre ce qu'il n'a jamais vu? « Cela est juste, lui dit le peintre ; mais, en voyant un visage si beau et si parfait, je n'ai jamais douté que tout le reste du corps ne fât semblable; et, sans espérance de pouvoir contempler tant d*appas, j'ai voulu, par mon art, en posséder l'image. » D'après l'assertion de la Beaumelle, Yillarceaux, irrité des refus de madame de Maintenon, l'aurait fait peindre comme sortant du bain, devant un génie noir et laid qui tient un miroir où se réfléchissait les plus secrets appas de la beauté. (L4 hEkuuELLEyMémùires sur madame de Maintenons 1. 1, p. 198, Amsterdam, 1756, liv. Il, eh. xvi.) Quoique la Beaumelle ne dte aaenne autorité, le fait est possible. Mais cette basse vengeance, qneGirodet a imitée de nos jours à l'égard de madame Simous (antrefois mademoisële Lange, jolie actrice, si j'ai bonne mémoire), prouve plutôt l'échec de YiHarceaux. que son triomphe. Ceux qui avouent que Françoise d'Aubigné, après avoir résisté à ses nombreux adorateurs, n'a été faible qu'avec Yillarceaux, oublient ta juste réflexion de
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la Rochefoucauld : « Qu'il est plus difficile de trouver une fcmoie qui n'a eu qu'un seul amant, quVne femme qui n'en eut jamais. »
Page 230, avant-dernière ligne : Le nom de l'auteur de la
Mttzarinade.
Cette satire montre bien à quels excès on peut se laisser aller dans les temps de divisions politiques. Scarron^qui n'était pas méchant, accuse Mazarin d'avoir empoisonné ie président Barillon , d'avoir volé lesdiamantsde la reinedlAngleterre, après Tavoir laissée mourir de faim. Il lui souhaite le destin du maréchal d^Ancre; il veut que l'on vende ses meubles à Tencan (ce qui fut fait), et il Tapostrophe ainsi :
Va , va-t'en dans Rome étaler Les biens qn*on t'a laissé voler; Va, va-t'en, gredin de Calabre?
Puis viennent d'ignobles gravelures qu^bn ne saurait lire sans dé* goût, et dont les parlementaires se réjouissaient. Ënfm il conclut en disant :
On te reverra dans Paris ; Et là, comme au trébuchet pris , Et de la rapine publique.
Et de ta fausse politique.
Et de ton sot gouvernement, Au redoutable parlement , I>ont tu faisais si peu de compte, UltramoAtain, tu rendras compte ; Puis, après ton compte rendu, Clier Jules , tu seras pendu An bout d'une vieille potence, Sans remords et sans repentanoe, Sans le moindre mot d'examen, Comme un incorrigible. Amen.
Page 236, note 2 c Œuvres diverses d'un auteur de sept ans, ou recueil des ouvrages de M, le duc du Maine, qu*il a faits pen^ dont Vannée 1 677 et dans le commencement de Vannée 1678 ^
A la page 207 des Nouvelles de la réptiblique des lettres (février * Ce long titre Indique une réimpression. Un exemplaire de l'&Jitlon originale,
1685, Amsterdam, 1686, 1* édition), il est dit que c'est Benseradequi a fait présent de ce rare Toliimea» journaliste, qui était, je crois, le Clerc, et non Bayie. On ajoute : « Selon toutes les apparences, c'est madame de Maintenon qui a fait tépltre dédicatoire. » Puis en note il est dit : « On a su depuis qu'elle a été composée par M. Racine; mais c'était pour madame de Maintenon. » Racine, qui depuis a su prêter à Teufance, dans Àthalie, un langage divin, ne composait pas les lettres de madame de Maintenon ; et s'il avait en à faire parler le jeune duc du Maine dans une épttre dédicatoire, il l'aurait fait autrement que madame de Maintenon. Mais il est tout naturel qu'un savant hollandais ne sût pas cela, et ne soupçonnât pas en Françoise d'Aubigné le talent d^écrivain. Le grand roi le connaissait bien, lui, qui, après avoir lu les instructions données à la duchesse de Bourgogne par madame de Maintenon, et trouvées dans la cassette de cette princesse après sa mort, voulut qu'il en fût fait des copies. Madame de Maintenon s'y opposait ; mais Louis XIV insista et dit : « C'est pour mes enfants ; il faut bien que ma famille ait quelque chose de vous. »
Qu'il me soft permis de faire remarquer que ces instructions relir gieuses, sous le rapport des pensées, de la religion et du style même, qui est vif et concis, sont bien supérieures à celles qui ont été don* nées par Tarchevéque de Cambrai à madame de Maintenon ellemême, et à sa demande. Il y a dans ces dernières une forte dose de mysticisme, qui aurait pu avoir une influence fâcheuse sur un esprit faible >. Fénelon s'y abandonne trop à sa rancune araère contre Louis XIY, qui, avec juste raison, n'avait pu goûter ses chimériques systèmes de gouvernement. Il dit durement à cette femme que le roi (son mari alors) ne pratique pas ses devoirs, et qu'il n'en a aucune idée (t. III, p. 224). Enfin, tout en blâmant la règle qu'elle s'était faite de ne s'occuper en rien des affaires d'État et de la politique, il lui reproche son indiflféreuce à cet égard, et , au nom de la
Imprimé sur TéUn, relié en maroquin ronge anx armes é^ Mortemart, et Ida* crit sous le n" 148$ dan« un catalogue de vente des bU)llotlièques du feu roi I/Ouis-PhiUppe, Paris, Potier, i85t, porte seulement pour titre OEuvres diverses deun auUwr de s^ ans. Cet exemplaire a été adjugé à la somme de 70o francs. • Lettres de MAinTEiron, édlt. 1766, In-lî, 1. 111, p. Jîl : « Au reste, il faut tellement sacrtfiv à Dieu le moi, qu'on ne le ri'oherche plus, ni pour la répotatlon, ni pour ia consolation du témoignage qu'on se rend à soi-même sur »es bonnes qualités ou sur ses bons sentiments. Il faut mourir à tout sans réserve ^ et ne posséder pat mime sa vertu par rapport à soi. >»
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religion^ il l'exhorte à s'en mêler, et cherclie à la jeter par la flatterie dans les intrigàes de cour, en lui disant : « Il me parait que votre esprit naturel et acquis a bien plus d'étendue que vous ne lui en donnez. » (T. m, p. 219.)
C'est le contraire qui était vrai. Madame de Maintenon avait un excellent jugement , un esprit fin, délié, ferme et éclairé, dans le cercle où elle 8*était renfermée; mais ce cercle était resserré : elle n'aimait pas à en sortir. Elle n'exprimait son avis sur les affaires d'État que par un signe d'approbation ou de désapprobation, et en- Cure parce que Louis XI Y l'y forçait. Une fois seulement, elle dressa un mémoire sur la grande affaire de la révocation de l'édit de Nantes. Elle y fut amenée par tout le clergé et par les ministres eux-mêmes, qui, dans les circonstances difficiles où l'on se trouvait, avaient le droit d'exiger le secours de ses lumières. — Le style de madame de Maintenon est plus pur et plus régui|pr que celui de madame de Sévigiié. Ses lettres même sont mieux composées; elles ont toujours un motif, un but qu'elles atteignent parfaitement. Il n'y a aucun désordre, aucune inconséquence dans les idées, aucune contradiction dans les jugements ; mais on n'y retrouve pas l'imagination et le coloris de madame de Sévigné. Les lettres de madame de Maintenon, c'est de l'histoire générale ou particulière ; celles de madame de Sévigné sont des feuilletons pour amuser madame de Grignan.
l>age 238, lignes 27 et 28 : Elle détermina le vieux duc de Villars-
Braocas à demander sa main.
Cette seconde proposition d'un mariage pour madame Scarron parait résulter des récits comparés de madame du Pérou, que nomme positivement la Beaumelle, qui semble avoir eu des mémoires plus circonstanciés sur ce fait que les dames de Saint-Cyr; car 11 dit, t. II, p. 110 :
« EUe (madame de Montespan) avait jeté les yeux sur le duc de V. .. B..., qu'une jeunesse passée dans les plaisirs, une vieillesse malsaine, et deux femmes assez méchantes, n'avaient pas dégoûté du mariage. » Et en note il ajoute que ce duc de Y.. B.. était fils de George B..., et frère de la princesse d'..., morte en 1079. Ce que dit Sainte Simon sur le titre de duc donné au Brancas, fils de Yillars (Mé* moires complets et authentiquer, t. XI Y, p. 201), semble confirmer que la Beaumelle a voulu désigner ici le duc de Yillars-Brancas ,
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père de Brancas le distrait Le duc de Brancas^né en 1663, mort
en 1739, marié à sa cousiiie germaine, fille de Brancas le distrait, et qui a fait le premier un si juste âoge des lettres de madame de Sévigné (Toyez t. XII, p. 450 de Tédition de Ganlt de S.-6.), était peut-être le fils de celui qui se proposa pour épouser la veuve Scarron. (Conférez Lettres de Sévigné, tome VI, p^ 240 et 37^ de l'édit. Monmerqué, 1820,in-8% et TàLLEHAifTABS Réaux, JlistarietieSf tll, p. 139 de redit, in-s''.)
Page 241, ligne 16 : Plus éoergiqoe.
£Ue écrit au cardinal de Noaiiles pour lui apprendre qu'elle avait sacrifié les intérêts de sa propre nièce, la maréchale de Noailles s
« Eh bien, voilà les dames nommées, voilà la maréchale désespérée I Mon état et ma destinée est d'affiiger et de desservir tout ce que j'aime. J'en souffre beaucoup^ mais je ne varierai point dans la loi que je me suis faite, de sacrifier mes amis à la vérité et au bien. »
Page 242, ligne 2 : Auquel elle i^endait compte dans des lettres qui quelquefois avaient huit ou dix pages.
Ces lettres, si on les possédait, pourraient seules servir de pièces de comparaison avec celles de madame de Sévigné. Tout ce qui nous reste de cettedameestuniquement relatif ou aux personnes à quiellp écrit, ou à elle-même, et, par cette raison, offre peu de variété dans le fond comme dans la forme. Mais madame deMaintenon savait que Louis XIY aimait à trouver, dans ta lecture des lettres bien écrites, une distraction agréable. Elle dut donc, pendant son voyage àBaréges, chercher, comme madame de Sévigné, à plaire autant qu'àinformer ; mais ces lettres, moins riches de ces expressions heureuses qui jaillissent d'une vive imagination, devaient être mieux rédigées et surtout plus correctes. Madame de Maintcnon est, pour le style épistolaire, un modèle plus achevé que madame de Sévigné. Presque toujours celle-ci n'écrit que par le besoin qu'elle éprouve de s'aitretenir avec sa fille, avec les personnes qu'elle aime; enfin, de tout dire, de tout raconter. Madame de Maintenon, au contraire, a toujours, en écrivant, un objet dfstinct et déterminé. La clarté, la mesure, l'élégance, la justesse des pensées, la finesse des réflexions, lui font agréablement atteindre le but où elle vise. Sa marché est droite et soutenue; elle suit sa route sans battre les buissons, sans s'écarier ni adroite ni à
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gaadie. En un mot, madane de Maintenon était en garde contre le danger de commettre ces indiscrétions qui donnent tant d^esprit aux lettres de madame de SéYîgné, et elle tâchait d'en prémunir ses élèTes de Saint-Cyr en les détournant de Tenvie d'écrire sans nécessité.
Page 243, ligne dernière, et 244, lig. 1 : « Et qui souvent sont chassées par un clin d'œil qu'on fait à la femme de chambre.» Et note 1, lig. 3 : Dans toutes les autres éditions, sans exception, le texte de cet important passage est faux ou défiguré. Les notes de ces éditions doivent disparaître.
Cela provient dn premier éditeur de 1 726 ; tous les autres ont copié. Mais ce qui est plus fâcheux, c'estqu'on ait reproduit, dans les éditions les plus récentes et les meilleures, Tabsurde commentaire queGrouveUea fiiii sur le texte : d'où il résulterait que Louis XIV, connu par son respect pour les convenances, la dignité de ses manières, son attachement pour la reine, l'aurait traitée avec indignité et mépris dans riiabitude de la vie. Je ferai remarquer que dans ce passage il n'y a pas Quanto comme dans toutes les autres éditions, mais que le nom de Montespan est en toutes lettres ; ce qui démontre qu'il n'y a ni sous^ntendu ni déguisement dans la mention de la femme de chambre. Madame la duchesse de Richelieu, qu'on fait obéir par un clin d'oeil à madame de Montespan, était alors dame d'honneur de la reine; et la marquise de Montespan n'était encore inscrite que la quatrième sur le tableau. (Yoyer VÉiat de la France , 1678, in- 12, p. 326.)
Page 245, lignes 12 à 14 : La naissance de mademoiselle de Tours, morte jeune, venue à terme au mois de janvier 1676.
Et c*est alors môme que Louis XIY manifestait publiquement ses sentiments religieux et sa soumission à l'Église, qu'il communiait en public, qu'il permettait qu'on mit plus souvent dans la gazette oUficielle son exactitude à remplir ses devoirs de piété. On Ut dans le volume du Recueil ôeé gazettes, imprimé en 1677, p. 280, cet article:
«Avril 1676.
. « Saint- Germain en Laye
« Le 4 de ce mois, veille de la Résurrection, le roi, qui avait as-
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« sisié à tous les offices de U semaine saîote, communia dans l'église « paroissiale par les mains du cardinal de Bouillon, grand aumtoier « de France, monseigneur le Dauphin tenant la serviette. »
Page 245, lignes 28 et 29 : On savait que la nature de sentiments exempts de toute faiblesse que lui inspirait madame de Maintenon, etc.
Ce ne fut qu^après la mort de la reine, après celle de Fontanges, après la disgrâce de Montespan, que Topinion des gens de cour et du public cliangea, et que Pintimité toujours croissante de Louis XIV et de madame de Maintenon fit travailler les imaginations, et ooovertir en passion amoureuse un attachement constant et pieax, fondé, de la part de Louis XIY, sur le respect pour la piété, les vertus et les qualités de celle* qu'il s'était choisie ponr compagne ; et , de la part de madame de Maintenon, sur l'admiration qne lui avaient inspirée les qualités du grand roi.
CHAPITRE XIJ
Page 247, ligne 6 : Près du village de Sasbach, dans l'État de Bade.
'• Il faut écrire Sasbach, et non Salzbach et Saspacb, comme a fait Ramsay ( Histoire du vicomte de Turenne^ maréchal général des armées du roi ; Paris, 1735, in-4*', p. 581 ). Ce lieu se trouve près d'Âchem, sur la route d'OfTenburg à Bade, au sud de Steinbach. La carte de l'atlas de Ramsay, insérée dans Tédition de 173S, in-4'', à la page 581, intitulée Plan des différents camps du vicomte de Turenne et du comte Montecuculli dans VOrtnaw, dessinée et gravée par Cocquart, est fautive, et trop mauvaisepour qu'on y puisse suivre les opérations militaires de Turenne dans cette campagne; il faut consulter la carte intitulée Strasbourg, dans l'atlas des Mémoires militaires des guerres de Louis XIV, 1836, grand in>folio, exécuté sous la direction du général Pelet.
Page 252, ligne 19 : n £t qu'elle y avait mille affaires. »
Une de ces affaites était celle de la terre de Meneuf , vendue â Jean du Bois-Geslin, reçu président de Bretagne le 13 juin 1653, et fait depuis conseiller d'Élat. Madame de Sévigné lui vendit cette
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terre en 1674; et coinme elle avait garanti les droits seigneuriaux, elle eut des difficultés qui furent levées, car elle touclia son argent en décembre 1675. (Sévigné, Lettres, 17 novemt>rc, 15 et 29 dé* isembre 1675; t. lY, p. 209, 250 et 279, édit. G. )
Page 254, ligne 13 : Elle avait alors quarante-neuf ans.
Ce fut son âge critique. Par son tempérament fort et sanguin, madame deSévigné avait assez fré^iuemment recours à la saignée. Cette doctrine médicale était fortement controversée au temps de Louis XIY, comme elle l'a été de nos jours du vivant du docteur Broussais. Gui Patin, conséquent avec ses principes, se lit saigner sept fois dans un rhume (voir sa lettre du 10 mars 1648, 1. 1, p. 375^ 1S46, in-S**), et lit pratiquer vingt saignées sur son fils. — A l'âge de trois ans, le fils de madame de Grignan tomba malade : on le saigna. Madame de Sévigné ne put s'empêcber de témoigner à sa fille des craintes au sujet de cette saignée : « Je reçois votre lettre, qui m'apprend la maladie du pauvre petit marquis. J'en suis extrêmement en peine; et pour cette saignée, je ne comprends pas qu'elle puisse faire du bien à un enfant de trois ans, avec l'agitation qu'elle lui donne : de mon temps, on ne savait ce que c'était que de saigner un enfant. » (Sévigné, Lettres, 26 juin 1675, t. m, p. 436, édit. G.)— Gui Patin pensait tout diifércroment ; car en 1648, au sujet d'un médecin allemand nommé Sennertus, dont il avait lu l'ouvrage, il écrit : « Il n'entend rien à hi saignée des enfants ; ce misérable me fait pitié ! Si l'on faisait ain^ à Paris, tous nos malades mourraient bien vite. Nous guérissons nos malades après quatre-vingts ans par la saignée , et saignons aussi heureusement les enfants de deux et trois mois, sans aucun inconvénient... Il ne se passe pas de jour à Paris que nous ne fassions saigner plusieurs enfants à la mamelle et plusieurs septuagénaires, qui singuli féliciter inde convalescunt. » (Gui Patin^ Lettres^ 13 août 1648), t. Il, p. 419, éilit. 1846, in-8^
Page 254, lignes 20 à 22 : Bourdelot, ce célèbre médecin des Condé
' et de la reine Christine.
Le haineux et satirique Gui Patin {Lettres ^ édit. 1846, in-8'', 1. 1, p. 513) a tracé de ce médecin un portrait qui nous en donne une idée bien différente de celle que présente l'article Pierre Michpn
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du savant M. Weiss, dans la Biographie universelle (t. XXVTII, p. 596). Boiirdelot fut d*abord le précepteur du grand Condc avant d*ètre son médecin (Gui Patin, t. II, p. ô). II revint de Suède en 1653. li n^allait faire ses visites qu^avec de grands twbtts à longae queue , en chaise à porteurs ou en carrosse, et suivi de trois laquais. 11 devint riche par l'obtention de Tabbaye de Macé en Berri, et par les bienfaits de la reine de Suède. On a oublié dans la Biographie de mentionner le plus curieux deses écrits : c'est la Relation des assemblées faites à Versailles dans le grand appartement du Roi durant le carnaval de 1683, in-12. Bourdeiot réunissait chez lui, chaque jour de la semaine, un certain nombre de ses confrères, médecins et hommes de lettres ; cette réunion avait pris le titre à* Académie de Bourdeiot ; et lorsque madame de Sévtgné se confia à ses soins, un auteur nommé le Gallois venait de publier un ouvrage intitulé Conversations académiques tirées de V Académie de Bourdeiot; Paris, 1674, 2 vol. in- 12. Ce livre est dédié à Huet; il contient des dialogues uniquement relatifs à la médecine, et, à propos de médecine, des excursions sur la métaphysique et la philosophie de Descartee, qui alors faisait irruption dans tout.
Page 258, lignes 6 à 9 : Le ridicule que madame de Grignan versait sur madame de la Gharce et sur Philis, sa fille ainée, la faisait rire aux larmes.
Philis de la Tour du Pin de la Cbarce était Tamie de mademoiselle d^Alerac (Françoise-Julie Grignan), cette belle-fille de madame de Grignan, qu'elle aimait si peu. (Voyez , sur cette courageuse demoiselle, le livre intitulé Histoire de mademoiselle de la Charce, de In maison de la Tour du Pin en Dauphiné,ou Mémoire de ce qui s^est passé sous le règne de Louis XIV; Paris, chez i Pierre Gaudouin, 1731, p. 11^ 36 : c'est une espèce de roman, dont Fauteur est inconnu. C!ottférez madame de Genlis dans Mademoiselle de la Fayette, ou le siècle de Louis XllI ; 2*édit., 1813, t. I, p. 42, note 4. ) On lit dans la Gazette de France, du 2â juin 1703, que Philis de la Tour du Pin de la Charce, nouvelle convertie, mourut à Nions en Dauphiné, âgée de cinquante-liuit ans. Ainsi cette demoiselle avait trente ans lorsqu'elle était le sujet des sarcasmes de madame de Grignan.--£n relisant la note où j'ai parlé de mademoiselle de la Cliarce (4* partie de ces Mémoires, p. 354 ) , je m'apcr-
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çois que j'ai altribué à madame Deshoulières des vers qui sont de sa filtei et que Pou a placés à la suite de ceux de la mère dans l'édition que je cite (169î^, in-S*). L^épttrè et les madrigaux de M. Cazes sontadressés à mademoiselle Deshoulières, p. 357 et 378. Les poésies de cette demoiselle, noo mentionnées sur le titre, commencent .à la page 318. Cette édition des poésies de madame DesliouKères a été donnée par sa fille, ainsi qu'elle le dit dans Tavertissement du second volume; et la lettre de M. Caaifs, datée de Bois-le- Vicomte le 4 octobre 1689,qui se trouve dans l'édition des œuvres de madame et de mademoiselle Deshoulières (1764, in-i2, t. Il, p. 204 ) , est adressée à cette dernière. Les détails sur la mort de M. Cazes (datés de 1692), page 238 de cette même édition, sont de mademoiselle Deshoulières.
Page 259, ligne 17 : « J'ai couché cette nuit à Veretz. v
Toutes tes cartes et tous les livres géographiques de la France écrivent Veretz ou Verets; mats dans les éditions de madame de Sëvigné on Ht Veret, et c'est ainsi qu'elle a écrit; car dans le vol. XXXII (département d'Indre-et-Loire, premier arrondissement de Tours), je trouve une aquarelle do château où coucha madame de Se vigne, faite il y a cent cinquante ans , et qui porte pour intitulé Veue du chasteaude Veret en Touraine, sur la rivière du Cher (1689).
Page 261, ligne 15 : « Noos allons à la Seilleraye, etc. >i — Sur les portraits de ffiodame de Sévigné et de madame de Grignan,
Le cliAtean de la Seilleraye est situé dans le canton de Carqiiefou, à environ sept kilomètres à Test de ce bourg. Il est à deux kilomètres de Mauves et du bord septentrional de ki Loire, sur le versant d'un coteau au bas duquel coule un ruisseau qui se jette dans la Loire audessous de Mauves. Sur>)a carte de Cassmi(n** 131 ), ce ruisseau n'est pas nommé; mais dans le pays on l'appelle la 5et//e, c'est pourquoi il faut écrire la Seilleraye^ comme dans le grand Dictionnaire de la poste aux lettres, 1836, in-folk>, p. 660, et dans la dernière carte de la poste aux chevaux, dressée par les ordres de M. Conte, et non par la Sailleraye^ ainsi qu'il est marqué sur la carte de Cassini.
Voici ce que madame de Sévigné mande à sa fille au sujet de ce château, qu'elle n'avait pas vu depuis sa jeunesse, et qui lui parut peu rcconnaissablc : « M. d'Harouïs manda de Paris, il y a quatie ans,
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à un arcikiteete de Nantes, qu'il le priait de lui bAtir une maison, dont il lui envoya le dessin, qui est très-beau et très-grand. C'est un grand corps de logis de trente toises de face, denx ailes, deux pavillons ; mais comme il n'y a pas été trois fois pendant tout cet ouvrage, tout cela est mal exécuté. Notre abbé est au désespoir, M. d*IIai>ouïs ne fait qu'en rire. » {SÉYuafÈy Lettres, 2i septembre 1675, t. IV, p. 112, édil. G. )
Ce beau domaine a eu le rare privilège d'être transmis à une fiimille alliée à celle de d'Haroaïs (la famille de Bec-de-Lièvre ), par suite du mariage de Jean^Baptiste de Bec*de-Lièvre avec Louise d'Harouïs en 1649. Cette famille le possède encore. — L'auteur d'une Vie de madame deSévigné très* agréablement écrite, M. le vicomte Walsb, nous a donné des détails sur les embellissements faits à ce domaine par le propriétaire actuel : « La Seilleraye couronne bien le coteau ; M. de Bec-de-Lièvre a désengoncé le château des murailles qui fermaient la cour et les jardins, dessinés par Le NOtre ; une belle grille, à fers de lances dorés, ferme aujourd'hui la cour ; le parc anglais se lie à merveille avec les anciens jardins. « ( Vie de Sévigné; par M. le vicomte Walsh, 1842, m-l2, p. 3àô.) M. Monmerqué a fait graver une Vue du château de la Silleraye (sic) pour accompagner l'édition de& Lettres inédites de madame de Sévigné; Paris, Biaise, 1827, in-s**. Dans l'avertissement de ces Lettres (pag. xui), le savant éditeur dit que M. le marquis de Bec-de-Lièvre conserve dans ce château un beau portrait de madame de Sévigné, peint en Diane. M. le vicomte Walsh décrit ainsi ce tableau :
« Dans ce magnifique portrait de Mignard, donné, dit- on, par madame de Sévigné à d'Harouïs, Marie de Rabntiu-Chautal, qui venait de se marier, estvètue en Diane chasseresse, selon le goût du temps. Elle a dansé dans un quadrille devant Louis XIV avec ce costume. » Nous ne pouvons croire que ce portrait soit celui de madame de Sévigné (Marie de Rabutin-Chantai ). Il est bien vrai que les femmes qui avaient eu l'honneur de figurer dans les ballets de Louis XIV aimaient à se faire peindre dans les beaux coAtigimes mythologiques dont elles étaient revêtues pour le rôle qu'elles remplissaient; mais madame de Sévigné n'a paru dans les ballets de Louis Xf V à aucune époque, et encore moins lorsqu*elte venait de se marier. Marie de Rabutin-> Chantai épousa, le 4 août 1641 S le marquis de Sévigné ; Louis XIV
» \ojtt la i^p.irtic de C€a Mémoires sur madame de ijÉviowÊ, 2® edil..
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n'avait alors que six ans, et ne donnait pas de ballets. Madame de Sévigné a été peinte par Nanteuil, et aussi, }e crois, par Lefebvre ; mais il n^est pas aussi certain qu'elle l'ait été par Mignard. Elle parle tant et si souvent du portrait de madame de Grignan par Mignard, que si elle avait été peinte aussi par ce maître, nod^ le sau< rions. Le portrait de la collection de tableaux qu'on voit à la Seilleraye n^est donc pas plus , s*il est de son temps ^ le portrait de Marie de Rabutin-Chantal que celui qu'on a placé avec une semblable désignation dans la galerie de Versailles. (Voyez partie I, p. 512 de ces Mémoires,) Mais si ce n'est pas le portrait de Marie de Rabutin* Chantai, c'est peut-être celui de mademoiselle de Sévigné. Celle-là, par exemple, figura dans les ballets costumés du roi (voyez 2*^ partie de ces Mémoires, p. 332-341 ), et a bien véritablement été peinte par Mignard.
Je crois devoir ajouter ici quelques détails à la longue note que j'ai écrite sur différents portraits qu'on a gravés de madame de Sévigné (7* partie do. ces Mémoires, p. 512).
Ce qui met liors de doute l'authenticité du portrait peint par NanteuU ad vivum, et gravé par Édelinck (Nicolas Édelinck, fils de Gérard), ce sont les lettres où madame de Sévigné parle de son nez carré et de ses paui>ières bigarrées '.
Indépendamment de la gravure du portrait de madame de Sévigné, finement exécutée par Jacques Chereau pour Tédition des Lettres de 1734, le chevalier Perrin en fit faire une autre pour son édition de 1754. Ce portrait aété peint par Febure ou Lefebvre, le même quiiit celui de Bussy, reproduit en tête de ses Mémoires, édition in- 4°, et gravé par Édelinck. Ce portrait de Lefebvre ressemble plus à celui de Nantetiil qu^à celui de l'édition de 1734 : la coifTure est presque semblable, mais la tête est penchée; il est vu de trois quarts; les yeux sont plus grands, la face moins pleine, et il a plus de physionomie. Lefebvre a fait beaucoup de portraits de personnages illustres ; un grand nombre ont été reproduits par Poilly, Van Schuppen, Balechou,
1S45, p. M etf I. Dans rédttlon de iS4S, il y avait, par faute dlmpretuion , le i" août. Un auteur qui a écrit en 1849 un trëft-bon opuscule sur Tadrainistratlon de L4)uis XIV nous accuse, d'après cette erreur typographique depuis long. temps corrigée lorsqu'il écrivait, d'avoir confondu les flaoçalUes aVec les noces. Il y a , ce nous semble, dans cette critique, plus que de la rigueur.
* SÉVIGNÉ, lettres ( M Juillet 1668 et 97 février 1671 ) , tome I, pag. 129 cl «66? édltM.
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et d'autres. Né en 1736, il mourut à Londres en 1775. H était Pâève de Charles le Brun ; il ne flattait point les traits, et n'aimait pas à peindre les femmes avec du fardi C'est peut-être pour cela que madame de ^évigné estimait peu ses ouvrages. Dans la belle collection d'Odieuvre il y a un portrait de madame de Grignan par Ferdinand, celui qui a peint Ninon : il est gravé par Pinssio. Ce portrait, quoique difTérent de ceux qu'on a faits depuis , est bien celui de la même femme, et a dû être ressemblant. Il paraît que M. de Grignan avait donné son portrait, peint par un artiste provençal, à M. de Goulanges, et qu'il existait du comte un autre portrait pelbt par Lefebvre; car madame de Sévignéécrit à sa fille (le 19 février 1672, t. II, p. 392, édît. G.) : « Mais que vous dirai-je de l'aimable portrait que M. de Grignan a donné à M. de Coulanges ? Il est beau et très-ressemblant : celui de Lefebvre est un misérable auprès de celuinâ. Je fais Yoeu de ne jamais revenir de Provence que je n'en aie un pareil , et un autre de vous : il n'y a point de dépense qui me soit si agréable. »
Madame de Sévigné, avec tonte raison, préféra Mignard au peintre provençal, et elle profita du séjour de madame de Grignan à Paris pour faire exécuter pour elle , dans les premiers mois de l'année 1675, le portrait de sa fille. Il obtint bientôt une certaine célébrité. (SÉVIGNÉ, Lettres, 4 et 9 septembre, t. III, p. 452 et 460.) Dans sa lettre du 19 août 1675 (t. III, p. 411, édit.M., et t. IV, p. 85, édit. G.), eHe dit à madame de Grignan : « Votre portrait a servi à la copyersation ; il devient chef-dVeuvre à vue d'œil ; je crois que c'est parce que Mignard n'en veut plus faire. » Mignard avait , il est yrai , soixante-cinq ans lorsqu'il peignit madame de Grignan ; mais aucan peintre n'a prolongé plus longtemps sa carrière d'artiste. Né en 1610, il mourut en 1695. Ses derniers portraits furent ceux de la famille royale d'Angleterre, qu'il exécuta à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Un peu auparavant il fit celui de madame de Maintenon , le plos célèbre de tous , et peignit Louis XIV pour la dixième fois.
Je possède un grand tableau de Mignard provenant de la Tente de M. Quentin Craufurd, connu par la belle collection de portraits qu'il avait réunis, et par le soin qu'il s'était donné pour s'assurer de l'exactitude des désignations qu'il leur donnait. Cette toile est décrite sous le n° 162 , page 47 du catalogue, comme représentant madame de Tbianges et le duc du Maine, son neveu. Il n'en est rien : elle renferme les portraits de madame de Seignelay et de ses deux fils , peints un an après la mort du ministre Seignelay. Ce tableau, parfai-
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temeat bien décrit daos la Vie de Mignard (page 148 de Fédit. de Paris, 1730, et p. 123 de Tédit. d'Âmat» 1731), est signé Mignard et daté de 1691 : Mignard avait donc quatre-vingt-un ans lorsqu'il ût le portrait de Catberine-Thérèse de Matignon, femme deSeignelay, laquelle se remaria, le 22 février 1696, an eomte de Marsan. Mignard résida yingt-denx ans h Rome, et ne vint se fixera Paris qu'en 1660 ; par conséquent il n'a pu peindre Marie de Rabutia-Ohaiital peu après son mariage.
£n faisant connaître le portrait le plus authentique et le plus certain de la marquise de Sévigné, gravé par Édelinck fils, d'après Nanteuil, j^ai oublié de dire que le premier pastel de Nanteuil existe, très-bien conservé : nous l'avons vu cbez M. le comte de Lanbespin de Tracy, auquel il appartient. De la collection de M. TrauUé il a passé dans les mains de madame Bredt, qui Ta donné à madame de Laubespin.
J'ai parlé du pottrait de Ninon par Ferdinand. U a élé très-bien gravé par Thomas Wastley en 17^7, aux iraift de Walpole, comte de Sandwich, diaprés le tableau original donné par Ninon de Lenctos à la comtesse de Sandwich, son amie. Ferdinand peignit aussi madame de Maintenon avant que Mignard fît d'elle le beau portrait si admirablement gravé par Flcquet.
« Madame de Mabitenon, dit madame du Pérou (Mémoires de madame de Maintenon reciieilîis par les dames de Saint*Cyr; Paris, OlivierFulgence,1846, in-12, p. 261,chap. xvii), se rendit à nos instances, et souffrit que Ferdinand, assez habile peintre pour la ressemblance, la thrât. Il fit un portrait où elle est représentée dans tout son air naturel, avec mademoiselle d'Aubigné sa nièce, qui était . un enfant, et qui depuis a été la duchesse de NoaiUes ; elle n'avait alors que trois ou quatre ans, et était aussi jolie et aussi aimable que le peintre Ta représentée : c'est le portrait qui est dans la salle de la Communauté, à câté de la cheminée. Il résulte du récit de madame du Pérou que oe portrait fut fait après le 19 mai 1689, époque de l'élection de mademoiselle de Loubert. Je ne connais aucune gravure de ce tableau, et f ignore s'il existe encore. Mais quand Horace Walpole visita Saint-Cyr, il vit le portrait de madame de Maintenon dans presque toutes les chambres. Celui de Mignard a été souvent copié, dit-on, par lui-même avec des variations. Je possède une de ces copies qui était à Saint-Cyr, et que j'ai adietée à la vente de M. Craufurd. Elle est semblable, à la couleur du manteau près, à
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celle qu'on voit dans la galerie de Yersailles. Ferdinand a aassi peint le duc de Montausier. Ce portrait a été gravé par Lenfant, in-fol., en 1757.
Page 267, lignes 2 à 4 : La partie inédite de ses Mémoires... offre un exemple d'une aussi forte distraction.
Ainsi, dans le manuscrit autographe de la Suite des Mémoires de Bussy, après la transcription, de la lettre que Bussy écrivit à madame de Sévigné le 19 octobre 1675, on lit au verso de la page 154 : « Huit jours après que j'eus écrit cette lettre J'en reçus cette réponse.»
Vient ensuite la transcription d'une lettre de madame de Sévigné sons la date du 27 octobre 1675 , qui est la même que celle du 20 décembre 1675 dans Tédit. deGauit de S.-G., sauf le commencement, qui diffère du manuscrit et des éditions imprimées. Les lignes qui précèdent cette lettre assurent l'exactitude de sa date, qui est d'ailleurs confirmée, par tout ce qu'elle contient, comme répondaut à celle du 19 octobre. Elle devrait être, suivant nous, placée immédiatement après cette lettre ; mais, par une étrange méprise, la lettre de madame de Sévigné, du 27 octobre, est datée de Pariis, et commence ainsi : « J'arrivai hier ici, et on me vient d'apporter votre lettre du 19 de ce mois. Je partis de Bretagne trois jours après que je vous écrivis. » A moins de substituer dans la date Vitré à Paris, et Rochers à Bretagne, il est impossible de concilier ce commencement avec la date de 1675 et avec tout le reste de la lettre.
Cependant tous les foits qui résultent de la correspondance de madame de Sévigné en Bretagne avec Bussy en Bourgogne, se trouvent confirmés dans une lettre de cette dame (20 octobre 1675), par laquelle elle envole à son cousin sa procuration pour le mariage de sa nièce. Le ms. ne fait pas mention de cette lettre ; mais à la suite de celle du 27 octobre, Bussy écrit :
« Trois jours après que j'ai reçu celte lettre, je fis cette réponse ; » et cette réponse est en effet datée de Chaseu le 30 octobre.
Cette lettre, dans ce qu'elle a de plus essentiel à partir de la ligne « Quand je vous ai mandé, etc., » est la même que celle qui, dans diverses éditions, est datée de Bussy le 9 janvier 1676. Il y a encore ici divergence non-seulement dans les dates , mais dans te commencement des deux lettres : celle du ms. commence, comme l'autre, par la même impossibilité, en s'exprimant ainsi :
« Je suis fort aise, madame , que nous soyons à Paris : nous y
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gagnerons tous deux. » Puis elle répond à la précédente sur la fièvre du roi.
Rien de tout cela dans la lettre imprimée, qui commence ainsi : « Je reçus avant-hier votre lettre du 20 décembre, qui est une réponse h une lettre que je vous écrivis le 19 octobre. Vous devez avoir reçu depuis ce temps-là deux lettres de moi, sans compter celle que je viens de vous écrire, avec une lettre pour madame de Grignan. » On a vu que cette lettre du 20 décembre était précisément celle du 27 octobre du ms., et Texplication parait une interpolation du copiste-éditeur ajoutée à la lettre de Bossy. Mais si le ms. delà Suite des Mémoires est autographe, Tétrange confusion qui fait supposer madame de Sévigné à Paris est de Bussy lui-même, qui, ayant devant les yeux plusieurs lettres de sa cousine sous la même date, et sans désignation d^année, aura été distrait en les transcrivant.
Ces distractions de Bussy, quand il (it la Suite des Mémoires, démontrent que c'est également lui qui a transposé à une date fausse la lettre que madame de Sévigné a écrite sur la naissance de son fils.
Page 267, lignes 12 à 1& : Des fragments des Mémoires autographes d'Ormesson... constatent que madame de Sévigné accoucha, à Paris, de sa fille le 10 octobre 1646.
La fin de la lettre de madame de Sévigné à madame de Grignan, en date du 28 août 1680 (t. YI, p. 436 de Tédit. de Monmerqué), ne prouve pas, comme le dit cet éditeur dans sa note, que madame de Grignan fût née aux Rochers. Elle signifie seulement que madanie de Sévigné envoya à Paris, à madame de la Fayette ou à madame de Coulanges, une lettre de sa fille, qu'elle a trouvée très-amusante et bien écrite ; et que la réputation de madame de Grignan, si bien établie comme femme d'esprit à Paris (dans son air natal), était faite aussi dans les parties les plus recojées de la France (la Bretagne) : « Vos lettres' nous ont servi d^un grand amusement : nous remettons votre nom dans son air natal. Croyez, ma fille> qu'il est célébré partout où je suis ; il vole, il vole jusqu'au bout du monde, puisqu'il est en ce pays . »
Page 271, ligne dern., et 272, ligne l : Le père du Chastellet
s'illustra dans les lettres.
Paul Hay du Chastellet mourut en 1636. 11 rédigea les premiers
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Statuts de rAcadëmie française (féglein. du 27 mars 1634), prononça le premier discours dans le sein de cette Académie, dont le sujet était sur réhquencejirançake, 11 éeriiit des satiires en vers français et en vers latins, et eut le courage de braver le despotisme de Richelieu, en défendant le maréchal de Marillac.
CHAPITRE Xm
Page 292, ligne 16 { Elle {ta princesse de Tarente) loi fit sur ellemême d'étranges confidences.
Madame de Grignan s'imaginait que la princesse de Tarente, après quatre ans de veuvage, était encore plongée dans la douleur du souvenir de la perte de son mari. Madame de Sévigné lui répond :
« Je ne sais quelle idée vous avez de la princesse : elle n'est rien moins qn^ Artémise; elle a le cœur comme de cire, et s*en vante, disant plaisamment qu'elle a le cœur ridicule. Cela tombe sur le général, mais le monde en fait des applications particulières. J'espère que je mettrai des bornes à cette ridiculité par tous les discours que je fais, comme une innocente, de l'horreur qu'il faut avoir pour les femmes qui poussent cette tendresse un peu trop loin, et du mépris que cela leur attire. Je .dis des merveilles, et Ton m'écoute, et l'on m'approuve tout autant que l'on peut. Je me crois obligée, en conscience, à lui parler sur ce ton-là, et je veux avoir Tbonneur de la redresser. »
Page 293, ligne 10 : Il faut cependant en excepter le roi, qu'elle aimait plus... qu'il ne fallait pour son repos.
Madame de Sévigné écrit à sa fille : « La princesse de Tarente n'attribue l'agitation de sa nièce qu'à l'ignorance de son état; elle dit que c'est nue ^èvre violente, et qu'elle s'y connaît. Voulez-vous que je dispute contre elle.' »
Il n'est pas exact de dire que ces derniers mots prouvent que madame de Sévigné ne croyait pas à la passion de la duchesse d'Orléans poar le roi . Et il en serait ainsi , que le témoignage de la princesse de Tarente deviendrait autremait décisif sur cet objet que celui de madame de Sévigné. Cela explique parfaitement bien la haine de k duchesse pour madame de Montespan et pour madame de Maintenon.
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Page 2%, Ug. 5 de la note : Cette famille subsiste encore.
Un duc de Tarente» candidat du gouvernement, a été nommé membre du corps législatif dans la deuxième eirconscription du département du Loiret, en mars 1852.
Page 306, ligne 8 : Les éloges qu'elle donne au grand bistorien
du peuple Juif.
Dans la biographie de Josèphe (Flavien) , on n'indique pas de plus ancienne édition de la traduction de cet auteur que celle de 1681 , in-8'=' et in-12. Les lettres de madame de Sévigné prouvent qu'il y en a d'antérieures en date ; mais je n'ai pu en trouver encore la mention dans aucune notice.
CHAPITRE XIV
Page 318, lignes 7 à 9 : « Je n'eusse jamais cru que d'Olonne eût été propre à se soucier de son nom et de sa famille. »
La lettre de madame de Sévigné, du 5 janvier 1676, rectifie une erreur de la Gazette^ de Hollande : elle nous apprend que made- • moiselle de Noirmoutier était aussi de la maison de la Trémouille, et qu'après son mariage elle s'appellera madame de Royan. La citation de Feuquières renvoie à une lettre de madame deSaint-Chamand à madame de Feuquières, qui annonce (le 17 janvier 1676) que la comtesse d'Olonne était à Barèges , pardk qu'elle avait fait une chute de voiture et avait eu le bras cassé.
Page 329, ligne 21 : Quoique l'assemblée ait voté, sous l'influence de la terreur exercée par le duc de Cbaulnesy etc.
Le procès-verbal de la tenue des états en l'endroit cité ( p. 379 verso), sous la date du 12 décembre 1675, porte : « M. de Chaolnes est entré aux états, pour leur dire de la part du roi de faire les fonds, etc. »
Page 330, ligne 7 : Presque en même temps que se terminait à Dinan
la tenue des états de Bretagne.
La tenue de l'assemblée des états de Bretagne commença à Dinan
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le M novembre 1675, et se termina le 1-5 décembre ; l'assemblée des communautés de Prorence ouvrit ses séances à Lambesc le 23 octobre, et le^ termina le 20 décembre 1675.
Page 338, lignes 2 et 3 : Madame de Sévigné allait quelquefois diner
au château d'Argentré.
Malheureusement les lettres de madame de Sévigné qui constatent ce fait nous apprennent que, malgré son intimité avec les habitants de ce château et ses railleries fréquentes sur les sottises de mademoiselle du Plessis, elle s'égayait par trop aussi sur les ridicules provinciaux de toute la famille. M. Corbière, qui, an milieu de ses travaux ministériels, ne pouvait s'em pécher de causer longuement de littérature, m'a dit qu'on savait en Bretagne qu'avant la paUication des lettres de madame de Sévigné, sa mémoire était en Ténération parmi les descendants des du Plessis : le portrait de cette illustre amie se trouvait dans toutes les chambres du château, comme celui d'une parente vénérée qu'on a perdue. Mais quand les lettres eurent parn« la famille d'Argentré, cruellement détrompée, fit remettre au grenier les images de la dame des Rochers ; et sa mémoire y fut en * exécration parmi les personnes qui auraient recherclié son estime, si elles avaient yécu de son temps. Cet exemple vient à Tappui des.sages instructions de madame de Maintenon pour ses élèves de SainIrCyr, sur le danger d'écrire des lettres. Afin de mieux concevoir l'effet que dut produire au château d'Argentré la lecture de la correspondance de madame de SéYigné, il faut citer le passage de sa lettre à madame de Grignan, en date du 5 janvier 1676 :
« Au reste, mademoiselle du Plessis s'en meurt ; toute morte de jalousie, elle s'enqoiert de tous nos gens comme je hi traite. II n'y en a pas un qui ne se divertisse à lut donner des eoups de poignard : l'un lui dit que je l'aime autant que vous ; l'autre, que je la fais coucher avec moi, ce qui serait assurément la plus grande marque de ma tendresse; l'autre, que je la mène à Paris, que je la baise, que j'en suis folle; que mon oncle Tabbé lui donne dix mille francs; que si elle avait seulement vingt mille écns, je la ferais épouser à mon fils. Enfin, ce sent de telles folies, et si bien répandues dans te petit domestique , que nous sommes contraints d'en rire très-souvent , à cause des contes perpétuels qu'ils nous font. La pauvre fille ne résiste pas à tout cela. Mais ce qui nous a paru très-plaisant, c'est que
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TOUS la connaissiez encore si bien, et qu'il soit Trai, comme tous le dites, qu*elle n'ait plus de fièvre quarte dès que j'arriTe : par conséquent elle la joue ; mais je suis assurée que nous la lui redonnons véritable tout au moins . Cette famille est bien destinée à nous réjouir. Ne TOUS ai-je pas conté comme feu son père nous a fait pâmer de rire six semaines de suite? Mon fils commence à comprendre que ce Toisinage est la plusjgrande beauté des Rochers. » (Sévigné, LettreSj t. IV, p. 295, édit. G.)
Page 34ô, ligne 15 : D'anciennes dettes contractées enviers la famille
de Mirepoii.
L'inventaire des archives de la maison de Grignan démontre que le chevalier Perrin, s'il a été bien informé , entend , dans sa note, parler de la première femme du comte de Grignan. Il s'agissait d'une réclamation du sieur Jabacb pour une somme de 4,000 liv. qui lui était due comme complément d'une obligation faite à son profit par M. le comte de Grignan et feu son épouse!. Cette affaire ne fut terminée que le 31 mars 1677, au moyen d'une constitution de 250 liv. de rentes, par M. le comte et madame la comtesse de Grignan, an profit de mademoiselle de Grignan, fille de madame de Grignen-Rambouillet. Après cette constitution , le sieur Jabach donna quittance. ( Catalogue des archives de la maison de Grignan, p. 33.->Les pièces les plus importantes ont été achetées par la Bibl. nat., oh elles sont conservées.)
Page 346, ligne 10 : Puis marquis de Tins.
L'abbé de Vins, dont il est fait mention dans la lettne du 1 1 mars 1671 (t. I, p. 365, édit. G.), et qui ^lait venu trouver madame de Sévigné pour lui donner des nouvelles de madame de Grignan, était probablement le frère «adet du marquis de Vins.
Dans une lettre de M. de Pomponne au marquis Isaac de Feuquières, ambassadeur en Suède, datée de Paris le 29 avril 1674, on lit :
«... La grande affaire que nous avons fette a été de marier ma sœur (sa belle-sœur) à M. le marquis de Vins, qui est un Itomnio de qualité de Provence, seul et unique héritier de sa maison, ayant un père et une mère, toutes dettes payées. > (Lettres de FE«QviÈAis8y t II, p. 429.)
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Page 3ô&, lignes 1 et 2 : Sans inspirer à riine et à l'autre ni estime
ni confiance.
Dans la lettre de madame de Maintenon au cardinal de NoaiUes (mars 1700)» on lit : « Madame de Saint-Géran m'a demandé une audience, en m'assnrant qu'elle voulait être dévote, et trèsrdévote. Elle a voulu me i)er8uader de la faire aller à Marly. Je lui ai parlé avec une grande franchise sur sa mauvaise conduite. Je l'ai renvoyée à madame la maréchale de Noailles, pour juger si pour se détacher du monde il faut aller à Marly. Que de conversions fousses ! Le péché vaut encore mieux que Thypocrisie. » (Lettres de tnadame DE Maintenon, t. IV, p. 191.)
Page 355, lignes dernières : Bile {madame de Saint-Géran) n'eut qu'ime fiUe, dont elle aeeoucba après vingt et un ans de mariage.
. Dans l'ignorance où dles étaient de ce fait, les personnes qui ont à Saint^Cyr composé ou falsifié nombre de lettres de madame de Maintenon lui font dire dans une de celles adressées à madame de Saint-Géran : « Votre fils est très-joli. » Et plus loin m Lai du Fresnoy est délaissée. EUe a recours à moi... Nous nous sommes embrassées. Je lui rendrai service. » (Mai 1679, p. 133, édit.de Dresde, n53,^in'12.)Ck)mbien madame de lyiaintenoneût eu pitié décolles qui croyaient servir sa mémoire en lui prêtant de tels sentiments, un tel langage, à Tépoque même où elle taisait tous ses efforts pour ramener le roi à la soumission religieuse !
CHAPITRE XV
Page 356, lignes dernières :. Madame de Sévigné se plaint fréquenH ment à sa fille du grand nombre de lettres qu'elle recevait, etc.
Nous avons remarqué dans la troisième partie de ces Mémoires, diapitre vi, p. 10&, que la réputation de madame de Sévigné dans k genre épistolaire, bien établie à la cour et parmi le grand monde, devint populaireaussitôt après la publication des Afdmotres de Bussy en 1694^ nous avons cité les vers latins de TÉpltre sur la manière d'écrire des lettres, par le jésuite Montaigu. Cette épitre, qui fut pu-
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Mîée en 1713, reparut encore en 1749 dans le recueil intitulé Poëmaia didateakHea; Pariais, le Mereier, 1749,'3 toI. in-12. — Le passage sur SéTi^pié se trouve 1. 1, p. 314 ; et pour qu'on ne commit aucune méprise sur la personne, au mot Swinia on a tyouté cette note, qui n'était pas dans l'édition première : « Marie de Rabutin, marquise de Sérigné. »
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